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On  a  donné,  le  lundi  28  Juin,  sur  le  Théâtre 
de  la  Comédie  italienne ,  la  première  représen- 
tation du  Dormeur  éveillé,  comédie,  en  quatrç 
actes ,  en  vers,  mêlés  d'ariettes ,  représentée  sur 
le  Théâtre  de  la  Cour  au  dernier  voyage  de  Fobt 
tainebleau ,  et  sur  celui  de  Trianon  ces  jouxf 
passés,  pour  M.  le  comte  de  Haga.  Les  paroles 
.sont  de  M.  M armontel  et  la  musique  de  M.  Pio 
<àni. 

M.  Marmontel  a  pris  le  sujet  de  cette  comé- 
die dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Ces  Contes ,  mo* 
miment  du  génie  et  du  goût  des  Arabes  pour  un 
genre  de  littérature  qu'ils  portèrent  en  Europe, 
ainsi  que  tant  d'autres  connaissances,  dans  les 
temps  brillans  de  leur  domination  en  Espagne, 
offrent ,  à  travers  le  merveilleux  qui  caractérise  le 
3.  1 
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tour  d'esprit  de  ces  conquérans ,  des  idées  plai- 
santes et  quelquefois  très-philosophiques.  LeDor» 
meur  éveillé  est  un  des  meilleurs  Contes  de  ce  Re- 
cueil, et  il  n'en  est  point  qu'on  ait  essayé  d'adap  ter 
plus  souvent  au  Théâtre.  Le  père  du  Cerceau 
traita  ce  sujet  sous  le  nom  de  Grégoire  ou  les  Em- 
barras, de  la  Grandeur.  Cette  pièce  de  collège 
eut  le  plus  grand  succès  ;  elle  fut  jouée  par  les 
pensionnaires  devant  Louis  XV,  encore  enfant , 
et  devant  le  régent  Philippe  d'Orléans.  Ce  drame 
n'est  pas  sans  mérite  ;  l'intrigue  est  un  peu  fai- 
ble. Les  Jésuites  se  faisaient  .une  règle  de  ne 
point  employer  des  femmes  dans  leurs  concep- 
tions théâtrales,  et  sans  amour  il  est  très-diffi- 
cile d'intéresser  dans  une  comédie. 


•  Les  Italiens  nous  ont  donné  le  même  sujet 
Sous  le  titre  iï  Arlequin  toujours  Arlequin:  C'est 
une  des  pièces  de  leur  répertoire  qu'on  revoyait 
avec  le  plus  de  plaisir.  Arlequin,  enivré  par  les 
serviteurs  d'un  Prince  qui  cherche  à  désennuyer 
son  fils  malade  ,  est  transporté  pendant  son 
Bommeil  dans  le  palais  ,  et  y  est  traité  comme 
s'il  était  Roi.  La  naïveté  et  la  crédulité  de  ce  per- 
sonnage donnent  lieu  à  des  situations  très-co- 
miques ,  à  des  saillies  très  -  gaies  que  produit 
tout  naturellement  la  surprise  d'Arlequin,  se 
.réveillant  entouré  de  tant  d'objets  si  neufs  pour 
lui.  Dans  le  court  espace  d'un  acte,  on  lui  fait 
remplir  les  fonctions  les  plus  importantes  de  la 
royauté;  il  juge  ses  sujets,  reçoit  un  ambassa- 
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deur,  se  voit  attaqué  par  l'ennemi,  se  dégoûte 
bien  vite  du  métier  pénible  de  Roi,  et  revient 
à  son  premier  état  en  quittant  le  trône  pour  se 
jeter  dans  les  bras  de  Rosette,  petite  paysanne 
qu'il  était  sur  le  point  d'épouser  lorsqu'on  l'a 
fait  Roi.  L'image  du  bonheur  dont  il  avait  joui 
près  d'elle  au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses  égaux 
le  rend  bientôt  à  lui-même,  et  prépare  d'une 
manière  très -heureuse  et  très  -  philosophique  le 
dénouement  de  la  pièce. 

Un  auteur  anonyme  (i)  avait  traité  le  même 
sujet ,  il  y  a  vingt  ans ,  en  opéra  comique.  M,  de 
La  Borde,  alors  premier  valet-de-chambre  du  Roi, 
et  depuis  auteur  d'un  Essai  sur  l'Histoire  de  la 
Musique,  d'un  Voyage  en  Suisse,  etc.,  avait  fait 
la  musique  de  ce  petit  opéra.  Il  ne  présentait  le 
Dormeur  éveillé  qu'au  moment  où  il  rentrait 
chez  lui ,  se  croyant  calife ,  et  voulant  encore 
retourner  au  sérail  où  il  avait  laissé  une  odalis- 
que dont  il  était  devenu  amoureux  pendant  le 
séjour  qu'il  y  avait  fait;  Haroun  lui  accordait  la 
belle  esclave  pour  le  consoler  de  l'avoir  dé- 
trompé d'un  si  beau  rêve.  Ce  dénouement, 
moins  intéressant  et  surtout  moins  vraisem- 
blable que  celui  de  la  pièce  italienne,  n'était 
pas  sans  mérite;  mais  c'était  la  seule  partie  de 
ce  drame  qui  fût  supportable.  Il  n'a  jamais  été 
joué  à  Paris. 

M.  Marmontel  a  cru  devoir  suivre  exactement 

(1)  On  vient  de  noua  apprendre  que  c'est  M.  Marmontel  lui- 
même. 
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dans  sa  comédie  la  marche  du  Conté  et  en  of- 
frir tous  les  développemens;  il  à  ajouté  seule- 
ment aux  personnages  employés  dans  le  Conte 
celui  de  Rose  d  amour,  jeune  esclave  d'Hassan , 
qui  l'a  élevée,  qui  l'aime  et  qui  en  est  aimé. 

Le  dénouement  est  i  imposant  par  la  pompe 
du  spectacle  qu'il  amène,  mais  il  n'est  ni  aussi 
ïraturel,  ni  aussi  attachant  que  celui  $  Arlequin 
toujours  Arlequin^  quittant  le  sceptre  et  la  cou* 
ronne  pour  vivre  avec  sa  maîtresse  et  ses  amis 
'qu'il  a  regrettés  sur  le  trône,  et  que  l'excellence 
'de  son  caractère  et  la  bonté  de  son  cœur  lui  font 
préférer  à  tout  l'embarras  d'une  grandeur  dont 
il  n'a  pas  douté  un  seul  instant.  Aussi ,  à  la  pre- 
mière représentation  ,  lorsque  quelques  amis  de 
M.  Marmontel  ont  demandé  Fauteur,  a-t-on 
^entendu  des  voix  demander  le  tapissier,  dont 
les  talens  ont  traité  la  partie  du  trône  et  des  ta- 
pisseries qui  paraissent  au  dénouement  avec 
autant  de  magnificence  que  de  goût. 

Quant  à  la  musique,  M.  Piccini  a  achevé  de 
"convaincre,  par  cette  composition,  tous  ceux 
'qui  réfléchissent  un  peu  sur  cet  art  appliqué  au 
Théâtre,  que  les  paroles  les  plus  lyriques,  lors- 
qu'elles ne  tiennent  ;pas  à  la  marche  de  l'action 
ou  la  suspendent,  lorsqu'elles  ne  sont  jamais  en 
situation  ou  qu'elles  la  prolongent  inutilement, 
laissent  peu  de  ressource,  même  au  plus  grand 
talent.  La  musique  n'est  guère  que  la  langue  des 
passions;  l'esprit  est  rarement  de  son  ressort; 
elle  n'en  rend  qu'imparfaitement  les  finesses,  et 
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ses  traits  les  plus  délicats  échappent  à  l'art  de 
ses  procédés.  Le  premier  acte  de  cette  comédie 
est  celui  qui  a  servi  le  plus  heureusement  le  ta- 
lent du  compositeur  ;  le  morceau  d'ensemble  qui 
le  termine  et  le  délicieux  rondeau  Viens,  ma 
Rose,  viens  me  rendre  mon  dé/ire  ou  ma  raison, 
que  chante  Hassan  au  quatrième  acte,  sont  di- 
gnes du  talent  de  cet  homme  célèbre  ;  le  reste 
en  général  offrait  peu  de  motifs  propres  à  échauf- 
fer son  génie;  et  si  M.  Piccini  dans  cet  ouvrage 
a  paru  froid  et  même  monotone ,  la  faute  en 
est  presque  toujours  au  caractère  du  Po£me.  Les 
meilleures  scènçs  de  cette  comédie  étaient  si  peu 
susceptibles  d'être  embellies  par  la  ipusique, 
que  M.  Piccini  a  supprimé  à  diverses  reprises 
plus  d'un  tiers  de  sa  partition ,  sans  que  l'ou- 
vrage ait  paru  y  rien  perdre. 

Les  auteurs  ont  jugé  à  propos  de  retirer  cette 
comédie  à  la  sixième  représentation. 


Chanson  de  M.  le  marquis  de  Champceneiz  à 
madame  de  Saint-Alban. 

Surfait  du  vaudepUle  de  Figaro* 

Sans  te  blesser ,  je  veux  te  faire 
L'éloge  de  la  fausseté. 
Si  quelcjue  temps  j 'ai  su  te  plaire  f 
Je  lui  dois  ma  félicité. 
Si  d'abord ,  prenant  son  langage  y 
Tu  consentis  à  m* écouter, 
Je  lui  dois  encor  davantage 
Quand  tu  juras  de  me  quitter*  (  èù.) 
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Qu'une  femme  fausse  est  piquante 
Lorsque  son  penchant  la  trahi*! 
Sa  perfidie  intéressante 
Subjugue  le  coeur  et  l'esprit. 
Rien  n'alarme  un  amant  habile  r 
Et  le  parjure  est  si  commun  ! 
Toi-même  feins  d'en  aimer  mille 
Pour  te  venger  d'en  aimer  un.  (  bis,  ^ 

Etre  infidèle  avee  adresse 
Est  ce  qu'on  exige  aujourd'hui. 
L'inconstance  est  à  la  tendresse 
Ce  qu'est  l'enjouement  à  l'ennuL 
Avec  la*  triste  sympathie 
S'endort  la  triste  vérité. 
Ton  sexe  est  faux  par  modestie , 
Le  nètre-  l'est  par  vanité.  (  bis.  ) 


Jugement   d un  habitant  de  la  Garonne  sun 

l'auteur  du  Dormeur  éveillé. 

« 

On  n'est  plus  vrai  ni  plus  habile, 
Selon  moi ,  que  ce  jeune  auteur  :. 
Il  nous  annonçait  un  dormeur  > 
Et,. sandis,  il  en  a  fait  mille* 


Mon  Bonnet  de  nuit,  deux  volumes  ki-12. 
C'est  encore  une  nouvelle  production  de  la 
plume  infatigable  de  l'auteur  de  XAn  2/J4o,  du 
Tableau  de  Paris,  des  Portraits  des  Rois  de 
France ,  etc. ,  etc.  On  y  verra,  comme  dans  toutes 
les  autres ,  de  la  sensibilité ,  de  l'esprit ,  du  mau- 
vais goût>  des  lieux  communs  et  quelques  ma- 
nières de  voir  neuves  et  originales.  Ce  sont  des 
rêveries;  et  des  rêves  sur  l'égoïsme ,  la  royauté  x 
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la  cupidké,  l'opulence,  sur  Mahomet ,.  Sentira* 
mis,  Racine,  Boileàu,  que  sais-je?  et  le  roman 
d  un  monde  heureux.  Un  des  premiers  chapitres 
est  intitulé  Y  Oreiller;  l'auteur  y  prouve  que,  pour 
être  heureux,  il  faut  être  bien  avec  son  oreiller, 
parée  que  l'édredon  le  plu$  doux  se  durcit  sous 
la  tête, inquiète  du  méchant.  Un  autre  moyen 
sans  doute  d'être  bien  avec  son  oreiller,  ce  sérail 
de  prendre  quelquefois  ce  Bonnet  de  nuit;  car 
les  rêves  qu'il*  continent  pourraient  bien  inviter 
aussi  souvent  à  dormir  qu'à  rêver.  A  travers  les 
idées  extravagantes  et  communes  dont  cet  ou- 
vrage est  rempli,  l'on  rencontre  non-seulement 
beaucoup  d'excellentes  choses,  mais  encore  d'u- 
tiles vérités  exprimées,  avec  une  grandeénergie , 
comme  celle-ci:  Le  mépris  dans  les  grandes 
villes  est  comme  F  air  infect  qu'on  y  respire;  on 
jyfait.  Tacite  aurait-il  voulu  dire  autrement? 


On  vient  d'essayer  çnGore  sur  le  Théâtre  haï- 
tien deux  sujets  tirés  des,  Contes  de  M.  de  Vol- 
taire ,  Y  Éducation  d'un  Prince ,  sous  le  titre  du 
duc  de  Bénévent  %  comédie  en  trois  actes  et  en. 
vers  libres ,  de  M.  Lieutaud,  auteur  dlUéraclite x 
' pièce  tombée  l'année  dernière  sur  ce  même 
Théâtte;  et  Candide,  sous  le  titre  de  téandre- 
Cndide,  opéra  -vaudeville,  en  deux  actes,  de 
M.  Radet,  déjà  connu  par  quelques  parodies,, 
et  du  sieur  Rosière, .un  des  acteurs  de  la  troupe^ 
U  Éducation  d'un  Prince  n'a  eu  aucun  succès; 
elle  n'a  été  jouée  qu'une  seule  fois;  mais  comme 
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on  en  annonce  tous  les  jours  une  seconde  re- 
présentation ,  on  suppose  que  l'auteur  y  fait  des 
changemens.  Il  lui  sera  bien  difficile  de  faire  un 
bon  drame  de  ce  Conte  si  charmant.  Les  trois, 
incidens  qui  préparent  le  changement  du  Prince 
sont ,  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  à  une  trop 
grande  distance  l'un  de  l'autre  pour  pouvoir 
être  réunis  avec  quelque  vraisemblance  dans 
le  court  espace  d'une  comédie. 

Il  est  peut  -  être  assez  curieux  de  rappeler  que 
M>de  Voltaire  avait  tenté  lui-même  de  trans- 
former son  conte  de  YÉdùeation  d'un  Prince 
en  opéra  coztiique;  il  l'avait  fait  pour  Grétry, 
qui ,  à  son  retour  de  Rome ,  à  l'âge  de  vingt* 
deux  ans,  avait  passé  une  année  près  de  lui,  à 
Genève,  occupé  à  lui  donner  dés  leçons  de  chant* 
Ce  fut  M.  de  Voltaire  qui,  sans  aimer  la  musique* 
devina  son  talent  et  l'engagea  à  venir  à  Paris) 
c'est  donc  encore  à  l'auteur  de  la  Henriade  que 
nous  devons  celui  de  Sylvain,  de  Zémire  etAzor 
et  de  tant  d'autres  compositions  charmantes 
perdues  pour  nous ,  si  ce  grand  homme  n'eût 
J>our  ainsi  dire  forcé  le  jeune  musicien  à  venir 
essayer  son  génie  sur  le  Théâtre  de  la  Capitale. 
M.  de  Voltaire  dédaignait  avec  raison  le  genre 
dé  YopétB.  comique  ;  il  avait  fini  cependant  par 
céder  aux  sollicitations  du  jeune  musicien,  qui 
fut  plus  d'un  an  à  Paris  sans  pouvoir  trouver  un 
Poème  à  mettre  en  musique.  M.  de  Voltaire,  en 
envoyant  son  poème  de  YÉdùeation  d'un  Prince 
à  Grétty,  exigea  qu'il  tût  son  nom  aux  Corné- 
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diens.  La  pièce  ayant  été  lue,  selon  l'usage,  & 
tes  Messieurs,  ce  nouveau  coup  d'essai  des  ta* 
lens  de  l'auteur  de  Zaïre  et  de  Mahomet  fut  jugé 
unanimement  indigne  du  Théâtre  d'Arlequin. 
Ces  juges  furent  très-étoanés  quand  long-temps 
après  ils  surent  quel  était  l'auteur  de  F  ouvrage 
qu'ils  avaient  ainsi  dédaigné  ;  ils  voulurent  en 
vain  revenir  de  leur  jugement  ;  tes  amis  de  M.  de 
Voltaire  crurent  qu'il  pouvait  encore  lui  rester 
quelque  gloire  sans  qu'il  eût  essayé  êes  forces 
dans  une  carrière  aussi  sublime  et  aussi  hasar" 
deuse. 

Lèandre- Candide  n'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  le  dénouement  de  Candide  mis  en  ac- 
tion et  travesti  en  style  de  parade.  Léandre- 
Candide  retrouve  dans  une  hôtellerie  et  Martin 
et  Pangloss. 

Cette  bagatelle ,  assez  platement  écrite  et  pluf 
froidement  intriguée,  a  cependant  réussi,  grâce 
à  la  gaieté  de  quelques  vaudevilles,  au  jeu  de 
mots  de  quelques  refrains  dont  l'indécence  a 
fait  le  succès.  On  pardonne  une  polissonnerie 
lorsqu'elle  est  spirituelle;  notre  parterre,  plus 
indulgent  aujourd'hui ,  fait  souvent  grâce  à  une 
platitude  uniquement  parce  qu'elle  lui  rappelle 
une  polissonnerie. 


« 
On  a  donné ,  le  1 1  Août ,  sur  le  Théâtre  ita- 
lien, pour  la  première  fois,  les  Deux  Rubans, 
ou  le  Ilèndez-vous ,  opéra  comique,  en  un  acte. 
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Les  paroles  sont  de  M.  Parisau,  connu  déjà  pair 
plusieurs  bagatelles  du  même  genre  qui  ont 
réussi.  La  musique  est  de  M.  de  Biais,  violon 
de  l'orchestre  de  ce  Théâtre. 

Cette  petite  pièce  est  écrite  avec  gaieté.  L'in- 
trigue en  est  faible,  mais  les  détails  de  la  scène, 
principale  sont  assez  naïfs,  assez  piquans,  pour 
faire  pardonner  l'invraisemblance  de  la  situa- 
tion qui  lès  amène.  La  musique  faible ,  sans  ori- 
ginalité,  n'a  eu  qu'un  succès  médiocre,  et  laisse 
concevoir  peu  d'espérance  du  talent  de  ce  nou-? 
veau  compositeur.  } 

On  a  donné,  le  1 3  Août,  sur  le  même  Théâtre, 
X Amour  à  l'épreuve ,  comédie ,  en  un  acte  et  en 
yers,  attribuée  à  M.  Faur,  secrétaire  de  M.  le 
duc  de  Fronsac.         , 

Cette  petite  comédie ,  dont  le  fonds  manque 
également  d'action  et  de  vérité,  présente  cepen- 
dant une  espèce  d'intérêt  et  du  mouvement 
dans  sa  marche  qui  l'a  fait  réussir.  L'auteur  a 
eu  l'art  d'engager  ses  personnages  dan»,  des  sir 
tuations  dont  l'embarras  est  assez  comique.  Le 
style  de  ce  petit  ouvrage  a  paru  en  général 
agréable  et  facile  ;  il  décèle  un  talent  exercé  pa* 
l'étude  de  nos  bons  modèles. 


Rapport  des  Commissaires  charges  par  le  Roir 
de  V examen  du  Magnétisme  animal,  imprimé 
par  ordre  du  Roi.  Le  Roi  avait  nommé,  le  ia 
Mars,  des  médecins  choisis  dans  la  Faculté  de 
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Paris,  peur  faire  l'examen  et  lui  rendre  compté 
du  Magnétisme  animal  pratiqué  par  M.  Deslon  ; 
et  sur  la  demande  de  ces  quatre  médecins, 
MM.  Majault,  Sallin,  d'Àroet  et  Guillotin,  Sa 
Majesté  leur  avait  associés ,  pour  procéder  avec 
eux  à  ce  travail ,  cinq  des  membres  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences, MM.  Franklin,  Le  Roy,  Bailly, 
de  Bory  et  Lavoisier.  Le  nom  des  savans  em- 
ployés à  l'examen  et  à  l'analyse  de  cette  pré- 
tendue découverte,  et  l'importance  dont  il  était 
de  constater  ou  d'anéantir  l'existence  de  ce  nou- 
vel agent  général  de  la  nature ,  suffisaient  pour 
fixer  l'attention  publique  sur  ce  rapport.  Il  avait 
été  provoqué ,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire ,  par  M.  Deslon ,  au  moment 
où  M.  Mesmer  ouvrait  une  souscription  à  cent 
louis  par  tête,  qui  a  été  portée  à  près  de  trois 
cents  personnes  ;  ces  initiés  dans  les  secrets  du 
Magnétisme  animal  en  publiaient  partout  les 
miracles,  et  plusieurs  en  avaient  répandu  la  ma- 
nipulation dans  la  plupart  de  nos  provinces. 

Ce  rapport,  dans  de  pareilles  circonstances, 
a  été  reçu  avec  le  plus  grand  empressement; 
c'est  un  excellent  modèle  de  la  méthode  qui 
devrait  toujours  diriger  ces  sortes  d'ouvrages 
destinés  à  l'instruction  publique.  M.  Bailly  ,# 
chargé  de  la  rédaction ,  a  eu  l'art  d'embellir  la 
sécheresse  de  la  matière  par  le  charme  d'un 
style  élégant  et  simple.  Après  avoir  exposé  ra* 
pidement  la  doctrine  de  M.  Deslon  sur  l'agent 
que  M,  Mesmer  prétend  avoir  découvert,  il  con- 
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duit  ses  lecteurs  au  traitement  public  du  Magné- 
tisme; il  décrit  les  moyens  employés  à  ce  traite- 
ment :  «  Un  baquet  rempli  d'eau  d'où  sortent 
»  plusieurs  branches  de  fer  coudées  et  mobiles 
»  que  l'on  s'applique  directement  sur  la  partie 
d  malade;  des  cordes  dont  chacun  s'entoure  ;  la 
»  chaîne  que  l'on  fait  en  se  tenant  par  les  mains, 
»  en  appliquant  le  pouce  entre  le  doigt  index 
»  et  le  pouce  de  son  voisin  ;  alors  en  pressant 
»  le  pouce  que  l'on  tient  ainsi ,  l'impression 
»  reçue  à  la  gauche  se  rend  à  la  droite  et  cir- 
»  cule  à  la  ronde. 

»  Un  piano-forte  est  placé  dans  le  coin  de  la 
»  salle  ;  on  y  joue  différens  airs  sur  des  mou- 
*>  vemens  variés ,  et  l'on  joint  quelquefois  la 
»  voix  aux  sons  de  cet  instrument. 

»  Tous  ceux  qui  magnétisant  ont  à  la  main 
»  une  baguette  de  fer  longue  de  dix  à  douze 
»  pouces.  » 

.  Tels  sont  les  grands  moyens  employés  pour 
produire  ces  phénomènes  qui  ont  exalté  tant  de 
têtes.  Les  commissaires  se  sont  assurés,  au  moyen 
d'un  électromètre  et  d'une  aiguille  de  fer  non 
aimantée ,  que  le  baquet  ne  contient  rien  qui 
soit  électrique  ni  aipianté;  M  Deslon  leur  a 
déclaré  de  plus  qu'il  ne  contenait  aucun  agent 
physique  capable  de  contribuer  aux  effets  an- 
noncés du  Magnétisme,  et  les  commissaires  s'en 
sont  convaincus. 

Le  rapport  développe  ensuite  la  manière 
d'exciter ,  de  diriger  le  Magnétisme. 
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Les  malades  ,  rangés  en  très  grand  nombre 
autour  du  baquet,  reçoivent  le  Magnétisme  par 
les  branches  de  fer  qui  trempent  dans  le  baquet 
et  dont  ils  appliquent  les  pointes  arrondies  sur 
la  partie  malade ,  par  la  corde  enlacée  autour  de 
leur  corps,  par  l'union  de  leur  pouce  avec  celui 
de  leur  voisin,  par  le  son  du  piano-forté;  ils 
sont  encore  magnétisés  directement  au  moyen 
de  la  baguette  et  du  doigt  du  magnétisant  qu  il 
promène  devant  leur  visage,  dessus  ou  derrière 
la  tête,  en  observant  la  direction  des  pôles: 
«c  Mais  ils  sont  surtout  magnétisés  par  l'appli* 
»  cation  des  mains ,  par  la  pression  des  doigts 
*  sur  les  hypocondres  et  sur  les  régions  du  bas* 
»  ventre;  application  souvent  continuée  pen* 
»  dant  long-temps  et  quelquefois  pendant  plu* 
»  sieurs  heures.» 

C'est  alors  surtout  que  les  malades  offrent  ce 
tableau  varié  de  différentes  crises.  Quelques-uns 
n'éprouvent  rien,  d'autres  toussent,  crachent , 
sentent  une  chaleur  locale  ou  universelle,  ou 
sont  agités  ou  tourmentés  par  des  convulsions. 
Ces  convulsions  se  propagent;  selon  la  nature 
des  sujets ,  elles  portent  le  trouble  et  l'égaré* 
ment  dans  les  yeux ,  font  pousser  des  cris  per- 
çans,  verser  des  pleurs,  et  occasionent  des  ho* 
quets  et  des  rires  immodérés. 

Tels  sont  les  effets  que  les  commissaires  ont 
vu  produire  dans  le  traitement  public ,  et  ils 
ont  observé  que  les  femmes  en  général  en 
étaient  le  plus  susceptibles.  Ils  se  ^ont  occu- 
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pés  à  en  démêler  les  causes ,  et  le  but  essentiel 
de  leurs  premières  expériences  a  été  de  s!as* 
surer  de  l'existence  de  l'agent  qui  les  produi- 
sait :  ils  n'ont  pu  la  constater  par  le  moyen  des 
sens;  ce  fluide  échappe  à  tous  ;  et  comme  son 
action  ne  paraît  et  lie  peut  être  aperçue  que 
par  celle  qu'il  exerce  sur  les  corps  animés ,  c'est 
par  la  recherche  des  moyens  qui  la  préparent 
et  par  l'analyse  des  mêmes  effets,  sans  le  secours 
du  Magnétisme,  que  ces  observateurs  en  ont 
détruit  l'illusion.  Ils  ont  fait  sur  eux-mêmes  leurs 
premières  expériences,  et  se  sont  fait  magnétiser 
à  diverses  reprises  par  M»  Deslon ,  en  observant 
de  ne  se  point  rendre  trop  attentifs  à  ce  qui  se 
passait  en  eux;  aucun  d'eux  ri  a  rien  senti  ou 
du  moins  n'a  rien  éprouvé  qui  fût  de  nature  à 
être  attribué  à  Faction  du  Magnétisme.  Ils  se 
sont  déterminés  ensuite  à  isoler  du  traitement 
public  huit  sujets  différens  pour  observer  si  le 
Magnétisme  agissait  sans  le  concours  des  effets 
que  produisent  naturellement  l'imitation ,  Pi* 
magination,  si  puissantes  surtout  sur  des  tempe* 
ramens  faibles  et  sensibles,  lorsque  leur  mobilité, 
si  dépendante  des  nerfs,  est  encore  excitée  par 
des  frictions  faites  sur  les  parties  du  corps  aux- 
.quelles  ces  nerfs  correspondent  davantage  ou 
qui  sont  le  siège  mêjne  des  plus  irritables* 

Nous  voudrions  pouvoir  rappeler  ici  toutes 
ces  diverses  expériences  faites  avec  autant  de  soin 
que.de  sagacité  et  presque  toujours  en  présence 
4c  M.  Deslon.  Ce  qui  en  résulte,  c'est  que  les 
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sujets  les  plus  accoutumés  à  éprouver  ces  com* 
motions ,  ces  crises,  ces-convulsions,  les  seules 
preuves  sensibles  de  l'existence  du  Magnétisme 
animal ,  isolés  les  uns  des  autres  et  surtout  du 
traitement  public -,  n'en  ont  point  ou  presque 
point  éprouvé.  Les  enfans  dont  l'organisation 
délicate  est  si  faible  et  si  sensible ,  mais  qui  sont 
moins  susceptibles  de  préventions,  échappent 
par-là  même  au  pouvoir  du  Magnétisme.  Cette 
observation  a  engagé  les  commissaires  à  faire 
bander  les  yeux  de  diverses  personnes  qu'ils 
voulaient  magnétiser  ;  la  plupart  alors  devien- 
nent insensibles  au  pouvoir  du  Magnétisme. 
Une  seule  femme ,  à  qui  l'on  appliquait  les 
mains  sur  leshypocondres,  a  dit  y  sentir  de  la 
chaleur,  qu'elle  allait  se  trouver  mal,  et  s'est 
trouvée  mal  en  effet.  Revenue  à-  elle  et  les  yeux 
bandés,  on  lui  a  fait  croire  que  M.  Deslon,  que 
Ton  avait  écarté,  la  magnétisait  encore,  et  les 
mêmes  accidens  ont  eu  lieu.  Les  commissaires 
ont  multiplié  les  expériences  de  ce  genre  sur 
des  sujets  choisis  par  M.  Deslon,  et  sur  une  fille 
que  sa  vue  seule ,  que  l'idée  même  ou  le  sen- 
timent seul  de  sa  présence  faisait  tomber  en 
crise.  Cette  fille,  les  yeux  bandés,  a  éprouvé  des 
convulsions  affreuses  lorsqu'on  lui  a  dit  que 
M.  Deslon,  que  l'on  avait  fait  écarter,  la  magné- 
tisait ,  et  a  repris  ses  sens  et  est  restée  dans  un 
état  parfait  de  tranquillité  pendant  que  M.  Des- 
lon, rentré  dans  l'appartement,  la  magnétisait 
à  quelques  pouces  de  distance.  M.  Deslon  a 
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magnétisé  ensuite  un  des  arbres  du  jardin  du 
docteur  Franklin.  Un  jeune  homme,  sur  lequel 
jusqu'alors  ce  genre  de  Magnétisme  avait  eu  la 
plus  grande  puissance ,  n'a  senti  ses  effets  qu'en 
approchant  des  arbres  qui  n'avaient  point  été 
magnétisés,  n'a  rien  senti  auprès  de  celui  qui 
l'était ,  et  n'est  tombé  en  crise  qu'au  pied  d'un 
arbre  distant  de  a4  pieds  de  celui  qui  l'avait  été. 

D'après  une  foule  d'expériences  aussi  variées 
que  curieuses, et  d'après  l'aveu  même  de  M.  Des 
Ion,  aveu  qui  honore  son 'honnêteté,  qui  prouve 
du  moins  sa  candeur,  les  commissaires  décla- 
rent qu'ils  pensent  que  «  l'attouchement ,  rima- 
is gination ,  l'imitation ,  sont  les  vraies  causes 
»  des  effets  attribués  à  cet  agent  nouveau, 
»  connu  sous  le  nom  de  Magnétisme  animal , 
»  et  que  l'imagination  surtout  est  la  principale 
»  des  trois  causes  que  l'on  vient  d'assigner  au 
»  Magnétisme....  »  Ils  finissent  leur  rapport  en 
disant  «  qu'ils  se  croient  obligés  d'ajouter , 
»  comme  une  observation  importante  ,  que  les 
»  attouchemens ,  l'action  répétée  de  l'imagina^ 
»  tion  pour  produire  des  crises,  peuvent  être 
»  nuisibles;  que  le  spectacle  de  ces  crises  est 
»  également  dangereux  à  cause  de  cette  imita* 
»  tion  dont  la  nature  semble  nous  avoir  fait 
»  une  loi ,  et  que  par  conséquent  tout  traitement 
»  public  où  les  moyens  du  Magnétisme  sont 
»  employés  ne  peut  avoir  à  la  longue  que  des 
»  suites  funestes.  » 

Tel  est  le  résultat  de  ce  rapport  auquel  a 
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bientôt  succédé  celui  de  là  Société  royale  de 
Médecine,  commise  aussi  par  le  Roi  pour  faire 
l'examen  du  Magnétisme  animal.  Ce  rapport, 
semblable  quant  au  fond  et  l'identité  des  faits , 
n'est  pas  présenté  d'une  manière  aussi  claire 
que  celui  dont  nous  venons  d'avoir  l'honneur 
de  vous  rendre  compte.  Leà  commissaires  de 
la  Société  royale  ont  trop  employé  les  opinions 
purement  théoriques  de  l'art  pour  combattre 
celles  de  M.  Mesmer,  au  lieu  d'analyser  sans 
aucun  esprit  de  système  et  les  faits  et  leurs 
causes.  Le  résultat  de  leurs  recherches  proscrit 
encore  plus  positivement  i'utôge  du  prétendu 
Magnétisme  animal. 

Ces  deux  rapports  ont  fait  une  grande  révo- 
lution dans  F  opinion  publique.  Les  nombreux 
souscripteurs  de  Mesmer,  dont  Famour-propre 
se  trouve  encore  plus  compromis  par  le  ridicule 
<qvte  le  public  répand  sur  leur  crédulité  que 
par  l'argent  qu'il  leur  en  a  coûté ,  sont  presque 
les  seules  personnes  qui  aient  cru  qu'il  était 
possible,  qu'il  leur  convenait  au  moins,  de  Sou- 
tenir encore  k  prétendue  existence  du  Magné- 
tisme animal  Quant  à  l'inventeur  de  cette  doc- 
trine, tranquille  au  milieu  de  l'orage  qui  menace 
ses  baquets,  et  bien  sûr  de  conduire  heureuse- 
ment au  port  le  produit  net  d'une  opération 
imaginée  et  conduite  avec  un  art  qui  le  distin- 
guera toujours  des  gens  de  son  espèce,  il  serait 
resté  volontiers  dans  une  terre,  à  six  lieues  de 
3.  a 
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Paris,  occupé  à  magnétiser  un  arbre  qui  fait  de 
bten  plus  grands  miracles  que  tous  ceux  qu'il  à 
opérés  à  taris;  mais  ses  souscripteurs  ont  trou- 
blé sa  tranquillité  et  Tout  forcé  de  renoncer  à 
une  impassibilité  qui  les  livrait  seuls  au  ridi- 
cule. Ils  ont  pensé  avec  raison  qu'il  importait  à 
leur  amour-propre  de  rendre  au  moins  la  chute 
du  Magnétisme  un  peu  plus  imposante,  et  ils 
ont  essayé  d'en  suspendre  la  rapidité  par  la 
lenteur  des  formes  judiciaires. 

En  conséquence,  M.  Mesmer  a  présenté  une 
requête  au  Parlement ,  où ,  en  accumulant  les 
récriminations  contre  le  sieur  Deslon,  il  se 
plaint  très-justement  qu'on  ait  prétendu  juger 
le  maître,  l'inventeur  de  cette  doctrine  sublime 
sur  les  procédés  imparfaits  d'un  élève  infidèle: 
il  demande  à  la  Cour,  «  au  nom  de  V humanité 
»  dont  il  ose  se  croire  en  ce  moment  le  ministre 
»  et  le  défenseur,  de  lui  commettre  tels  magi»- 
a»  trats  ou  supérieurs  auxquels  il  soumettra  l'état 
»  de  ses  malades  une  fois  constaté  par  des  mé- 
»  décins,  sa  manière  de  les  traiter,  les  certifi- 
»  cats  qu'ils  pourront  donner  des  progrès  de 
»  leur  maladie  et  de  leur  guérison ,  vérifiés  par 
-9  des  personnes  à  qui  la  confiance  du  public 
»  soit  nécessairement  due;  offrant  de  plus  de 
»  soumettre  à.  leur  examen  un  plan  qui  renfer- 
»  mera  les  seuls  moyens  possibles  de  constater 
»  infailliblement  l'existence  et  l'utilité  de  sa  dé- 
»  couverte,  etc.  » 
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Cette  requête  faite  très -adroitement  (1),  à 
quelque  emphase  près  même  fort  bien  écrite ,  a 
été  reçue  par  le  Parlement ,  qui ,  sans  s'arrêter 
aux  offres  de  M.  Mesmer,  lui  ordonne  d'avoir 
à  communiquer  ses  procédés  à  quatre  méde- 
cins, deux  chirurgiens  et  detix  apothicaires,pour 
sur  leur  rapport  être  ordonné  par  la  Cour  ce 
qu'elle  jugera  convenable. 
\  Le  parti  pris  par  la  Faculté  de  Médecine  de 
proscrire  par  un  décret  le  Mesmérisme  et  den 
défendre. la  pratique  à  ses  membres,  la  réunion 
de  trente  médecins  qui  avaient  étudié  et  pra- 
tiqué ce  procédé,  tant  chez. Mesmer  que  chez 
Deslon,  et  leur  soumission  de  se  conformer  au 
décret ,  ont  occasioné  la  récusation  d'un  Corps 
qui  a  déjà  préjugé  cette  doctrine,  et  qui  s'est 

(1)  On  l'attribue  à  M.  Bergasse,  avocat  fa  Parlement  et  premitr 
élève  de  M.  Mesmer.  L'auteur  a-t-il  pu  «'empêcher  de  sourire  loi-mémo 
en  écrivant  la  période  que  voici  ?  «  Si  le  rapport  des  commissaires  est 
»  adopté..»,  le  Magnétisme  animal*  n'est  pins  qu'un  prestige  ridicule 
»  qu'il  fant  pvoacrire  avec  indignation;  le  suppliant  luinaéine  n'est 
»  qu'un  imposteur  qu'il  faut  punir  ;  ce  n'est  pas  tout  :  trois  cent» 
»  élèves  environ  qu'il  a  formés ,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  en 
»  grand  nombre  des  hommes  faits  pour  être  remarqués  »  soit  par  le 
»  rang  qu'ils  occupent  dans  la  société,  soit  par  leurs  qualités  per- 
»  sonneUes,  soit  par  la  réputation  qu/ils  ont  acquise!  soit  par  oalle 
»  qu'ils  acquerront  nn  jour,  trois  cents  élèves ,  existant  à  Paris  on 
»  dispersés  dans  les  provinces  et  ches  les  Nations  étrangères ,  ne  sont 
*  pins  que  les  complices  ou  les  dopes  d'an  charlatanisme  dange* 


Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  à  cette  occasion  la  leçon  do  Roi 
a  M.  de  La  Fayette,  l'un  des  trois  cents* adeptes.  Dernièrement,  lors- 
qu'avant  de  repartir  pour  l'Amérique*,  ce  jeune  héros  fut  prendre  les 
ordres  de  Sa  Majesté,  Qua  pensem  Washington,  loi  difreU*,  quand  ii 
saur»  que  ^ous  eus  détenu  h  pr*mt)er  gm?pn  apçducmv*  de  M$smer?.« 

a. 
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déclaré  pat  là  partie  de  Mesmer.  Là  Société 
royàlfe  de  Médecine  et  t Académie  royale  des 
Scieticfeé  se  trôùVeht  dans  le  même  cas;  il  ne 
réfcte  pôût  ékpérts  à  choisir  dans  cette  affaire 
que  lés  fcfeîrui'gietts  et  léfe  apothicaires  de  Paris. 
Pat  ce  Fait  de  fottne,  lèà  tfûttècriptëurs  de  Més- 
toèr  attirant  itécéSSâiïettiëtit  là  consolation  de 
voir  éteindre  le  MesmèHsttié  âvârit  <jùé  le  Par- 
lëta'èhfc  puisse  ^ronohfcfcï*  sMt  cette  grande  dé- 
ébtiverte.  Lear  maître  jouira  en  paix  de  prèà 
êé  trente  khiHé  louis,  en  objectant  toujours  à  ses 
dëlfecteui*  rînsctffisancè  l'égale  du  rapport  des 
dîffërëhtfes  ëommissioiis  ;  et  quelques  pauvfes 
diables  continueront  &  magnétiser  quelques 
£auvi*eè  iiiïbéfcittes,  jûtfquli  ce  que  le  Gouver- 
nenfetafc  ;  attachant  le  sceau  du  ridteûlte  â  l'arrêt 
qui  proscrira  les  baquets,  otdotiûe  Ûé  fermter 
tous  ceux  qui  sont  ouverts  dans  Paris,  et  ne 
permette  cTen  ouvrir  qu'aux  foires  de  Saint- 
Germain  et  de  Saint-Laurent,  su*  tes  mêmes 
tréfeâiik  où  Tôh  àttiusé  le  peuple  pour  son  ar- 
gent avec  des  tours  de  passe-passe. 


On  vient  de  dowtiê*,  te  Jeudi  *6  Aoftt,  sur 
ïë  Théâtre  de  la  Comédie  italienne,  Memnôn» 
opéra  comique,  en  trois  actes.  Les  paroles  sont 
de  M.  Guichard,  auteur  du  Bûcheron,  opéte 
èotaîcjtrè,  dorifité  il  y'  à  Vmgt  ans  sur  le  même 
Théâtre.  La  musique  est  de  M.  Ragué  >  qui  n'est 
connu  par  aucun  autre  wrvrage  ^  mais  que  i'èto 
dit  élève  de  VI;  Saechîûi    ■     * 
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Voilà  le  troisième  Çqptç  <}$  VpUaire  que  To^ 
donne  sur  ce  Théâtre  depuis  \w  WQÎ8.  Il  s«rçWp 
qu'on  ait  jure'  de  faire  œpier  s^  Ja  spèftp  ^  cep 
Contes  charmans  to^t  le  p^ir  que  l'on  gopte  £ 
les  lire  ;  Fréron ,  ressuscité  avec  s^  haine  poptre 
Voltaire^  n'aurait  pw  dépppiiler  plus  adroitçiqept 
ces  conceptions  ingénieuses,  si  piqqaateç  et  $i 
philosophiques ,  de  tout  l'intérêt  et  même  de 
tout  l'esprit  qui  en  ont  fait  les  modèle?  d'un 
genre  où  personne  n'g  précédé  ni  atteint  leur 
auteur.  Candide  et  le  Duc  de  Bén^vent  sont  des 
chefs  -  d'oeuvre,  comparés  à  Memnon.  Jamais 
drame  n'a  été  conçu  d'une  manière  plus  invrai- 
semblable et  plus  insignifiante  ;  on  dirait  que 
l'auteur  a  pris  à  tâche  de  fournir  la  carrière  de 
trois  mortels  actes  sans  avoir  daigné  conserver 
un  sçul'de  ces  traits  saillans,  un  seul  de  ces 
mots  heureux  qui  fourmillent  dans  chaque  page 
de  son  original, 

La  composition  de  cette  comédie  ne  méri- 
tait pas  qu'un  inconnu,  armé  d'un  vieux  ma- 
nuscrit, vînt  la  disputer  à  fi.  Guichard  à  la  der- 
nière vépétitiQq*  l\  $  prétendu  qpi'il  avait  fait 
cette  pièce  j)  y  a  $S  ans,  qu'y  en  avait  égaré 
\inç  pppie,  et  que  M,  pyiçljapd  faisait  repré- 
sentçr  un  ouvrage  qui  ne  lui  appartenait  pas , 
puisque  le  manuscrit  qu'il  pr^entait  £tait  litté- 
ralement pprçfojwe  à  1?  pièçs  quç  Tqq  répétait 
£es  Cpm^î^ns,  $aps  voplpir  JMger  cette  ques- 
tion des  pjqpri£té ,  pnt  dit  avis  dçm  epatendans 
de  se  pourypir  p^-deyau^  qiji  ij  appartiendrait  > 
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digne  de  remarque,  c'est  que  la  plus  élégante, 
la  plus  poétique ,  la  plus  facile  est  aussi  la  plu* 
exacte  et  la  plus  fidèle.  Pouf  ea  faire  juger  nos, 
lecteurs ,  nous  ne  citerons  qu'un  des  morceaux 
les  plus  connus  de  l'Episode  d'Orphée  et  d'Eury- 
dice; ce  sont  les  derniers  adieux  de  eette  amante 
infortunée»  Voici  comme  les  z,  traduits  M.  l'abbé 
Delille: 

Adieu  ;  déjà  je  sens  dans  an  nuage  épais 
$Tager  me*  yeux  éteints  et  fermés  paur  jamais  ; 
Adieu ,  mon  cher  Orphée ,  Eurydice  expirante 
En  vain  te  cherche  encor  de  sa  main  défaillante  ; 
1/horrîbîe  mort ,  jetant  son  Toile  autour  de  moîf 
M'entraîne  loin  du  jour ,  hélas  !  et  loin  de  toi, 
Ille  dit ,  et  soudain  dans  les  airs  s'évapore. 

Orphée  en  vain  l'appelle ,  en  Tain  la  suit  encore, 
Il  n'embrasse  qu'une  ombre  >  e{  l'horrible  nocher 
De  ces  bords  désormais  lui  défend  d'approcher  *  ete*  ' 

iYoici  comme  les  parodie  M.  le  marquis  de  Fana- 
pignai*: 

r  Adieu;  mes  bras  en  vain  te  cherchent  loin  de  moi; 
.  Je  suis  ombre,  sans  force,  et  qui  n'es  plue  à  toi 

Elle  dît ,  et  n'est  plus  qu'une  vapeur  légère. 

Orphée  appelle  encor  cette  amante  si  chère  r 

Il  la  suit  ;  mais  lui-même  il  se  voit  repoussé 

Bu  fleuve  qu'Eurydice  a  déjà  repassé. 

Pour  fléchir  les  enfers  sa  voix  n'a  plus  de  charmes  r 

Jl  unirait  en  vain  ses  accords  à  ses  larmes.; 

Pluton  n'est  pas  deu*  fois,  attendri  par  de*  pleura»  < 
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]Nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de  vous  faire 
connaître  les  deux  pièces  de  vers  lues  à  la  der- 
nière séance  publique  de  l'Académie  française, 
le  jour  de  la  Saint-Louis.  Il  nous  reste  à  parler 
du  Discours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'élo- 
quence, c'est  VEhge  de  Fcmtenelle,  par  M.  Ga* 
rat,  déjà  connu  par  ceux  de  Montausier,  de 
XohbèSugery  et  par  un  grand  nombre  d'articles 
intéressans  dont  il  a  enriohi  depuis  quelque* 
années  le  Mercure  4e  France. 

L'auteur  du  nouvel  Eloge,  mécontent  de  la  ma* 
gière  dont  les  premiers  Discours  avaient  été  lus 
par  M,  de  La  Harpe ,  a  demandé  à  l'Académie  la 
permission  de  lire  lui-ijiëroe.  L'Académie  a  bien 
voulu  faire  pour  la  première  fois  une  excep- 
tion en  sa  faveur  à  l'usage  établi.  Un  accent  un 
peu  gascon,  un  débit  assez  monotone,  l'extrême 
difficulté  de  trouver  des  repos  convenables  dans 
des  périodes  de  deux  op  trois  pages ,  même  pour 
.  celui  qui  en  a  construit  le  pénible  labyrinthe, 
n'ont  guère  mieux  servi  notre  orateur  que  ne 
l'auraient  pu  faire  les  intentions  peu  bénévole^, 
duo  lecteur  étranger;  mais  souffrett-op  jamais 
autant  du  mal  qu'on  pe  fait  soi-même  que  de 
celui  qu'on  éprouve  de  la  part  des  autres?  De 
quelque  manière  d'ailleurs  que  Pouvrage  eût  été 
lu ,  les  détails  brillans  dput  il  est  rempli  ne  pou- 
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vàiéîit  manquer  d'être  applaudis;  aussi  i'ont-ils 
été  vivement  Essayons  d'en  examiner  icHe  plu» 
rapidement  qu'il  nous  sera  possible  et  les  défauts 
et  les  beautés. 

M,  Garât  débute  par  une  interrogation  au 
moins  assez  étrange:  Qu'est-ce,  dit-il,  qu'est-ce 
que  Fontenelle?  Nous  sommes  tentés  de  com- 
mencer par  la  même  figure.  Qu'est-ce  que  ce 
Discours?  Est-ce  un  éloge  ou  une  critique,  un 
discours  oratoire,  ou  bien  une  dissertation  pu- 
rement littéraire  ?  A  en  juger  pa?  le  style  tour- 
à-tour  emphatique  et  sublime ,  mais  ayant  tou- 
jours la  prétention  du  ton  le  plus  élevé,  l'in- 
tention de  l'auteur,  a  sûrement  été  de  faire  de 
l'éloquence  ;  mais ,  à  considérer  la  marche  même 
du  Discours,  la  distribution  maladroite  de  toutes 
les  parties  qui  le  composent ,  la  négligence  et, 
le  décousu  du  plan ,  on  pourrait  présumer  avec 
raison  que  c'est  quelque  ancienne  analyse  des 
Œuvres  de  Fontenelle  que  l'auteur  s'est  pressé 
de  rhabiller  avec  toute  l?t  recherche,  tout  le 
faste  de  la  rhétorique  mise  à  la  mode  par 
M.  Thomas;  rhétorique  qui  suppose  infiniment 
d'esprit  et  de  philosophie ,  mais  que  M.,  de  Vol- 
taire avait  pourtant  l'irrévérence  d'appeler  du 
galithomas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  est  convenu  assez  géné- 
ralement que  le  ton  et  le  plan  de  l'ouvrage  n'é- 
taient pas  d'accord ,  et  que  tant  de  pompe  aca- 
démique  dans  le  style  aurait  exigé  du  moins 
plus  d'ordre  et  de  dignité  dans  l'ordonnance 
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même  du  Discours.  On  n'y  trouve  en  effet  au- 
cun projet  suivi,  nulle  gradation  dapsles  mou- 
yemehs ,  pas  même  l'unité  d'un  parti  pris,  d'un 
intérêt  quelconque.  L'orateur,  pour  répondre  à 
sa  première  question ,  qu'est-ce  que  Fontenelle? 
discute  longuement  le  mérite  de  tous  les  écrits 
de  cet  homme  célèbre  ,  depuis  les  fameuses 
Lettres  du  chevalier  d'Her  ***  jusqu'à  Y  Histoire 
de  t Académie ,  les  compare  l'un  après  l'autre 
avec  les  grands  modèles  qu'il  négligea  de  suivre 
dans  chaque  genre ,  et  finit  par  conclure  que 
Fontenelle  ne  fut  ni  un  bel  esprit,  ni  un  homme 
de  talent,  ni  un  philosophe ,  encore  moins  un 
homme  de  génie;  «  que,  né  dans  le  siècle  des 
»  beaux  arts ,  il  créa  cependant  le  siècle  de  la 
»  philosophie  ;  qu'il  exerça  sur  ses  contempo- 
»  rains  un  empire  invisible,  mais  auquel  on 
*>  ne  résistait  point  ;  qu'il  fit  marcher  toute  là 
»  France  à  sa  suite,  et  toute  l'Europe  à  la  suite 
»  de  la  France...  »  Ne  voilà-t-il  pas  enfin  pour 
nous  consoler  un  assez  beau  cortège  dont  la  ré- 
serve  de  notre  panégyriste  se  permet  de  gratifier 
Fontenelle ,  après  ayoir  essayé  de  le  dépouiller 
d'ailleurs  de  tous  les  titres  auxquels  il  semble 
que  lui-même  eut  la  témérité  de  prétendre  ? 

En  voulant  apprécier  avec  une  justice  si  ri- 
goureuse les  différens  ouvrages  de  Fontenelle, 
comment  M.  Garât  n'a-t-il  pas  senti  la  maladresse 
qu'il  y  avait  à  s'appesantir  si  fort  sur  ceux  même 
qui  méritaient  le  moins  l'attention  de  sa  cri- 
tique ?  L'idée  qu'il  pouvait  donner  à  ses  audi- 
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teurs  des  Eglagues  de  Fontenejle  n'était-elle  pas 
assez  peu  intéressante  par  elle*  même,  sans 
qu'il  prît  encpre  tant  de  peine  £  lp$  mettre  ©a 
opposition  avec  celle*  de  Th^ocrite  et  4e  Virt 
gile?  On  ne  saurait  lui  savoir  mauvais  gré  d'à* 
voir  fait  sur  les  Dialogues  def  Morts  de  Lucien 
un  morceau  aussi  piquant  par  le  fond  des  idées 
que  par  ty  grâce  et  la  fiasse  4e  l'expression; 
mais  est-ce  après  un  morceau  de  ce  geure  qu'il 
fallait  placer  une  analyse  si  <Jét^iUé^ ,  si  froid© 
çt  si  fastidieuse  (Je  quelques-uns  4es  nouveau* 
jpfalogues  des  Morts  de  Forçtepelle?  Ce  que  le 
Coût  de  M.  G....  paraît  ouhlier  à  toqt  moment, 
c'est  Fétendue  qu'il  convient  de  laisser  à  chaque 
partie  d'un  ouvrage  pour  donner  plus  d'effet  à 
l'ensemble.  Jl  a  mis  perpétuellement  en  4ifieus- 
çions,  en  tableaux  %  ce  qu'U  ne  fallait  présenter 
qu'en  masses ,  en  traits ,  en  résultats  i  M*  Heu 
4'prdonner  son  sujet,  il  n'a  été  occupe  que  du 
soin  de  l'enrichir,  et  son  Eloge  nous  rappelle  ces 
statues  dont  le  4essin  pégligé  n'échappe  point 
à  l'oeil  attentif,  quelque  amples  et  quelque  lir 
cfres  que  soient  leurs  lourdes  draperies. 
.  Au  Ueu  d'affecter  tantôt  l'emphase  académi- 
que et  tantôt  la  sécheresse  et  la  sévérité  4  un 
journaliste  de  mauvaise  humeur  *  au  lieu  de  s'ar- 
rêter à  chaque  instant  pqu*  disserter  avec  tant 
j}'£loquence  et  4e  subtilité  sur  tous  les  lieu?: 
communs  que  pouvait  embrasser  TEfôge  de  ?pn^ 
feuelle ,  au  lieu  de  s'amuser  à  nous  parler  de 
lp  poétique  de  l'Idylle  et  4ç  cçlle  de  l'Opéra,  df 
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tant  d'autres  matières  également  rebattues, éga- 
lement étrangères  au  sujet  principal,  pourquoi 
M.  Garât  n'à-t-ii  pas  employé  la  sagacité  de  sa 
philosophie  f  la  profondeur  de  ses  méditations , 
l'énergie  de  son  talent  à  tious  peindre  à  grands 
traits  l'influence  qtté  l'esprit  de  Fontenelle  eut 
sur  l'esprit  et  les  opinions  de  son  siècle?  C'é- 
tait la  partie  la  plus  intéressante  dé  son  sujet, 
et  c'est  justement  celle  qu'il  a  traitée  le  plut 
légèrement 

Suffisait-il  de  dire  que  Fontenèfle  a  créé  le 
Siècle  dé  la  philosophie  ?  Il  fallait  le  dire  moins 
fort  peut-être,  et  te  prouver  avec  plus  de  détail , 
nous  montrer  cet  hointoe  ettraordinaire  dan* 
les  révolution*  dû  goût  comme  dans  celles  de 
la  phik&ophië  *  fcàtfs  devancer  de  fort  loin  les 
progrès  de  son  suède ,  le  précéder  toujours 
pcmr  ainsi  dire  de  quelques  pas ,  et  obtenir  par-là 
même  un  ascendant  plus  sûr  et  plus  universel 
que  ne  l'obtient  souvent  l'homme  de  génie  dont 
l'élai*  trop  rapide  ne  laisse  pas  même  au  vul- 
gaire des  esptifis  lé  désir  de  l'atteindre,  encore 
moins  la  -force  elfe  le  fctfivre. 

C^fct  wie  observation  dont  on  est  totit  étonné 
que  M.  Gafkt  n'ait  pas  sa  tirer  plus  de  parti  > 
lorsqu'on  voit  ootrtbieft  îui-taème  en  a  senti  h 
justesse  :  *FontefteHe ,  dit41  très  ingénieusement, 
Fontenelle  paraît  voir  dans  la  vérité  cette  sta* 
tue  antique  d'feis  couverte  de  plusieurs  voiles  ;  il 
croit  que  chaque  sièéïe  doit  en  lever  tra  trt  souïe* 
vçr  seulement  un  autre  pour  le  siècle  suivant.  Il 
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connaît  les  hommes,  et  il  les  craint  non-seule* 
ment  parce  qu'ils  peuvent  faire  beaucoup  de  mal , 
mais  parce  qu'il  est  très-difficile  de  leur  faire  du 
bien  ;  et  il  en  trouve  les  moyens  dans  un  art  qui 
n'aurait  jamais  été  sans  doute  celui  d'un  carac- 
tère plus  énergique  et  plus  impétueux,  mais 
qui  a  fait  servir  sa  timidité  même  et  sa  discré- 
tion à  un  plus  grand  progrès  de  l'esprit  philoso- 
phique. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  défauts  qu'on  a 
Reprochés  le  plus  généralement  au  style  de 
M.  Garât;  il  manque  souvent  de  clarté  et  devient 
vague  à  force  de  vouloir  être  profond.  Avec  un 
talent  infiniment  précieux,  ce  jeune  écrivain  pa- 
rait ignorer  encore  et  l'art  de  terminer  heureu- 
sement sa  période ,  et  celui  de  restreindre  à  pro- 
pos le  développement  même  de  ses.  idées.  Il 
cherche  toujours  à  rassembler  en  faisceau  jus* 
qu'aux  plus  subtiles  ramifications  de  sa  pensée, 
pour  ne  rien  laisser  échapper  ;  il  en  franchit . 
même  l'étendue  naturelle,  .et  la  liaison  de  ses 
phrases  paraît  quelquefois  aussi  arbitraire  que 
leur  enchaînement  est  long  et  difficile. 

Nous  nous  dispenserons  d'en  citer  des  exem- 
ples; nous  regretterions  même  de  nous  être  ar- 
rêtés si  long-temps  à  rappeler  ici  toutes  les  criti- 
ques qu'on  a  faites  d'un  ouvrage  estimable  à  tant 
de  titres,  si  ces  critiques  pouvaient  faire  oublier 
un  moment  le  mérite  essentiel  qu'on  ne  saurait 
lui  refuser,  celui  de  porter  presque  partout  l'em* 
preintç  d'un  esprit  ingénieux  et  profond ,  exercé 
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aux  méditations  les  plus  abstraites,'  et  réunis* 
fiant  souvent  à  la  faculté  de  concevoir  des  gran- 
des pensées  celle  de  les  exprimer  avec  beau- 
coup de  finesse  et  d'énergie.  Pour  en  convaincre 
nos  lecteurs ,  il  suffira  de  mettre  sous  leurs  yeux 
le  sublime  tableau  que  son  imagination  découvre 
en  rassemblant  les  idées  et  les  faits  énonces 
avec  tant  de  simplicité  dans  les  Eloges  de  Fon* 
tentelle. 

«  Les  Etats  défendus  par  des  remparts  nou- 
»  veaux;  les  mers  couvertes  de  vaisseaux  qui 
»  leur  étaient  inconnus  ;  les  principes  de  la 
»  guerre  et  de  la  force  des  Empires  changés 
v  ainsi  à-la-fois  sur  la  terre  et  sur  les  eaux;  l'O- 
»  céan  et  la  Méditerranée  sondés  dans  toute 
»  leur  profondeur,  et  les  écueils  où  se  brisaient 
»  les  navigateurs  marqués  avec  assez  de  préci- 
j>  sion  pour  servir  de  pierre  numéraire  à  leur 
p  route;  les  sources  cachées  dans  les  flancs  des 
»  rochers  jaillissant  de  tous  côtés  à  l'aspect  de 
»  quelques  hommes ,  entrant  avec  eux ,  au  bruit 
y>  des  acclamations  d'un  peuple  immense ,  dans 
»  des  cités  qui  n'avaient  jamais  été  arrosées  que 
»  par  les  torrens  du  ciel;  tous  les  royaumes  tra- 
»  versés  par  des  canaux,  par  ces  fleuves  dont 
»  l'homme  est  en  quelque  sorte  le  dieu,  dont 
»  il  tient  l'urne  qu'il  penche,  qu'il  relève,  qu'il 
»  détourne  à  son  gré,  suivant  que  l'agriculture 
»  et  le  commerce  lui  demandent  de  retirer  les 
»  eaux ,  ou  de  les  laisser  couler  ;  les  ateliers ,  les 
»  manufactures,  les  villes,  les  campagnes  cou- 
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»  vertes  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  dfc 
*  machines  nouvelle*  que  l'homme  semble  avoir 
»  animées  de  son  intelligence,  qui  exécutent 
»  arec  régularité  et  promptitude  tous  les  tra- 
»  vaux  qu'il  leur  commande,  et  sont  pour  ainsi 
»  dire  des  esclaves  créés  par  son  génie  ;  leà 
»  végétaux  de  tout  l'univers  rassemblés  dans 
»  quelques  jardins  où  on  leur  a  préparé  la  tem- 
»  pérature  de  tous  les  climats  ;  nos  champs  om* 
»  bragés  d'arbres,  enrichis  de  fruits  et  de  fleurs 
»  que  la  nature  n'y  «avait  point  semés  ;  Tait,  qui 
»  veille  sur  nos  jours  ,  changé  chez  toutes  les 
»  Nations ,  et  la  vie  de  cent  millions  d'hommes 
»  qui  peuplent  l'Europe  confiée  à  de  nouveaux 
»  principes ,  à  de  nouveaux  instrumens ,  à  de 
»  nouveaux  remèdes;  ces  cités  immenses,  où  se 
»  rassemble  et  se  presse  le  genre  humain  atec 
»  tous  ses  besoins  et  toutes  ses  passions,  en* 
*>  tretenues  dans  le  repos ,  dans  l'harmonie  et 
»  dans  l'abondance  par  un  ordre  nouveau ,  dont 
j>  les  ressorts  cachés  agissent  en  silence  comme 
»  ceux  du  monde  physique  ;  un  nouvel  empire 
».  s'élevant  du  milieu  des  glaces  et  des  forêts  du 
» .  Nord ,  décoré  ^  an  jour  même  de  sa  naissance  i 
»  de  tous  les  arts ,  de  toutes  les  lumières  que 
»  le  génie  et  les  siècles  ont  perfectionnés  sous 
»  les  plus  beaux  cfimats  ;  le?  globe  enfin  où 
»  l'homme  demeure;  l'homme  lui-même,  sa 
»  force,  son  intelligence,  ses  besoins,  ses  plai- 
»  sirs,  tout  est  changé  d'un  bout  du  monde  à 
»  %  l'autre  ;  une  cinquantaine  d'hommes  en  moins 
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»  d'un  demi -siècle  ont  fait  ces  changemens; 
»  jamais  on  ne  prouva  mieux  que  la  plus  grande 
»  de  toutes  les  puissances,  c'est  la  pensée;  ja- 
1»  mais  on  ne  fit  mieux  sentir  combien  cette 
»  puissance  est  bienfaisante. 

»  La  réunion  des  éloges  historiques  d'un  si 

p  petit  nombre  d'hommes  est  peut-être  le  seul 

*  tableau  que  l'Histoire  moderne  puisse  oppo- 

»  ser  aux  prodiges  de  l'Histoire  ancienne;  tou- 

»  tes  ces  merveilles  que  la  législation,  unie  aux 

»  beaux-arts,  opérait  dans  l'antiquité,  cet  em- 

»  pire  qu'elle  exerçait  sur  la  nature  même  pour 

»  la  soumettre  aux  besoins  des  peuples;  ces 

»  hommes  si  simples  et  si  sublimes,  si  pauvres 

»  et  si  heureux  ;  tous  ces  phénomènes  sont  re-N 

»  produits  en  partie  chez  les  modernes  par  les 

»  sciences;  on  dirait  que  les  grandes  âmes  et  les 

»  grands  génies ,  détournés  des  hautes  fonctions 

»  de  la  société  par  la  forme  de  nos  gouverne- 

»  mens,  ont  rassemblé  toutes  leurs  forces  sur 

»  la  nature,  et  que  la  puissance  de  l'esprit  hu- 

»  main,  qui  doit  toujours  se  montrer  quelque 

»  part ,  qui  chez  les  anciens  était  dans  les  arts 

»  et  dans  la  législation,  a  passé,  chez  les  mo- 

»  dernes ,  dans  les  sciences,  » 

L'Eloge  de  AL  Garât  eût- il  encore  plus  de  dé- 
fauts qu'on  ne  lui  en  a  pu  reprocher ,  ce  mor- 
ceau seul  ne  devait-il  pas  lui  assurer  le  prix  ? 

Ce  que  notre  panégyriste  dit  du  caractère  mo- 
ral de  Fontanelle  n'offre  pas  autant  de  détails 
3-  3 
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intéressans  qu'on  aurait  pu  désirer  ;  mais  voici 
une  réflexion  sur  ce  sujet  qui  nous  a  paru  bien 
juste  et  bien  touchante.  «  La  générosité  même 
»  du  philosophe  (dit-il)  a  pris  le  caractère  de 
»  son  âme  ;  quand  on  vient  lui  confier  des  be- 

*  soins,  des  malheurs,  il  écoute  attentivement, 
d  mais  ne  paraît  ni  ému  ni  troublé.,.  On  dirait 
»  qu'ayant  aperçu  d'une  vue  générale  tous  les 
»  maux  qui  sont  dans  le  sort  de  l'humanité, 
»  aucun  malheur  en  particulier  ne  peut  assez  le 
»  surprendre  pour  l'émouvoir;  que  du  premier 
»  coup-d'œil  qu'il  a  jeté  sur  l'espèce  humaine, 
»  son  âtne  s'est  pour  toujours  ouverte  à  la  bien- 
»  faisance ,  pour  ne  pas  attendre  que  la  pitié  y 
»  pénètre  en  la  déchirant  ;  et  tant  de  générosité 
»  ne  lui  paraît  pas  même  une  vertu,  il  n'y  voit 
»  qu'une  dette  qu'il  paye  au  malheur  :  Cela  se 
»  doit,  dit-il,  lorsqu'il  ne  peut  empêcher  qu'on 
»  ne  découvre,  ses  bienfaits ,  trop  nombreux  pour 

*  pouvoir  toujours  se  cacher.  La  haine,  que  rien 
»  ne  peut  toucher,  a  dit  que  ces  vertus  nepar- 
»  taient  point  d'un  cœur  sensible.  Eh  bien  !  je 
»  ne  chercherai  point,  si  l'on  veut,  à  prouver 
»  qiiç  la  sensibilité  en  était  le  principe;  mais 
»  qu'y  gagneront  les  ennemis  de  Fontenelle  et 
»  de  la  philosophie,  si  les  âmes  sensibles  ne 
»  peuvent  eh  entendre  le  récit  sans  être  émues 
»  et  attendries  ?  »    ,    . 

. .  »  TÇoute  la  dernière  partie  du  Discours  de  M.  Ga- 
rât, a  été  souvent  interrompue  par  les  applaudis- 
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Semens  les  plus  vifs  et  les  plus  universels.  Les 
Vers  de  M.  de  Florian,  lus  aussi  par  lui-même  i 
ont  été  moins  favorablement  accueillis, 

Nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de  vous  an- 
noncer le  prodigieux  succès  qu'ont  eu  les  frag- 
inens  de  l'Eglogue  du  Patriarche,  lus  par M.Mar* 
mon  tel;  mais  nous  ne  devons  pas  dissimuler 
que  la  conclusion  du  Lecteur  sur  les  disparates 
de  goût  dont  cet  ouvrage  fourmille  a  excité  un 
murmure  presque  général.  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel, en  déplorant  le  malheur  qu'eut  Fauteur 
anonyme  de  ne  pas  avoir  été  élevé  parmi  des 
hommçs  en  état  de  l'avertir  de  son  talent ,  ob- 
serve que  le  goût  qui  lui  a  manqué  est  plus  né- 
cessaire aujourd'hui  que  jamais,  que  sans  lui 
l'on  a  du  génie  ;  mais  que  sans  lui  le  génie  est 
perdu.  Cette  décision  a  paru  révolter  la  moitié 
de  l'assemblée;  on  ne  peut  nier  au  moins  qu'elle 
ne  fût  assez  déplacée  après  le  succès  d'un  ou- 
vrage si  plein  de  talent  et  si  dépourvu  de  goût. 

Cette  séance  académique ,  remarquable  par 
l'intérêt  des  ouvrages  qui  l'ont  remplie,  le  fut 
encore  par  la  présence  de  M.  le  comte  d'Oëls, 
qui  l'honora  de  l'attention  la  plus  flatteuse ,  mais 
qui  n'y  reçut  que  cet  hommage  muet  de  l'en- 
thousiasme public  qui  le  suit  dans  tous  les  lieux 
^où  il  se  montre.  On  ne  lut ,  on  ne  dit  rien  qui 
fut  relatif  à  sa  personne  ;  seulement  3VL  Marmon- 
tel,  en  remettant  à  la  dame  Le  Gros,  à  la  gêné- 
reuse  libératrice  de  Latucte,  le  prix  de  vertu 
que  la  voix  publique  lui  avait  décerné  depuis 

3. 
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long-temps,  dit,  en  tournant  ses  regards  vers  là 
tribune  où  était  placé  M.  le  comte  d'Oëls  :  <r  C'est 
»  en  présence  de  la  vertu  couronnée  de  gloirte 
»  que  l'Académie  a  la  satisfaction  de  remettre 
»  ce  prix  à  la  femme  obscure  dont  les  soins 
»  constans  et  désintéressés  ont  surmonté  pen- 
»  darit  deux  ans  les  plus  grands  obstacles  pour 
»  tirer  un  homme  malheureux  de  la  situation 
»  la  plus  déplorable,  etc.  » 

Quelque  généraux  que  fussent  les  termes  dans 
lesquels  l'interprète  de  l'Académie  s'est  permis 
d'exposer  la  bonne  action  de  la  dame  Le  Gros , 
elle  était  assez  indiquée  pour  en  rappeler  le  sou- 
venir à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  cette 
assemblée,  et  ce  souvenir  ne  pouvait  manquer' 
d'exciter  un  mouvement  universel  d'attendrisse- 
ment et  d'admiration.  Jamais  l'Académie  ne  trou- 
vera une  occasion  plus  intéressante  de  justifier 
-aux  yeux  du  public  la  confiance  dont  le  fonda- 
teur de  ce  prix  honora  ses  lumières  et  ses  vertus. 


■„  On  a  donné ,  le  mardi  7  Septembre ,  la  pre- 
mière représentation  de  Diane  et  Endymion, 
opéra  en  trois  actes.  Les  paroles  sont  de  M.  le 
-chevalier  de  Liroux ,  et  la  musique  de  M.  Pic- 
cini. 

Ce  Poëme  n'a  de. commun  avec  la  Fable  dont 
Fauteur  a  emprunté  le  titre  que  les  noms  de 
•Diane  et  d'Endymion;  le  sujet  en  appartient 
tout  entier  à  M.  de  Liroux  :  c'est  Endymion  qui 
aime  la  bergère  Isménie,  et  Diane,  dont  il  a 
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dédaigné  l'amour,  qui  veut  s'en  venger  en  per- 
dant sa  rivale.  Ce  plan ,  si  ressemblant  à  celui 
ftAtys  et  de  tant  d'anciens  opéras,  a,  paru  de 
l'intérêt  le  plus  faible  par  la  manière  dont  l'au- 
teur Ta  conçu.  Son  exposition,  tout  à-la-fois  obs- 
cure et  lente ,  ne  saurait  intéresser  à  l'amour  de 
Diane  pour  Endymion ,  et  la  marche  de  toute 
l'action,  dépourvue  de  mouvement,  ne  se  sou- 
tient pour  ainsi  dire  que  par  le  retour  forcé  , 
des  mêmes  situations. 

Le. monologue  du  second  acte  a  été  traité  par 
M.  Piccini  avec  une  énergie ,  une  sensibilité 
d'expression  digne  de  la  sublimité  de  son  talent; 
l'air  surtout,  Cesse  d'agiter  mon  âme,  a  excité 
des  applaudissemens  si  universels  et  si  pro- 
longés ,  que  l'actrice  qui  fait  le  rôle  de  Diane , 
mademoiselle  Maillard,  a  été  obligée  de  sus- 
pendre le  récit  qui  suit  cet  air  pour  remercier 
le  public.  Jamais  peut-être  ce  grand  homme  n'a 
déployé  d'une  manière  plus  étonnante  toute 
la  puissance  de  son  art;  et  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  sort  de  l'Opéra ,  ce  nouveau  morceau 
n'en  sera  pas  moins  du  petit  nombre  de  ces 
créations  que  le  génie  seul  enfante  et  qui  ne 
meurent  jamais  ;  c'est  le  plus  bel  air  que  M.  Pic- 
cini ait  fait  en  France. 

Cet  opéra  n'a  point  eu  le  succès  que  devaient 
faire  espérer  des  morceaux  de  musique  dignes 
du  grand  talent  d'un  compositeur  qui  semble 
chaque  jour  perfectionner  davantage  l'applica- 
tion des  moyens  de  son  art  au  génie  de  notre 
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langue  et  aux  conventions  de  notre  déclamation 
théâtrale.  On  peut  reprocher  au  poète  d'avoir 
altéré  gratuitement  la  tradition  de  la  F^ble,  sans 
se  procurer  des  beautés  nouvelles,  qui  seules 
pouvaient  balancer  l'avantage  d'une  action  con- 
nue. Nous  avons  relevé  les  rapports  trop  frap- 
pans  qui  se  trouvent  entre  la  marche  du  nouvel 
opéra  et  celle  iïAtys;  mais  ce  reproche  le  cède 
•  encore  à  un  autre  plus  grave,  celui  d'avoir  conçu 
et  exécuté  ce  plan  de  la  manière  qui  pouvait  y 
répandre  le  moins  d'intérêt.  L'exposition  lan- 
guit et  manque  de  clarté.  Endymion  a-Nil  ré-» 
pondu  aux  vœux  de  Diane  ?  est-il  ingrat  ou  in- 
fidèle ?  On  l'ignore.  La  jalousie  de  cette  Déesse 
étant  tout  le  mobile  de  l'action,  il  fallait,  ce 
semble,  pour  rendre  cette  jalousie  intéressante,, 
commencer'  par  montrer  toute  la  passion  de 
Diane  pour  Endymion;  il  fallait  le  mettre  eu 
scène  avec  elle  au  commencement  de  l'action  % 
et  il  n'y  est  jamais.  Il  ne  reparaît  qu'à  la  fin  du 
troisième  acte  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  devient  au 
second.  L'Amour,  descendant  dans  le  temple  de 
Diane,  n'est  pas  dans  l'esprit  de  la  mythologie; 
le  temple  d'une  Divinité  était  sacré  pour  une 
autre;  et  si  l'Amour  a  eu  assez  de  puissance 
pour  dérober  Isménie  au  courroux  de  Diane  % 
on  sent  cju'il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  pour  les 
deux  amans;  dès-lors  plus  d'intérêt  dans  le  reste 
de  l'ouvrage  ;  le  troisième  acte  ne  peut  plus  of-. 
frir  dans  le  rôle  de  Diane  que  les  mêmes  sen-r 
timens  vagues  çTajnour  et  de  jalousie ,  et  le  dé-* 
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nouement  qui  le  termine,  la  répétition  d'un 
moyen  déjà  employé  au  second.  La  faiblesse  du 
Poème  a  nui  et  a  dû  nuire  nécessairement  au 
succès  même  de  la  musique  ;  mais  les  beautés 
du  premier  ordre  qu'y  a  prodiguées  M.  Piccini 
n'en  ont  pas  moins  été  senties ,  et  sont  autant 
de  nouveaux  titres  de  la  supériorité  du  génie  de 
ce  célèbre  compositeur.   » 


De  V  Universalité  de  la  Langue  française ,  Dis* 
cours  qui  a  remporté  le  Prix  de  F  académie  de 
Berlin  ;  par  M,  le  comte  de  Rivarol,  auteur 

•  de  la  Lettre  à  un  Président  sur  le  Poème  des 
Jardins  de  M.  F  abbé  Delille,  Brochure  in-8© , 
avec  cette  épigraphe  : 

Tu  regere  eloquio populos ,  o  Galle,  mémento. 

Ce  ne  sont  pas  ici  des  lieux  communs  de  rhé- 
torique ou  de  philosophie ,  c'est  une  question 
intéressante  discutée  avec  beaucoup  de  raison 
et  de  sagacité  ;  depuis  long-temps  nous  n'avons 
rien  lu  qui  nous  ait  paru  plus  digne  d'être  re- 
marqué, A  quelques  idées,  à  quelques  tournures 
près  que  l'ambition  de  paraître  neuf  et  original 
a  pu  seule  faire  hasarder  à  l'auteur,  nous  con- 
naissons peu  d'ouvrages  de  ce  genre  tout  à-la- 
fois  plus  finement  pensés,  plus  ingénieusement 
écrits. 

«  Qu'est-ce  qui  a  rendu  la  langue  française 
universelle?  Pourquoi  mérite-t-elle  cette  préro- 
gative ?  Est-il  à  présumer  qu'elle  la  conserve  ?  *> 
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Voilà  quelles  sont  les  différentes  parties  de  la 
question  proposée  par  l'Académie  de  Berlin.  On 
sent,  ainsi  que  l'observe  l'auteur,  combien  il 
est  heureux  pour  la  France  que  la  question  sur 
l'Universalité  de  sa  langue  ait  été  faite  par  des 
étrangers  ;  elle  n'aurait  pu  sans  quelque  pudeur 
se  la  proposer  elle-même. 

M.  de  Rivarol  commence  par  féliciter  sa  Na- 
tion de  F  honneur  que  lui  fait  une  telle  question. 
«  Proposée  (dit-il)  sur  la  langue  latine,  elle 
aurait  flatté  l'orgueil  de  Rome ,  et  son  Histoire 
l'eût  consacrée  comme  une  de  ses  belles  époques. 
Jamais  en  effet  pareil  hommage  ne  fut  rendu 
à  un  peuple  plus  poli  par  une  Nation  plus 
éclairée.  » 

Il  ne  s'agit  plus  de  prouver  l'universalité  de  la 
langue  française,  elle  est  reconnue,  elle  est  hau- 
tement avouée  par  une  des  plus  illustres  Acadé- 
mies de  l'Europe;  et  quoi  qu'en  puissent  dire  les 
Nations  rivales,  il  n'y  eut  jamais  en  effet  aucune 
langue  dont  la  domination  ait  été  plus  étendue, 
et  qui  l'ait  acquise  par  des  moyens  aussi  propres 
au  caractère  de  son  génie  et  par-là  même  plus 
glorieux.  La  puissance  de  Rome  >  embrassant 
pour  ainsi  dire  toutes  les  limites  du  monde  con- 
nues alors ,  ne  porta  pas  plus  loin  l'empire  de  la 
langue  latine.  Les  conquêtes  d'Alexandre,  le 
charme  plus  puissant  des  arts  inventés  ou  per- 
fectionnés par  les  Grecs,  ne  rendirent  pas  l'usage 
de  leur  langue  plus  commun  que  l'est  devenu' 
celui  de  la  langue  française.  Toutes  les  Cours  de 
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ÏEurope  ne  Font-elles  pas  adoptée?  Les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  Théâtre  ne  sont-ils  pas  entendus 
depuis  Naples  jusqu'à  Pétersbourg,  depuis  Saint- 
Domingue  jusqu'à  PIle-de-France?  N'est-ce  pas 
enfin  la  langue  qu'on  a  vue  régner  dans  les  né- 
gociations les  plus  importantes  depuis  les  con- 
férences de  Nimègue  jusqu'aux  derniers  traités 
faits  entre  la  Porte  et  la  Russie? 

L'objet  de  la  question  proposée  est  de  décou- 
vrir jusqu'à  quel  point  la  position  de  la  France, 
sa  constitution  politique ,  la  nature  de  son  cli- 
mat, le  génie  de  sa  langue  et  de  ses  écrivains, 
le  caractère  de  ses  habitans  et  l'opinion  qu'elle 
a  su  donner  d'elle  au  reste  du  monde,  jusqu'à 
quel  point,  dis-je,  tant  de  causes  diverses  ont 
pu  combiner  leurs  influences  et  s'unir  pour  faire 
à  cette  langue  une  fortune  si  prodigieuse. 

L'auteur  observe  d'abord  qu'un  commerce 
immense  ayant  jeté  de  nouveaux  liens  parmi  les 
hommes ,  l'Europe  surtout  est  parvenue  à  un  si 
haut  degré  de  puissance ,  que  l'Histoire  n'a  rien 
à  lui  comparer  ;  le  nombre  des  Capitales,  la  fré- 
quence et  la  célérité  des  expéditions ,  les  com- 
munications publiques  et  particulières  en  ont 
fait  une  immense  république ,  et  l'ont  forcée  à 
se  décider  sur  le  choix  d'une  langue. 

«  Ce  choix  (dit-il)  ne  pouvait  tomber  sur  l'alle- 
mand ;  car,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et 
dans  tout  le  seizième,  cette  langue  n'offrait  pas 
un  seul  monument.  Négligée  par  le  peuple  qui 
la  parlait,  elle  cédait  toujours  le  pas  à  la  langue 
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latine....  Observons  aussi  que  l'Empire  n'a  pas 
joué  le  rôle  çtuquel  son  étendue  et  sa  population 
l'appelaient  naturellement.  Ce  vaste  corps  n'eut 
jamais  un  chef  qui  lui  fut  proportionné...;  et 
loréqu'enfin  la  maison  d'Autriche,  fière  de  toutes 
ses  couronnes ,  est  venue  faire  craindre  à  l'Eu- 
rope une  monarchie  universelle,  la  politique 
s'est  encore  opposée  à  la  fortune  de  la  langue 
tudesque.  Charles -Quint,  plus  attaché  à  un 
sceptre  héréditaire  qu'à  un  trône  où  son  fils  ne 
pouvait  monter,  fit  rejaillir  l'éclat  des  Césars  sur 
la  Nation  espagnole...  A  tant  d'obstacles  tirés  de 
de  la  situation  de  l'Empire  on  peut  en  ajouter 
d'autres  fondés  sur  la  nature  même  <le  la  langue 
allemande  ;  elle  est  trop  riche  et  trop  dure  à-la- 
fois,  N'ayant  aucun  rapport  avec  les  langues 
anciennes,  elle  fut  pour  l'Europe  une  langue- 
mère  ,  et  son  abondance  effraya  des  têtes  déjà 
fatiguées  de  l'étude  du  grec  et  du  latin....  D'ail- 
leurs sa  prononciation  gutturale  choqua  trop 
l'oreille  des  peuples  du  Midi,  et  l'écriture  go- 
thique rebuta  des  yeux  accoutumés  aux  carac- 
tères romains,  etc. 

»  La  monarchie  espagnole  pouvait ,  ce  semblé  % 
fixer  le  choix  de  l'Europe.  Toute  brillante  de 
l'or  de  l'Amérique,  puissante  dans  l'Empire,  maî- 
tresse des  Pays-Bas  et  d'une  partie  de  l'Italie,  les 
pialheurs  de  François  Ier  lui  donnaient  un  nou- 
veau lustre,  et  ses  espérances  s'accroissaient  en- 
core des  troubles  de  la  France  et  du  mariage  de 
Philippe  II  avec  la  Reine  d'Angleterre  ;  mais  tant 
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de  grandeur  ne  fut  qu'un  éclair.  L'expulsion  des 
Maures  et  les  émigrations  en  Amérique  avaient 
blessé  l'Etat  dans  son  principe,  et  ces  deux 
grandes  plaies  ne  tardèrent  pas  à  paraître.  Aussi, 
quand  Richelieu  frappa  le  vieux  colosse ,  il  ne 
put  résister  à  la  France,  qui  s'était  rajeunie  dans 
les  guerres  civiles.  Peut-être  que  sa  décadence 
eût  été  moins  prompte  si  sa  littérature  avait  pu 
alimenter  cette  avide  curiosité  des  esprits  qui  se 
réveillait  de  toutes  parts  ;  mais  le  Castillan  n'avait 
point  cette  galanterie  moresque  dont  l'Europe 
fut  si  long-temps  charmée ,  et  le  génie  national 
était  devenu  plus  sombre...  La  folie  des  cheva- 
liers errans  noue  valut  Don-Quichotte,  et  l'Es- 
pagne acquit  un  Théâtre;  mais  le  génie  de  Cer-r 
vantes  et  celui  de  Lopez-de-Vega  ne  suffisaient 
pas  à  nos  besoins.  Le  premier,  d'abord  traduit, 
ne  perdit  pas  à  l'être;  et  le  second,  moins  par- 
fait, fut  bientôt  imité  et  surpassé.  On  s'aperçut 
donc  que  la  magnificence  de  la  langue  espa-> 
gnole  et  l'orgueil  national  cachaient  une  pau- 
vreté réelle...  On  peut  dire  que  sa  position  fut 
un  autre  obstacle  au  progrès  de  sa  langue.  Le 
i«)yageur  qui  la  visite  y  trouve  encore  les  co- 
lonnes d'Hercule ,  et  doit  toujours  revenir  sur 
ses  pas;  aussi  l'Espagne  est-elle  de  tous  les 
royaumes  celui  qui  doit  le  plus  difficilement  ré* 
parer  ses  pertes  lorsqu'il  est  une  fois  dépeuplé.., 
Enfin  la  langue  espagnole  ne  pouvait  devenir  la 
langue  usuelle  de  l'Europe  ;  la  majesté  de  sa  pro* 
ççmçiatioa  invite  k  l'enflure ,  et  la  simplicité  d<? 
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la  pensée  se  perd  dans  la  longueur  des  mots  et 

sous  la  noblesse  des  désinences,  etc. 

»  Mais  comment  l'Italie  ne  donna- 1- elle  pas 
sa  langue  à  l'Europe? -Centre  du  monde  depuis 
tant  de  siècles ,  on  était  accoutumé  à  son  empire 
et  à  ses  lois.  Les  seules  routes  praticables  en 
Europe  conduisaient  à  Rome.  Au  milieu  dénom- 
bres épaisses  qui  couvraient  l'Occident  il  y  eut 
toujours  dans  cette  Capitale  une  masse  d'esprit 
et  de  lumières;  et  quand  les  beaux -arts,  exilés 
de  Constantinople,  se  réfugièrent  dans  nos  cli- 
mats, l'Italie  se  réveilla  la  première  à  leur  ap- 
proche, et  fut  une  seconde  fois  la  grande  Grèce. 
Comment  s'est -il  donc  fait  qu'à  tous  ses  titres 
elle  n'a  pas  ajouté  l'empire  du  langage?  C'est 
qu%e  de  tous  les  temps  les  Papes  ne  parlèrent  et 
n'écrivirent  qu'en  latin  ;  c'est  que  pendant  vingt 
siècles  cette  langue  régna  dans  les  Républiques , 
dans  les  Cours ,  dans  les  écrits  et  dans  les  mo- 
numens  de  l'Italie,  et  que  le  toscan  fut  toujours 

appelé  la  langue  vulgaire Lorsque  dans  le 

siècle  des  Médicis  Rome  se  décora  de  chefs- 
d'œuvre  sans  nombre ,  que  l'Arioste  et  Le  Tasse  . 
eurent  porté  la  plus  douce  des  langues  à  sa 
plus  haute  perfection  dans  les  Poèmes  qui  seront 
toujours  les  premiers  monumens  de  l'Italie  et  le 
charme  de  tous  les  hommes...  ;  cette  maturité  fut 
trop  précoce.  L'Espagne,  toute  politique  et  guer* 
rière ,  ignora  l'existence  du  Tasse  et  de  l'Arioste; 
l'Angleterre,  théologique  et  barbare,  n'avait  pas 
un  livre,  et  la  France  se  débattait  dans  les  hor- 
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reurs  de  la  Ligue.  ^Europe  n'était  pas  prête  et 
n'avait  pas  encore  senti  le  besoin  d'une  langue 
universelle....  Dès  qu'on  eut  doublé  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  le  commerce  des  Indes  passa 
tout  entier  aux  Portugais,  et  l'Italie  ne  se  trouva 
plus  que  dans  un  coin  de  l'univers.  Privée  de 
l'éclat  des  armes  et  des  ressources  du  commerce, 
il  ne  lui  restait  que  sa  langue  et  ses  chefs-d'œu- 
vre; mais,  par  une  fatalité  singulière,  le  bon  goût 
se  perdit  en  Italie  au  moment  où  il  se  réveillait 
en  France.  Le  siècle  des  Corneille ,  des  Pascal 
et  des  Molière  fut  celui  d'un  Cavalier  Marin , 
d'un  Achillini  et  d'une  foule  d'auteurs  plus  mé- 
prisables encore....  Enfin  le  caractère  même  de 
la  langue  italienne  fut  ce  qui  l'écarta  le  plus  de 
cette  universalité   qu'obtient  chaque  jour  la 
langue  française.  On  sait  quelle  distance  sépare 
en  Italie  la  poésie  de  la  prose;  la  langue  de  ses 
poètes  >  outre  la  hardiesse  des  inversions  et  la 
fréquence  des  syncopes ,  a  une  marche  plus  ra- 
pide et  plus  ferme  ;  mais  la  prose,  composée  de 
mots  dont  toutes  les  lettres  se  prononcent  >  et 
roulant  toujours  sur  des  sons  pleins ,  se  traîne 
avec  trop  de  lenteur;  son  éclat  est  monotone; 
l'oreille  se  lasse  de  sa  douceur,  et  la  langue  de 
sa  mollesse....  Comme  la  langue  allemande,  elle 
a  des  formes  cérémonieuses  ennemies  de  la  con- 
versation, et  qui  ne  donnent  pas  assez  bonne 
opinion  de  l'espèce  humaine....  Tels  sont  les  in- 
convéniens  de  la  prose  italienne ,  d'ailleurs  si 
riche  et  si  flexible.  Or  c'est  la  prose  qui  donne 
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Fempire  à  une  langue,  ^arce  qu'elle  est  toute 
usuelle;  la  poésie  n'est  qu'un  objet  de  luxe» 
Malgré  tout  cela ,  on  sent  bien  que  la  patrie  de 
Raphaël,  de  Michel -Ange  et  du  Tasse  ne  sera 
jamais  sans  honneur.  C'est  dans  ce  climat  for* 
tuné  que  la  plus  mélodieuse  des  langues  s'est 
unie  à  la  musique  des  anges,  et  cette  alliance 
leur  assure  un  empire  éternel,  etc» 

»  L'Angleterre,  sous  un  ciel  nébuleux  et  sé- 
parée du  reste  du  monde,  ne  parut  qu'un  exil 
aux  Romains ,  tandi$  que  la  Gaule ,  ouverte  à 
tous  les  peuples  et  jouissant  du  ciel  de  la  Grèce, 
faisait  les  délices  des  Césars;  première  différence 
établie  par  la  nature ,  et  d'où  dérive  une  foule 
d'autres  différences.... 

»  Par  sa  position  et  par  la  supériorité  de  sa 
marine  elle  peut  nuire  à  toutes  les  Nations  et 
les  braver  sans  cesse...  Son  commerce,  qui  s'est 
ramifié  à  l'infini,  fait  aussi  qu'elle  peut  être 
blessée  de  mille  manières  différentes,  et  les  sujets 
de  guerre  ne  lui  manquent  jamais;  de  sorte 
qu'à  toute  l'estime  qu'on  ne  peut  refuser  à  une 
Nation  puissante  et  éclairée  les  autres  peuples 
joignent  toujours  un  peu  de  haine  mêlée  de 
crainte  et  d'envie...  Mais  la  France,  qui  a  dans 
son  sein  une  subsistance  assurée  et  des  richesses 
immortelles ,  agit  contre  ses  intérêts  et  mécon- 
naît son  génie  quand  elle  se  livre  à  l'esprit  de 
conquête...  Par  sa  situation  elle  tient  à  tous  les 
États ,  et  par  sa  juste  étendue  elle  touché  à  ses 
véritables  limites.  Il  faut  donc  que  la  France 
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conserve  et  qu'elle  soit  conservée,  ce  qui  la  dis- 
tingue des  peuples  anciens  et  modernes...  Sa 
Capitale  attire  par  ses  charmes  plus  que  par  ses 
richesses  ;  elle  n'a  pas  eu  le  mélange ,  mais  le 
choix  des  Nations  ;  les  gens  d'esprit  y  ont  abondé, 
et  son  empire  a  été  celui  du  goût.  Les  opinions 
exagérées  du  Nord  et  du  Midi  viennent  y  pren* 
dre  une  teinte  qui  plait  à  tous.  Il  faut  donc  que 
la  France  craigne  de  détourner  par  la  guerre  cet 
incroyable  penchant  de  tous  les  peuples  pour 
elle.  Quand  on  règne  par  l'opinion ,  est-il  besoin 
d'autre  empire?  etc.  » 

La  partie  du  Discours  de  M.  de  Rivarol ,  dont 
nous  venons  de  faire  un  extrait  si  étendu ,  est 
celle  qui  nous  a  paru  offrir  à-la-fois  les  vues  les 
plus  neuves ,  les  plus  intéressantes  et  les  mieux 
développées.  Nous  indiquerons  plus  succincte- 
ment les  raisons  par  lesquelles  il  prouve  que  si 
la  langue  française  a  conquis  l'empire  par  les 
livres ,  par  l'humeur  et  par  l'heureuse  position 
du  peuple  qui  la  parle ,  elle  le  conserve  par  son 
propre  génie. 

«  Ce  qui  distingue  notre  langue  des  anciennes 
et  modernes ,  c'est  Tordre  et  la  construction  de 
la  phrase...  Cet  ordre  direct  et  nécessairement 
clair,  le  plus  favorable  par-là  même  au  raison- 
nement, est  presque  toujours  contraire  aux  sen- 
sations... Le  Français ,  par  un  privilège  unique, 
lui  est  resté  seul  fidèle ,  comme  s'il  était  toute 
raison.  Il  est  arrivé  de  là  que  cette  langue ,  moins 
propre  qu'aucune  autre  à  la  musique  et  aux  vers, 
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a  dû  chercher  toute  son  élégance  et  toute  sa  . 
force  dans  la  clarté  et  dans  la  facilité  naturelle  . 
de  sa  Syntaxe...  Toujours  sûre  de  la  construction 
de  ses  phrases ,  elle  entre  avec  plus  de  bonheur 
dans  la  discussion  des  choses  abstraites,  et  sa 
sagesse  donne  de  la  confiance  à  la  pensée...  La 
prononciation  de  la  langue  française  porte  l'em- 
preinte de  son  caractère;  elle  est  plus  variée  que 
celle  des  langues  du  Midi,  mais  moins  éclatante; 
elle  est  plus  douce  que  celle  des  langues  du 
Nord ,  parce  qu'elle  n'articule  pas  toutes  ses  let- 
tres. Le  son  de  TE  muet,  toujours  semblable,  à 
la  dernière  vibration  des  corps  sonores,   lui 
donne  une  harmonie  légère  qui  n'est  qu'à  elle. 

»  Les  prospérités,  les  fautes  et  les  malheurs 
de  Louis  XIV  servirent  également  à  la  langue; 
elle  s'enrichit,  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes, 
de  tout  ce  que  perdait  l'Etat.  Les  réfugiés  em- 
portèrent dans  le  Nord  leur  haine  pour  le  Prince 
et  leurs  regrets  pour  la  patrie ,  et  ces  regrets  et 
cette  haine  s'exhalèrent  en  français.  » 

En  faisant  l'extrait  du  Discours  dç  M.  de  Riva- 
roi,  nous  avons  préféré  de  nous  attacher  à  faire 
connaître  tout  ce  qu'il  renferme  d'observations 
intéressantes  au  triste  soin  de  relever  les  har* 
diesses  et  les  négligences  qu'on  a  pu  lui  repro- 
cher avec  raison.  La  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage n'est  pas  sans  doute  aussi  soutenue ,  aussi 
approfondie  que  la  première.  Il  n'est  guère  pos- 
sible de  justifier  des  métaphores  aussi  recher- 
chées qu,e  celles-ci  :  La  pensée  la  plus  vigoureuse 
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se  détrempe  dans  la  prose  italienne.  Il  est  des  ex- 
pressions figurées  qui  sont  comme  assises  à  la 
porte  de  chaque  profession.  La  langue  française 
sera  toujours  retenue  dans  la  tempête  par  deux 
ancres  y  sa  littérature  et  sa  clarté.  Dire  que  les 
Jodelley  les  Baïf,  les  Ronsard  lâchèrent  le  grec 
tout  pur,  c'est  sans  doute  encore  employer  une 
.  manière  de  parler  fort  triviale  ;  mais  les  taches 
de  ce  genre  sont  rares  dans  cet  excellent  ouvrage, 
et  se  trouvent  rachetées  par  une  grande  richesse 
d'idées  et  d'expressions.  Dans  le  nombre  des  rap- 
prochemens  heuteux  que  ce  Discours  offre  pour 
ainsi  dire  à  chaque  page,  nous  ne  pouvons  nous 
refuser  encore  au  plaisir  de  citer  celui-ci  : 

«  Si  les  langues  sont  comme  les  Nations,  il  est 
encore  très -vrai  que  les  mots  sont  comme  les 
hommes.  Ceux  qui  ont  dans  la  société  une  fa- 
mille et  des  alliances  étendues  y  ont  aussi  une 
plus  grande  consistance.  C'est  ainsi  que  les  mots 
qui  ont  de  nombreux  dérivés  et  qui  tiennent  à 
beaucoup  d'autres  sont  les  principaux  mots 
d'une  langue ,  et  ne  vieillissent  jamais ,  tandis 
que  ceux  qui  sont  isolés  ou  sans  harmonie  tom* 
beat  comme  des  hommes  sans  recommandation 
et  sans  appui.  Pour  achever  le  parallèle,  on  peut 
dire  que  les  uns  et  les  autres  ne  valent  qu'au* 
tant  qu'ils  sont  à  leur  place.  »  ' 
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Vers  de  M.  Palissot,  pour  être  mis  sous  le 
portrait  de  M.  Mesmer^  dessiné  par  Pujos 
et  gravé  par  Le  Grand. 

Le  voilà  ce  mortel  dont  le  siècle  s'honore  , 
Par  qui  sont  replongés  au  séjour  infernal 
Tous  ces  fléaux  vengeurs  que  déchaîna  Pandore* 
Dans  son  art  bienfaisant  il  n'a  point  de  rival , 
Et  la  Grèce  l'eût  pris  pour  le  Dieu  d'Epidaure. 


Le  Magnétisme  démasqué ,  Epigramnie  faite 
,  sur-le-champ  après  avoir  lu  le  Rapport  de 
MM.  les  Commissaires  nommés  par  Je  Roi  3 
pour  f examen  de  cette  vieille  erreur  re- 
nouvelée; par  un  Médecin  duDauphiné. 

Le  Magnétisme  est  aux  abois , 
La  Faculté ,  l'Académie 
L'ont  condamné  tout  d'une  vtnx, 
Et  l'ont  couvert  d'Ignominie. 
Après  ce  jugement  bien  sage  et  bien  légal , 
Si  quelque  esprit  original 
Persiste  encor  dans  son  délire , 
Il  sera  permis  de  lui  dire  : 
Crois  au  Magnétisme . . .  animal  ! 


On  a  donné,  le  mardi  7  Septembre,  sur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  italienne,  la  première 
représentation  de  Fanfan  et  Colas  y  comédie  en 
prose,  de  madame  de  Beaunoir. 

Cette  petite  comédie,  dont  les  rôles  principaux, 
surtout  celui  de  Colas  joué  par  mademoiselle 
Carline,  ont  été  rendus  avec  une  vérité  rare,  a 
eu  le  plus  brillant  succès.  La  conversion  un  peu 
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trop  précipitée  de  Fanfan  est  le  seul  reproche  que  , 
Ton  puisse  faire  au  plan  de  ce  drame,  qui  offre 
d'ailleurs  l'intérêt  le  plus  touchant  et  d  excellens 
principes  de  morale  mis  en  action  avec  beaucoup 
de  simplicité.  Le  Gouvernement*  pour  encoura- 
ger ce  genre  d'instruction,  devrait  peut-être 
décerner  quelques  prix  aux  auteurs  qui  présen- 
teraient dans  leurs  pièces  une  morale  aussi  ai- 
mable et  aussi  facile  à  saisir,  même  pour  l'âge  le 
plus  tendre.  Les  enfans  que  leurs  mères  s'em- 
pressent de  mener  à  ce  spectacle  garnissent  le 
.devant  des  loges  à  l'année,  tandis  qu'elles-mêmes 
sont  dans  le  fond ,  et  depuis  le  dommencement 
de  la  représentation  jusqu'à  la  fin  on  les  voit 
pleurer  avec  un  attendrissement  que  partagent 
tous  les  spectateurs.  Il  y  a  peu  de  tragédies  qui 
fassent  répandre  autant  de  larmes;  il  n'y  en  a 
peut-être  pas  une  dont  la  représentation  puisse 
avoir  une  influence  aussi  utile  sur  les  mœurs  et 
dont  l'impression  puisse  être  aussi  sûrement  pro- 
fitable. Aucun  de  ces  enfans  ne  voit  jouer  Fanfan 
et  Colas  sans  se  bien  promettre  de  ne  jamais  res- 
sembler à  l'un  dans  les  premières  scènes  de 
cette  comédie ,  et  d'être  toute  sa  vie  aussi  bon 
que  l'autre.  Si  l'empire  de  l'exemple  est  si  puis- 
sant dans  tous  les  temps,  combien  ne  doit-il  pas 
l'être  sur  ce  premier  âge  dont  les  impressions 
sont  tout  à  -  la  -  fois  si  flexibles  et  si  profondes  ? 

Madame  de  Beaunoir  a  été  demandée  par  ac- 
clamation à  la  première  représentation,  et  a 
paru.  Le  véritable  auteur  de  la  pièce  est  son 

4- 
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tnari ,'  connu  par  plusieurs  comédies  jouées  oui* 
nos  Théâtres  forains.  Celle-ci  avait  été  faite  aussi 
pour  un  de  ces  spectacles  ;  mais  les  Comédiens 
italiens,  par  les  mains  de  qui  passent  ces  sortes 
d'ouvrages  et  qui  ont  le  droit  d'en  retrancher 
tout  ce  qui  appartiendrait  aux  pièces  de  leur 
répertoire,  ont  demandé  à  la  jouer  eux-mêmes, 
et  l'auteur  y  a  consenti.  M.  de  Beauiioir,  depuis 
qu'il  occupe  une  place  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
a  donné  toutes  ses.  pièces  aux  Boulevards,  sous  le 
nom  de  sa  femme;  on  prétend  que  ses, confrères 
l'ont  exigé ,  et  l'on  n'en  voit  pas  trop  la  raison* 
Fanfan  et  Colas,  qui  était  destiné  pour  les  Va- 
riétés amusantes ,  leur  avait  été  présenté  par  sa 
femme  et  a  paru  sous  son  nom  au  Théâtre  italien* 
L'abbé  Aubert  nous  pardonnerait-il  d'oublier 
que  le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  de  ses 
Fables  qui  porte  le  même  titre?  C'est  la  seule  dont 
on  se  souvienne.  M.  de  Voltaire  en  avait  déjà 
embelli  l'idée  dans  son  Conte  de  Jeannot  et 
Colin;  il  l'avait  égayé  de  toutes  les  grâces  de  son 
esprit.  M.  de  Florian  n'en  a  su  faire  qu'un  drame 
assez  triste.  M.  de  Beaunoir  a  conçu  ce  sujet 
sous  un  point  de  vue  plus  simple,  et  lui  a  prêté 
le  charme  de  la  naïveté  la  plus  sensible  et  la 
plus  touchante. 

Est-il  quelque  suite  d'événemens  assez  inté- 
ressante pour  nous  excuser  d'avoir  pu  différer 
si  long-temps  de  parler  de  la  perte  irréparable 
dont  l'Académie  royale  de  Musique  s'est  vue 
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menacée  vers  la  fin  du  mois  dernier?  Le  jeune 
Vestris  était  revenu  de  Londres  avec  une  exten- 
sion de  nerf  au  pied  droit,  qui,  sans  l'empêcher 
de  marcher,  le  mettait  dans  l'impossibilité  de 
danser,  au  moins  de  danser  avec  cette  grâce, 
cette  vigueur ,  cette  précision  qui  laissent  tant  de 
distance  entre  ses  rivaux  et  lui.  La  dernière  fois 
que  M.  le  comte  de  Haga  fut  à  l'Opéra,  dans  la 
loge  de  la  Reine,  Sa  Majesté  désirant  beaucoup 
que  l'auguste  voyageur  eût  le  plaisir  de  voir  en- 
core avant  son  départ  un  des  plus  rares  talens 
de  ce  Théâtre ,  elle  envoya  dire  trois  fois  au 
jeune  Vestris  qu'elle  le  priait  de  danser  comme 
il  pourrait,  ne  fût-ce  qu'une  seule  entrée.  On 
n'avait  pas  manqué  de  prévenir  la  Éeine  qu'il 
avait  répété  le  matin  même,  mais  on  s'était  bien 
gardé  d'ajouter  que  cette  répétition  avait  fort 
augmenté  son  mal.  Soit  que  ses  réponses  aient 
passé  en  effet  les  bornes  de  la  bêtise  ou  de  l'im- 
pertinence permise  à  un  danseur ,  soit  que  l'en- 
vie et  la  malignité  de  ses  camarades  se  soient 
chargées  de  les  empoisonner,  sur  le  compte  qui 
en  fut  rendu  à  M.  le  baron  de  Breteuil ,  ce  minis* 
tre  jugea  convenable  d'envoyer  le  sieur  Vestris  à 
l'hôtel  de  la  Force  pour  y  demeurer  jusqu'au 
moment  où  il  se  trouverait  en  état  de  reparaître 
et  d'expier  sa  faute.  À  cette  nouvelle,  que  de 
bruits,  que  de  rumeurs,  que  de  divisions  dans 
Paris!  Tout  le  monde  se  crut  obligé  de  prendre 
parti  pour  ou  contre  ;  mais  rien  ne  peut  se  com«» 
parer  à  la  consternation  de  toute  la  maison  Vea* 
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tris.  Hélas !  disait  le  diou  de  là  danse,  le  cœur 
natVré  et  les  larmes  aux  yeux  :  c'est  la  première 
brouillerie  de  notre  maison  avec  la  famille  des 
Bourbons.  À  entendre  le  public ,  ou  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  avec  moins  de  noblesse  et 
plus  de  vérité ,  à  entendre  nos  badauds  de  Paris, 
on  aurait  cru  l'honneur  de  la  Nation  entière 
compromis;  oubliant  à  quel  intervalle  se  trouve 
même  le  premier  des  danseurs  des  dernières 
marches  du  trône,  on  eut  la  sottise  de  dire  que 
le  jeune  homme  avait  désobéi  aux  ordres  de  la 
Beine,  qu'il  lui  avait  manqué  de  respect,  qu'il 
fallait  au  moins  le  chasser  du  Théâtre  et  du 
royaume.  D'un  autre  côté,  les  Vestris  criaient  à 
l'injustice,  à  la  calomnie;  le  fils  déclare  que,  si 
l'on  ne  lui  rend  pas  sa  liberté  ou  si  l'on  s'obstine 
à  exiger  une  réparation  honteuse,  il  ne  remon- 
tera plus  au  Théâtre  ;  le  père  menace  de  quitter  la 
France  avec  toute  son  auguste  maison;  les  pam- 
phlets ,  les  sarcasmes ,  les  caricatures  pieu  vent  de 
toutes  jiarts.  Enfin,  après  avoir  vulesplusgrandes 
puissances  de  ce  monde  intéressées  dans  cette 
illustre  querelle ,  c'est  la  Reine  elle-même  qui  a  la 
bonté  de  calmer  l'orage  et  d'engager  M.  le  ba- 
ron de  Breteuil  à  ne  pas  donner  .à  cette  affaire 
plus  de  suite  qu'elle  n'en  mérite ,  et  à  faire 
sortir  de  prison  notre  jeune  étourdi,  qui  n'eut 
en  effet  d'autre  tort  que  celui  de  n'avoir  pa£ 
voulu  se  montrer  à  M.  le  comte  de  Haga  sans 
être  sûr  de  justifier  l'opinion  qu'on  pouvait  lui 
avoir  donné  de  la  supériorité  de  son  talent.  Au 
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lien  de  l'envoyer  en  prison ,  disait  M.  le  maré- 
chal de  Noailles,  je  l'aurais  fait  partir  sur-le- 
champ  dans  une  chaise  de  poste ,  avec  un  exempt 
qui  l'aurait  conduit  à  Stockholm ,  et  ne  l'aurait 
ramené  ici  qu'après  qu'il  aurait  sauté  pour  le 
Roi  de  Suède  tant  que  Sa  Majesté  aurait  daigné 
le  désirer. 

Le  jour  où  il  reparut  pour  la  première  fois 
est  un  jour  à  jamais  mémorable  dans  les  fastes  . 
de  l'Opéra;  jamais  assemblée  ne  fut  plus  nom- 
breuse ni  plus  agitée;  c'était  tout  le  trouble, 
toute  la  confusion  d'une  guerre  civile.  Au  mo- 
ment où  il  entra  sur  la  scène  avec  mademoiselle 
Guimard,  moment  attendu  avec  le  frémisse- 
ment de  l'impatience,  les  uns  d'applaudir,  les 
autres  de  siffler  et  de  crier  comme  des  furieux  : 
J  genoux!  à  genoux!  On  avait  eu  beau  choisir 
pour  ce  pas  de  deux  Fair  si  touchant  de  Mon- 
seigneur, voyez  mes  larmes,  et  une  pantomime 
analogue  au  caractère  de  l'air,  le  bruit  des  deux 
partis  fut  si  fort  que  l'orchestre  ne  s'entendait 
plus  lui-même.  Notre  jeune  homme  seul  ne  per- 
dit ni  son  aplomb  ni  sa  mesure,  et  jamais  il  ne 
dansa  plus  divinement.  On  avait  donné  à  la 
garde  la  consigne  de  laisser  au  parterre  la  li- 
berté de  faire  tout  le  vacarme  qu'il  jugerait  à 
propos,  mais  d'empêcher  les  voies  de  fait  ;  l'ani- 
mosité  des  deux  côtés  était  trop  vive  pour  qu'on 
n'en  vînt  pas  bientôt  à  cette  extrémité.  Le  ser- 
gent, ayant  vu  qu'au  défaut  d'oranges  on  com- 
mençait à  jeter  quelques  pierres  sur  le  théâtre 
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et  que  plusieurs  champions  de  cette  noble  que- 
relle se  prenaient  aux  cheveux ,  fit  entrer  ses 
grenadiers  dans  le  centre  du  parterre ,  et  l'exem- 
ple de  quelques  prisonniers  emmenés  au  côrps^ 
de-garde  eut  bientôt  rétabli  Tordre  et  la  paix. 

La  seconde  fois  que  le  jeune  Vestris  reparut* 
M.  le  comte  d'Oéls  honoraitie  spectacle  de  sa 
présence.  La  scène  fut  beaucoup  plus  tranquille, 
et  ce  jourJà  peut  être  regardé  comme  l'époque 
de  sa  réconciliation  avec  le  public,  ou  plutôt 
avec  ses  camarades,  qui  sentirent  bien  qu'ils  ne 
seraient  pas  les  plus  forts*  „ 


Fie  de  Benoît-Joseph  Labre,  mort. à  Rome  en 
odeur  de  sainteté;  traduit  de  V italien  de  M.  Mar^ 
coni,  lecteur  du  Collège  romainy  confesseur  du 
Serviteur  de  Dieu.JJn  volume  in- 12 ,  avec  le  por- 
trait du  nouveau  Saint.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair 
dans  les  deux  cent  vingt  pages  employées  à  dé- 
crire les  principales  circonstances  de  la  "Vie  du 
Serviteur  de  Dieu,  ses  mœurs,  ses  vertus  et  se& 
miracles,  c'est  qu'il  reçut  une  éducation  asses 
honnête ,  fut  à  portée  d'embrasser  plus  d'une  von 
cation  utile,  et  ne  se  trouva  propre  qu'à  celle  dé 
mendiant;  qu'il  fit  plusieurs  pèlerinages  en  Suisse* 
en  Italie,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
jeunesse, dans  les  hôpitaux  et  dans  les  églises,  à 
demander  l'aujnône  pour  lui  et  pour  les  autres, 
îïous  ne  prétendons  discuter  ici  ni  la  sainteté 
de  ses  moeurs ,  ni  l'authenticité  des.  miracles 
aperça  sur  sa  tomhe;  noua  uous  çonteettèroçt* 
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d'observer  que  notre  historiographe  tâche  de 
prendre  le  ton  le  plus  simple  et  le  plus  raison- 
nable, qu'il  ne  cherche  point  surtout  à  exagérer 
le  merveilleux  des  prodiges  qu'il  raconte,  et  que, 
«'il  écrit  en  faveur  de  la  superstition ,  c'est  au 
moins  avec  toute  la  pudeur  que  peuvent  inspi- 
rer les  lumières  du  siècle.  Il  ne  renonce  pas 
même  au  titre  de  philosophe  ;  car  dans  sa  pré* 
face  il  dit  très- expressément  qu'en  voyant  de 
près  l'évidence  des  preuves  du  christianisme , 
il  n'est  pas  d'homme  qui  mérite  plus  que  le 
chrétien  éclairé  de  porter  le  nom  de  philosophe. 
A  la  bonne  heure.  Puissent  désormais  tous  les 
confesseurs  ne  se  montrer  jaloux  que  de  ce  beau 
nom!  Il  naquit,  le  26  Mars  1748,  dans  le  dio- 
cèse de  Boulogne-sur-Mer,  et  mourut  à  Rome 
le  16  Avril  1783. 


Voyage  du  comte  de  Haga  en  France ,  recueilli 
et  mis  en  ordre  par  M.  le  chevalier  du  Coudrai; 
un  petit  volume  in- ia,  avec  cette  épigraphe  : 

Discite ,  Reges. 

Annoncer  le  titre  de  cet  ouvrage  et  le  nom  fa- 
meux de  l'auteur,  c'est  en  faire  connaître  assez 
tout  le  mérite.  M.  le  comte  de  Haga  n'a  pas  été 
plus  heureux  que  M,  le  comte  du  Nord  et  M.  le 
comte  de  Falkenstein  ;  c'est  une  espèce  de  droit 
que  toutes  les  têtes  coyronnées  semblent  con^ 
damnées  à  payer  au  sublime  talent  de  M.  le 
chevalier  du  Coudrai  pour  leur  ejitrée  en  France. 
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«  Je  déclare  hautement  (c'est  lui-même  qui  parle 
»  avec  sa  franchise  ordinaire  )r  je  déclare  haute- 
»  ment  mon  insuffisance  et  mon  incapacité  pour 
»  un  pareil  ouvrage  ;  mais  je  l'ai  commencé4  et 
»  je  doisle  continuer  dans  les  circonstances,  c'est* 
»  à-dire  toutes  les  fois  que  des  têtes  couronnées 
»  honoreront  de  leur  présence  ma  patrie.  » 

Que  répondre  à  une  déclaration  si  formelle  y 
si  modeste  et  si  fière  tout  à-la-fois  ? 


Ma  Conversion,  par  M.  C  D.  H.  C.  D.  M.  F.  r 
avec  figures  en  taille-douce.  Première  édition  y 
dédiée  à  Satan.  Nous  ne  nous  permettons  de 
transcrire  ici  le  titre  de  cet  infâme  Livre  que  pour 
annoncer  à  nos  lecteurs  que ,  quoique  attribué 
au  fils  de  M.  le  marquis  de  Mirabeau ,  auteur  de 
l'ouvrage  sur  les  Lettres  de  Cachet  et  les  Prisons 
d'Etat  y  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  croire 
qu'il  soit  de  lui.  C'est  un  code  de  débauche  dé- 
goûtante, sans  verve,  sans  imagination,  et  il  ne 
paraît  pas  croyable  qu'un  homme  d'esprit  ait 
avili  sa  plume  à  cet  excès  sans  laisser  même 
soupçonner  l'espèce  d'attrait  qui  aurait  pu  sé- 
duire son  cœur  ou  son  talent. 
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Observations  sur  le  Gouvernement  et  les  Lois 
des  États-Unis  d'Amérique;  par  M.  Vabbé  de 
Mabty.  Un  volume  in-ia.  Voilà  donc  à  quoi  se 
réduisent  les  plans  de  législation  que  le  Congrès 
devait  avoir  fait  demander  si  solennellement 
à  M.  l'abbé  de  Mably  par  ses  ministres.  Ce  sont 
quatre  lettres  adressées  à  M.  Àdams ,  qui  avait 
prié  Fauteur  de  lui  faire  part  de  ses-  remarques 
sur  les  différentes  constitutions  que  se  sont  don- 
nées les  États-Unis  d'Amérique  ;  mais  qui  ne 
l'en  avait  prié  qu'en  qualité  de  citoyen ,  sans 
avoir  reçu  pour  cela  aucune  mission  publique. 
Si  l'on  ne  trouve  dans  ces  lettres  de  notre  mo- 
derne Lycurgue  que  des  vues  assez  communes , 
des  vérités  assez  triviales ,  on  y  remarque  ce- 
pendant en  général  des  maximes  plus  modérées, 
une  sagesse  plus  humaine  et  plus  praticable , 
moins  d'exagération  et  moins  d'humeur  que 
dans  ses  derniers  écrits.  Il  veut  bien  avoir  un 
peu  de  condescendance  pour  les  faiblesses  et 
les  malheureux  besoins  de  son  siècle.  Il  souhai- 
terait sans  doute  que  la  nouvelle  république  eût 
le  courage  de  renoncer  aux  richesses  du  com- 
merce; il  lui  conseillerait  volontiers  de  fermer 
ses  ports  ou  de  les  abandonner  sans  regret  aux 
peuples  corrompus  de  l'Europe ,  pour  se  borner 
uniquement  à  la  culture  de   ses  terres  ;  mais 
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enfin  il  ne  l'exige  pas  absolument;  il  pousse 
même  la  complaisance  au  point  de  ne  pas  parler 
seulement  du  projet  d'établir  la  communauté 
des  biens.  Il  a  la  bonne  foi  de  convenir  encore 
que  la  démocratie  n'est  peut-être  pas  le  gou- 
vernement le  plus  désirable  pour  un  peuple 
qui  occupe  trois  à  quatre  cents  lieues  de  côtes. 
Ceux  qui  connaissent  le  caractère  et  les  prin- 
cipes de  l'abbé  de  Mably  doivent  lui  savoir  fort 
bon  gré  de  se  prêter  avec  tant  de  bonhomie  à 
la  nécessité  des  événemens  et  des  circonstances. 

La  première  lettre  n'offre  que  des  réflexions 
générales  et  préliminaires. 

Dans  sa  seconde  lettre  ^  l'abbé  de  Mably  exa- 
mine plus  particulièrement  les  lois  de  Pensyl- 
vanie ,  de  Massachusètt  et  de  Géorgie.  La  loi  de 
Pensylvanie  qui  donije  au  peuple  le  droit  de 
s'assembler,  de  consulter  pour  le  bien  commun 
et  de  demander  à  la  Législature  le  redressement 
des  torts  qu'il  croit  lui  être  faits;  cette  loi,  à 
force  d'être  populaire,  lui  paraît  véritablement 
anarchique. 

C'est  pour  la  république  de  Géorgie  que 
notre  auteur  avoue  sentir  un  attrait  particulier  ; 
elle  lui  paraît  tenir  un  juste  milieu  entre  la  po- 
litique de  Pensylvanie  et  celle  de  Massachusètt, 
quant  à  l'élection  de  ses  représentans.  Tout  ce 
qui  le  chagrine,  c'est  que  durant  la  conférence 
des  deux  pouvoirs  le  comité  soit  assis  et  cou- 
vert, et  que  les  représentans  aient  la  tête  nue, 
à  l'exception  de  l'orateur  de  la  Chambre  ;  c'est 
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le  monde  renversé.  «  Je  sais  fort  bien  (  dit-il  ) 
»  qu'un  chapeau  de  plus  ou  de  moins  ne  prouve 
»  rien  chez  un  peuple  vertueux...  ;  mais  chez 
»  un  peuple  corrompu  où  la  vanité  et  l'ambi- 
»  tion  ne  travaillent  qu'à  saper  les  fondemens 
»  de  l'égalité ,  il  n'en  faudrait  pas  davantage 
»  pour  tout  perdre.  » 

Parmi  les  objets  importans  relatifs  à  la  légis- 
lation des  États-Unis  d'Amérique  dont  s'occupe 
l'abbé  de  Mably  dans  sa  troisième  lettre,  c'est 
la  religion  et  le  pouvoir  militaire  qui  l'arrêtent 
le  plus  long-temps. 

11  aurait  désiré  que  la  nouvelle  république 
eût  restreint  un  peu  son  extrême  tolérance  pour 
prévenir  les  abus  qui  en  peuvent  résulter.  Il 
craint  que  de  ce  mélange  de  tant  de  doctrines  di- 
verses il  ne  naisse  une  indifférence  générale 
pour  le  culte  particulier  de  chacune  de  ces  re- 
ligions ,  et  qu'il  ne  s'établisse  enfin  dans  la 
multitude  une  espèce,  d'athéisme  grossier  qui 
hâte  la  ruine  des  mœurs. 

Quant  au  pouvoir  militaire,  il  approuve  fort 
les  lois  faites  pour  le  maintenir  toujours  dans 
une  subordination  exacte  à  l'autorité  civile  ; 
mais  les  conseils  qu'il  donne  lui-même  à  cet 
égard  portent  sur  des  vues  assez  vagues  et  se 
bornent  presque  uniquement  à  proposer  l'exem- 
ple des  Cantons  suisses  dont  l'heureuse  adminis- 
tration n'est ,  selon  lui  ,  que  l'ouvrage  du 
silence  auquel  ce  peuple  a  condamné  les  pas- 
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sions  les  plus  naturelles  au  cœur  humain..,.  Lé 
beau  secret  !  Il  est  bien  clair  qu'on  n'a  pu  lé 
trouver  qu'en  rêvant  à  la  Suisse. 

La  dernière  lettre  n'est  pas  la  moins   inté- 
ressante :  on  y  expose  les  dangers  auxquels  est 
exposée  la  Confédération  américaine,  l'origine 
des  troubles  et  des  divisions  qui  la  menacent , 
'   le  meilleur  moyen  de  les  prévenir. 

Si  l'on  s'attend  à  trouver  ici  de  grandes  décla- 
mations contre  le  luxe  et  les  richesses,  on  ne 
sera  point  trompé.  L'auteur  commente  très- 
longuement  l'opinion  du  docteur  Brown  sut  la 
nécessité  des  mesures  que  doit  prendre  tout 
bon  législateur  pour  donner  des  bornes  au 
commerce  et  le  fixer  dans  cette  heureuse  mé- 
diocrité qui,  suivant  lui,  peut  encore  s'associer 
avec  quelques  vertus.  Il  blâme  en  conséquence 
très  -  hautement  toutes  les  lois  qui  tendent  à 
encourager  le  progrès  des  arts,  des  sciences >  du 
commerce ,  des  manufactures  et  de  l'industrie. 

«  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  dit  que  les  com- 
merçans  n'ont  point  de  patrie  ,  et  qu'ils  la  ven- 
dront avec  leur  liberté  à  qui  voudra  l'acheter. 
Voyez  dans  quelle  dégradation  sont  tombées  les 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas;  ce  n'est  plus  que 
l'ombre  vaine  d'une  république.  » 

La  partie  de  cet  ouvrage  qui  nous  a  paru  tout 
à-la-fois  la  plus  raisonnable  et  la  mieux  appro- 
fondie, c'est  la  fin  de  cette  dernière  lettre  ou 
l'auteur  insiste  avec  beaucoup  de  force  sur  la 
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nécessité  de  soutenir  et  d'augmenter  le  pouvoir 
du  Congrès  continental. 


A  la  représentation  de  Castor,  donnée  pour 
M.  le  comte  d'Oèls ,  il  avait  à  côté  de  lui  le  fils 
de  madame  de  Sabran ,  et  s'amusait  beaucoup 
de  la  curiosité  avec  laquelle  cet  enfant  suivait 
le  spectacle.  —  Mais  qu'est-ce  donc  que  Castor 
et  Poliux?  —  Ce  sont  deux  frères  jumeaux. — Et 
qu'appelle-t-on  des  jumeaux  ?  —  Ce  sont  des 
enfans  sortis  du  même  œuf. —  D'un  œuf!  —  Et 
vous-même,  vous  êtes  sorti  d'un  œuf. Tan- 
dis que  l'enfant  demeurait  fort  étonné  d'une 
origine  si  merveilleuse ,  M.  le  chevalier  de  Bouf- 
flers  lui  souffla  bien  vite  l'impromptu  que  voici 
pour  M.  le  comte  d'Oëls. 

Ma  naissance  n'a  rien  de  neuf, 
J'ai  suivi  la  commune  règle  ; 
Mais  c'est  vous  qui  sortez  d'un  œuf, 
Car  vous  êtes  un  aigle. 


Vins  du  même  ,  pour  être  mis  au  bas  du  Buste 
de  ce  Prince  >  par  M.  Houdon. 

Dans  cette  image  auguste  et  chère 
Tout  héros  verra  son  rival , 
Tout  sage  verra  son  égal , 
Et  tout  homme  verra  son  frère» 


«4       CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
Distique  pour  être  placé  au-dessus  de  la  Pompe 
,  à  feu  de  MM.  Perrier  9  par  F  abbé  Boscovitz , 
auteur  d'un  Poème  latin  sur  V Astronomie. 

Irarum  oblitœ  flamma  hic  conspirât  et  unda  ; 
Civibus  optatas  ipse  dat  ignis  aquas. 

Traduction  ,  par  M.  Guidi. 
Ici ,  par  un  accord  nouveau, 
Entre  Fonde  et  le  feu ,  la  paix  est  rétablie  ; 
Du  citoyen  l'espérance  est  remplie , 
Et  c'est  le  feu  qui  donne  l'eau.* 

La  Folle  Journée ,  ou  le  Mariage  de* Figaro. 
Cette  comédie  fameuse ,  même  avant  d'avoir  été 
jouée  ,  vient  d'ajouter  à  tant  d'autres  titres  de 
célébrité  l'honneur  très-inouï  d'être  arrivée  sans 
interruption  et  sans  langueur  à  sa  cinquantième 
représentation  (i). 

Nous  nous  sommes  permis  de  dire  dans  le 
temps  que  le  célèbre  auteur  de  cette  célébré  co- 
médie avait  sans  doute  moins  joui  du  succès  de 
son  ouvrage  que  de  l'éclat  imposant  que  je- 
tait sur  son  crédit  la  gloire  de  l'avoir  fait  donner 
en  dépit  de  tout  le  monde ,  et  pour  ainsi  dire 
par  la  seule  autorité  de  son  caractère  et  de  ses 
intrigues.  Nous  osons  croire  maintenant  que 
M.  de  Beaumarchais  n'a  jamais  soupçonné  lui- 
même  que  Paris  ne  pouvant  se  rassasier  de  sa 
Folle  Journée,  elle  ferait  également  époque  et 

(i)  Timocrate,  de  Thomas  Corneille,  fat  représenté  quatre-vingts 
fois  de  suite  en  i656;  mais  la  recette  de  ces  quatre-vingts  représenta- 
tions n'est  pas  comparable  à  celle  de  quarante  représentations  du 
Mariage  de  Figaro, 
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dans  l'histoire  du  Théâtre  et  dans  l'histoire  plus 
curieuse  encore  de  nos  fantaisies  et  de  nos  en- 
gouemens.  S'il  était  difficile  en  effet  de  prévoir 
jusqu'où  irait  cette  folie,  il  serait  peut-être  en» 
core  plus  difficile  d'annoncer  aujourd'hui  le 
point  où  elle  s'arrêtera. 

Cette  comédie  estdansce  moment  à  la  soixante- 
unième  représentation.  M.  de  Beaumarchais,  qu£ 
n'a  pas  encore  jugé  à  propos  de  la  faire  impri- 
mer ,  et  de  qui  nous  tenons  personnellement 
qu'il  ne  voulait  point ,  par  égard  pour  le  zèle  des 
comédiens,  mettre  en  opposition  F  ouvrage  im* 
primé  avec  l1 ouvrage  joué,  se  prépare  à  montrer» 
dans  une. préface  digne  de  lui,  qu'il  n'y  eut  ja* 
mais  de  comédie  où  la  décence  ait  régné  plu» 
scrupuleusement ,  qu'il  n'y  en  eut  jamais  'dont 
il  puisse  résulter  une  impression  plus  favorable 
aux  bonoes  mœurs.  Ce  paradoxe,  assez  piqtoant 
à  soutenir,  ne!  peut  qu'honorer  infîtliitiêot  te$«- 
prit  et  le  (Savoir -faire:  de'  If.  de  Beaumatehats: 
Après  avoir  essayé  de  représenter  le  M&riàgé 
de  Figaro  comme*  une  oofrnëdte  tiftii  Respire  la 
plus  saine  morale ,  il  ne  lui  manquait  plus  que 
d'en  faire  une  œuvre  'pie ,  ev  e'efct  ee  qtfil  a-Âtit 
encore  avec  tout  le  sucsè&  imaginable.  '    )*  4j:li/ 
Quand  il  a  vu  que  sa  pièce  menaçait  ^aftehll 
dre    la  ■  cinquantième-  représentation  ;  41  sVsè 
pressé   d'anrioncer<  datos  le  Jourhùl  de  Parts 
qu'il  destinait  le  produit  de  sa  patt  d'atitéùr  à 
.  l'œuvre  de  charité  la  plus  utile  et  la  plu$  in  té* 
ressaut?*  Quelques  jours  après ,  il  a  instruit  le 
3.  5 
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public, par  la  même  voie,  qu'un  particulier  qui 
venait  d'obtenir  par  son  crédit  (par  le  crédit  de 
M.  Caron  de  Beaumarchais)  une  place  lucrative, 
avait  cru  ne  l'en  remercier  dignement  qu'en  lui 
remettant  cinq  cents  louis  pour  les  joindre  aux 
sommes  qu'il  destinait  à  l'entreprise  charitable 
qu'il  avait  annoncée.  11  invite  tous  les  gens  en 
place,  chargés  de  distribuer  des  grâces,  à  mettre 
ce- genre  de  reconnaissance  à  la  mode,  et  à  l'exi- 
ger de  tous  ceux  à  qui  ils  croient  devoir  en  ac- 
corder. Cette  œuvre  de  bienfaisance  a  été  enfin 
ootinue  par  l'annonce  de  la  cinquantième  repré- 
sentation du  Mariage  de  Figaro,  donnée  au  profit 
des  mères  nourrices  9  dont  le  produit  entier  leur 
a  été  consacré  tant  par  les  comédiens  que  par 
routeur.  Nous  sommes  informés  que  M.  de  Beau- 
marchais ne  se  serait  pas  borné  à  une  annonce 
aussi  simple,  aussi  modeste,  ai  la  Police  «ut 
voulu  U*i  permettre  d'imprimer  dans  le  Journal 
dç  Paris  une  lettre  dans  laquelle  il  ne  se  refai- 
sait rien,  et  sur  les  censeurs  de  son  ouvrage ,  et 
sur  ses  critiques  et  marne  <  sur  l'administration; 
celle,  de$  ipères  oourrices,  susceptible  d'une 
f^iétiçprafion  diffiçifa  à  c^temit  dans  une  grande 
ville  et  dont  les  ressources  ne  sdnt  peut-être 
pap^ua&i  abondantes  que  le  demanderaient  des 
bespirçe  qui,  renaissent  et.s'accroi^aent  d'uab 
ai*i*ée  à  l'autre,  avait. oflfert  un  champ  vaste  à 
réloqtjepçe  et  aux  sârcastnes  du  càoyenSeau* 
marchais.'  M.  le  Lieutenant-Général  de  Bolice  a 
cru  devoir  l'inviter  à  se  borner  à  la  simple  an- 
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nonce  de  la  destination  du  produit  de  la  cin- 
quantième représentation  du  Mariage  de  Figaro, 
et  cette  cinquantième  représentation  a  été  aussi 
nombreuse  que  la  première.  M.  le  comte  d'Oél$ 
y  a  assisté;  il  a  remis  à  la  porte  un  billet  de 
caisse  de  3oo  livres.  Son  exemple  a  été  peu  suivi; 
on  n'a  guère  fait  à  la  porte  de  la  Comédie  qup 
la  recette  accoutumée ,  lorsque  la  salle  est  aussi 
pleine  qu'elle  peut  letre.  On  ne  pense. pas  que 
l'impression  ;de  la  lettre  de  M.  de  Beaumarchais, 
où  il  proclamait  les  Comédiens  français  caissjeis 
perpétuels  des  sommes  que  les  spectateurs  vou- 
draient remettre  journellement  pour  le  soula- 
gement des  mères  nourrices,  eût  ému  davaA-1 
tage  la  sensibilité  du  public  ;  les  gens  qui  vont 
habituellement  au  spectacle  s'occupent  bien  plus 
du  plaisir  qu'ils  espèrent  y  goûter. que  du  mal- 
aise et  quelquefois  des  souffrances  d'individus 
aussi  intéressais  que  difficiles  à  secourir .  avec 
une  mesure  égale  et  proportionnée  à.  J#ui& 
vrais  besoins.  » 

Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  dirigé  M*  de 
Beaumarchais,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  la 
bonne  oeuvre  qu'il  vient  de  consommer  et  à 
l'offre  qu'il  a  faite  de  consacrer  en  entier  le 
produit  de  sa  part  d'auteur,  qui  passe  déjà 
trente-six  mille  livres,  au  soulagement  des  fem- 
mes pauvres  qui  nourrissent  elles-mêmes  leurs 
enfans,  si  l'on  voulait  ouvrir  une  souscription 
à  cet  effet.  Une  fçmme  que  sa  situation  con- 
damnait à  ignorer  toute  sa  vie  et  l'existence  de 

5. 
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Figaro,  et  son  succès,  et  l'emploi  de  la  cinquan- 
tième représentation  de  cette  Comédie ,  devra 
uniquement  au  hasard  la  portion  que  lui  en 
destine  M.  de  Beaumarchais.  Cette  femme,  habi- 
tant un  hameau  à*  soixante-dix  lieues  de  Paris , 
avait  reçu,  pour  le  nourrir, l'enfant  d'un  chan- 
teur des  chœurs  de  lX)pér$ ,  il  y  a  cinq  ans.  Elle 
en  avait  été  payée  avec  assez  d'exactitude  pendant 
les  deux  premières  années;  mais  n'en  recevant 
.  depuis  ni  nouvelles ,  ni.  argent ,  elle  a  pris  enfin  le 
-parti  d'en  venir  chercher  elle-même  £  Paris  avec 
*bn  nourrisson.  Le  père  et  la  mère  avaient  quitté 
cette  ville  depuis  trois  ans.   Ceux  qui  ont  su 
Tobjet  des  recherches  de  cette  pauvre  femme 
Pont  adressée  à  l'Opéra  :  elle  y  est  arrivée  au 
moanent  où  Ton  faisait  une  répétition  ;  elle  a 
demandé  M.  et  madame  Le  Grand.  On  lui  a  ré- 
pondu que  Pua  et  l'autre,  noyés  de  dettes, 
avaient  été  forcés  de  quitter  ce  pays ,  et  qu'on 
ignorait  le  lieu  de  leur  retraite.  Eh  bien  !  a  dit 
cette  femme,  je  m'en  doutais  ;  sans  mon  mari, 
fe  n'aurais  pas  fait  cette  course.  Viens ,  mon  ami, 
a-t-elle  ajouté  à  l'enfant  qu'elle  tenait  à  la  main, 
retournons  chez  nousT  cest  comme  si  nous  n'a- 
vions rien  fait,  On  a  interrogé  cette  femme;  elle 
a  dit  qu'elle  nourrissait  depuis  cinq  ans  l'enfant 
dont  elle  était  venue  réclamer  les  parens  à  l'O- 
péra; mais  que,  puisqu'on  ne  savait  pas  ce  qu'ils 
étaient  devenus,  elle  allait  retourner  chez  elle 
avec  son  nourrisson ,  qui  n'en  pâtirait  pas  plus 
que  s'il  avait  père  et  mère ,  et  si  elle-même  n'avait 
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pas  encore  huit  autres  enfans  à  nourrir.  Ce  peu 
de  mots,  dits  avec  cette  simplicité  d'une  vertu 
qui  croit  ne  faire  que  l'action  la  plus  naturelle 
et  n'en  soupçonne  pas  même  la  générosité ,  ont 
ému  vivement  tou&  ceux  qui  l'entouraient;  il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  acteurs  subalternes  du  chant 
et  de  la  danse  qui  n'aient  oublié  dans  ce  mo- 
ment leurs  propres  besoins  pour  s'empresser 
de  verser  dans  les  mains  de  cette  bonne  femme 
le  peu  d'argent  qu'ils  pouvaient  avoir.  Quel- 
ques-uns  d'entre  eux,  instruits  de  la  représen- 
tation qu'on  allait  donner  du  Mariage  de  Figaro 
au  profit  des  mères  nourrices ,  ont  cru  remplir 
les  vues  de  M.  de  Beaumarchais  en  lui  adressant 
cette  digne  femme,  et  ils  ne  se  sont  point  trom- 
pés. Elle  retourne  dans  son  pays  avec  une 
somme  qui  la  dédommagera  de  ses  soins,  qui 
lui  prouvera  toujours  que  son  mari  n'a  pas  eu 
tant  de  tort  de  lui  faire  entreprendre  le  voyage 
de  Paris,  mais  qui  ne  récompensera  jamais  assez 
l'espèce  d'insouciance  généreuse  avec  laquelle, 
en  apprenant  l'impossibilité  de  retrouver  le 
père  et  la  mère  de  son  nourrisson,  elle  le  ra* 
menait  si  tranquillement  dans  son  village,  sans 
plainte  et  presque  sans  regret* 


On  ne  se  rappelle  pas  d'avoir  jamais  vu  sur 
notre  Théâtre  lyrique  un  début  plus  brillant, 
plus  applaudi  ,  plus  fait  pour  l'être  que  celui  de 
la  demoiselle  Dozan.  Cette  jeune  actrice,  à  peine 
âgée  de  dix-sept  atas  et  qui  n'a  jamais  paru  sur 
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aucun  Théâtre ,  a  débuté  par  le  rôle  d'Armide 
dans  Topera  de  Renaud,  de  M.  Sacchini.  Elle  a 
déployé,  dès  le  premier  jour,  la  réunion  de  ta- 
lcns  la  plus  rare  et  la  plus  étonnante  :  à  la  voix 
la  plus  pure  ,1a  plus  étendue,  à  la  prononciation 
la  plus  distincte  et  la  plus  facile ,  elle  joint  une 
sensibilité  exquise,  une  vérité  dans  l'expression 
ai  simple  et  si  touchante,  qu'elle  a  ravi  tous  lea 
spectateurs.  Jamais  la  salie  n'a  retenti  de  tant 
d'applaudissemens  ,  et  jamais  aucune  actrice 
dans  toute  la  perfection  de  son  talent  n'a  excité 
plus  de  surprise  et  d'admiration.  Sa  voix,  qui 
monte  jusqu'au  né, a,  surtout  dans  les  tons  hauts, 
cette  justesse  que  l'on  n'obtient  que  des  instru- 
mens  à  clavier.  Son  jeu  ,  toujours  animé ,  tou- 
jours vrai ,  toujours  varié ,  occupe  toute  la  scène 
pendant  que  le  volume  et  l'éclat  de  sa  voix  rem- 
plissent toute  la  salle.  Son  chant  manque  cepen- 
dant encore  de  méthode,  il  demande  à  être  per- 
fectionné par  l'un  de  ces  grands  maîtres  d'Italie 
dont  les  chefs-d'œuvre  illustrent  maintenant 
notre  Théâtre  lyrique.  Cette  étonnante  canta- 
trice y  gagnera  l'avantage  si  précieux  et  que 
l'excellence  de  leurs  principes  peut  seule  don- 
ner, l'avantage  de  produire  les  mêmes  effets 
avec  moins  d'efforts ,  et  l'art  heureux  de  saisir 
cette  gradation  de  nuances  dans  les  sons  qui 
fait  le  charme  du  chant  et  qui  en  double  la  puis- 
sance. Nous  avons  vu  le  célèbre  Sacchini ,  qui 
entendait  pour  la  première  fois  cette  jeune  dé- 
butante, accourir,  après  l'opéra,  dans  sa  loge, 
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ivre  d'admiration  et  l'assurer  qu'il  voulait,  dans 
six  mois ,  en  réduisant  de  moitié  ses  études  trop 
continuelles,  en  faire  la  première  cantatrice  de 
notre  Théâtre ,  et  dans  deux  ans  la  première 
de  tous  les  Théâtres  de  l'Europe. 

C'est  presque  au  hasard  que  nous  devons  la 
découverte  d*un  talent  si  prodigieux.  Sa  sœur 
aînée  servait  depuis  plusieurs  années  M«  Mittié , 
médecin;  il  eut  besoin,  il  y  a  deux  ans,  d'une 
seconde  domestique ,  et  fit  venir  du  fond  de  la 
Picardie  notre  jeune  Armide  pour  servir  à  la 
cuisine.  Le  sieur  Julien,  ancien  acteur  du  Théâ- 
tre italien ,  l'entendit  chanter  en  montant  l'es* 
calier  de  M.  Mittié  chez  lequel  il  dînait;  cette 
voix  Fétonna.  Ayant  proposé  au  médecin  de  lui 
faire  apprendre  quelques  ariettes  pour  essayer 
sa  voix  dans  un  genre  plus  propre  à  la  déve- 
lopper que  les  chansons  de  son  village;  ce  pre- 
mier essai  fit  voir  chez  cette  jeune  personne 
tant  de  dispositions,  que  M.  Mittié,  qui  aime  la 
musique,  en  parla  à  M.  Amelot,  chargé  alors  de 
l'administration  de  l'Opéra.  Ce  ministre  engagea 
le  sieur  Laïs  *  acteur  de  l'Opéra  et  excellent  musi- 
cien ,  à  donner  des  leçons  à  mademoiselle  Dozon* 
Le  sieur  Mole ,  qui  depuis  six  mois  enseigne  la 
déclamation  dans  nos  nouvelles  écoles  de  chant, 
lui  a  fait  répéter  sept  à  huit  fois  le  rôle  d  Ar 
mide,  et  c'est  à  quinze  mois  d'étude,  aux  soins 
de  ces  deux  maîtres,  et  surtout  aux  plus  riches 
dons  de  la  nat\ure ,  que  nous  devons  ce  nouveau 
prodîge. 
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Mademoiselle  Dozon  est  d'une  taille  peut-être 
trop  petite,  mais  bien  proportionnée.  Elle  est 
brune ,  plutôt  laide  que  jolie;  niais  ses  traits  sont 
si  susceptibles  de  caractère  et  d'expression,  que 
Ton  oublie  bientôt  si  leur  forme  est  plus  ou 
moins  agréable.  Sa  constitution,  sèche  et  ner- 
veuse, annonce  de  la  force  et  de  l'énergie.  Elle 
continue  de  vivre  chez  M*  et  madame  Mittié,  qui 
la  traitent  comme  leur  enfant ,  et  sa  conduite 
prouve  autant  de  sagesse  que  de  modestie.  Le 
moment  où  cette  jeune  personne  a  revu  ses 
bienfaiteurs  après  son  succès ,  et  où ,  n'osant  pas 
les  embrasser,  elle  baisait  leurs  mains  et  s'en ve» 
loppait  de  leurs  bras ,'  a  fait  couler  les  larmes  de 
ceux  qui  en  ont  été  témoins.  Elle  ne  pouvait  pas 
parler,  on  n'entendait  que  ses  sanglots  et  lès 
baisers  dont  elle  couvrait  les  mains  de  M.  et  de 
madame  Mittié;  c'était  l'explosion  d'un  sentiment 
d'amour  et  de  reconnaissance  dont  le  foyer  était 
dans  cette  âme  où  elle  veiiait  de  puiser  cette 
chaleur,  cette  sensibilité,  sans  laquelle  il  n'est 
point  de  grands  talens,  sans  laquelle  au  moins  le 
plus  beau  talent  ne  saurait  produire  de  grands 
effets. 

Notre  célèbre  Saint-Huberti,  qui  le  jour  même 
de  ce  début  arrivait  de  Bordeaux ,  comblée  d?ar- 
gent  et  de  gloire ,  et  qui  ne  soupçonnait  pas 
l'accueil  qu'allait  obtenir  cette  jeune  rivale  in- 
connue presqu'à  tout  lé  monde,  avait  été  se  pla- 
cer à  l'amphithéâtre ,  où  le  public,  loi^qu'il  l'a- 
perçoit, lui  prodigue  ordinairement  lfcs  mêmes 
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applaudissemens  que  sur  la  scène.  Elle  n'y  fut 
ce  jour-là  que  pour  être  témoin  de  l'ivresse  avec 
laquelle  ce  même  public  ne  pouvait  se  lasser  d'ap- 
plaudir mademoiselle  Dozon.  Son  silence  et  son 
immobilité  ont  offert  aux  spectateurs  un  con- 
traste qui  ne  leur  a  point  échappé.  Avec  de  l'esprit 
et  la  confiance  que  doit  lui  donner  l'excellence 
de  son  talent,  on  est  étonné  que  madame  Saint- 
Huberti  n'ait  pas  voulu  paraître  au  moins  par- 
tager l'opinion  publique.  Quel  triste  jour  pour 
madame  Saint-Huberti,  disait  quelqu'un  à  ma- 
demoiselle Àrnoud!  —  Comment,  répliqua-t-elle 
avec  vivacité;  c'est  le  plus  beau  moment  de  sa 

vie  y  caria  voilà  bien/. Pour  être  infiniment 

plaisant,  il  ne  manque  à  ce  mot  que  d'être  un 
peu  moins  injuste. 


Mémoire  du  comte  de  Mirabeau,  supprimé,  au 
moment  même  de  sa  publication,  par  ordre  par- 
ticulier de  M.  le  Garde  dès-Sceaux,  et  réimprimé 
par  respect  pour  le  Roi  et  la  Justice,  avec  une 
Conversation  de  M.  le  Garde  des  Sceau?  et  du 
comte  de  Mirabeau  à  ce  sujet.  Le  Mémoire  est 
fort  long,  fort  ennuyeux,  et  justifie  assez  mal 
les  mauvais  procédés  de  M.  le  comte  de  Mira- 
beau pour  sa  femme.  Quant  à  l'esprit  et  au  ton 
de  la  conversation,  il  suffira  d'en  citer  quelques, 
traits  pour  en  faire  connaître  toute  la  hardiesse 
et  toute  la  malignité. 
;   M.  le  Garde  des  Sceaux.  Monsieur ,  nous  ne 
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sommes  point  ici  pour  faire  des  discussions  phi- 
losophiques. 

Moi.  Monsieur,  je  n'ignore  pas  que  ce  cabi- 
net est  peu  accessible  à  la  philosophie;  mais  il 
né  doit  pas  être  inaccessible  au  bon  sensi 

M.  le  Gafde  des  Sceaux.  Ah!  le  bon  sensl  Eh 
bien,  Monsieur,  que  dit  le  bon  sens?  Je  serai 
enchanté  de  l'entendre  parler  par  votre  bouche. 
C'est  une  très-bonne  chose  que  le  bon  sens. 

Moi.  Oui,  Monsieur,  le  bon  sens  est  bon  à 
tout,  même  aux  Variétés  amusantes.  Mais  je  par- 
lerais long-  temps  si  j'entreprenais  de  vous  ré- 
péter tout  ce  que  dit  le  bon  sens  de  vous ,  Mon- 
sieur, et  des  arrêts  du  Conseil  faits  dans  vos 
bureaux  ;  je  m'en  tiendrai  donc  au  cas  parti- 
culier, et  je  tâcherai  de  vous  faire  entendre,  par 
un  exemple  connu  de  vous,  ce  que  je  voulais 
vous  dire  au  nom  du  bon  sens. 

Tout  le  monde  imprime  des  Mémoires  sur  les 
demandes  en  cassation,  vous  le  savez,  vous  l'ap- 
prouvez ,  vous  le  conseillez  même  à  ceux  que 
vous  protégez.  Pour  moi  seul,  vous  vous  rappe- 
lez aujourd'hui  qu'il  est  une  loi  qui  peut  me 
priver  de  tous  les  moyens  de  repousser  la  ca- 
lomnie et  d'être  entendu  dans  mes  défenses; 
vous  ressuscitez  cette  loi  très-commode ,  j'en 
conviens,  puisqu'elle  rend  M.  le  Garde  des 
Sceaux  maître  unique  des  cassations  par  le  choix 
du  rapporteur;  et  cette  loi  vient  m' écraser  moi 
seul ,  parce  que  vous  ne  me  croyez  pas  les  moyens 
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de  réclamer  assez  fortement  contre  elle.  Certes, 
Monsieur,  la  méthode  n'est  pas  nouvelle,  mais 
la  manière  est  cruellement  ingénieuse. 

M.  le  Garde  des  Sceaux.  Monsieur ,  tous 
n'êtes  pas  juge  des  manières. 

Moi.  Non,  Monsieur,  mais  en  ce  genre  le  Roi 
Test 

M.  te  Garde  des  Sceaux.  Eh  bien!  Monsieur, 
allez  vous  plaindre  à  lui  de  ses  lois. 

Moi,  De  ses  lois!  de  ses  lois!  Âh!  Monsieur, 
nous  n'en  sommes  plus  à  ne  pas  savoir  comment 
se  font  les  arrêts  du  Conseil.  Lequel  de  vos 
commis  de  confiance  n'en  a  pas  fait  cinquante 
en  sa  vie  ? 

M.  le  Garde  des  Sceaux.  Monsieur,  j'ai  sup- 
primé votre  Mémoire  en  vertu  de  la  loi  ;  je  crois 
que  par  ce  seul  mot  notre  conversation  est  finie. 

Si  toute  cette  conversation  prétendue  n'a 
guère  d'autre  mérite  que  celui  de  braver  avec 
une  insolence  extrême  tous  les  égards  dus  aux 
grandes  dignités  et  à  ceux  qui  en  sont  revêtus  % 
on  trouve  plus  de  justice  et  de  raison  dans  la 
lettre  adressée  au  Roi  qui  se  trouve  à  la  fin  du 
dialogue.  On  en  peut  juger  par  le  morceau  que 
voici.  , 

«  Ce  n'est  pas  un  médiocre  inconvénient  des 
»  grandes  monarchies  que  lé  Souverain  y  soit 
»  obligé  de  s'adresser  à  l'homme  en  place  même 
9  sur  lequel  il  reçoit  une  plainte,  pour  s'ins- 
*  truire  ou  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  cette 
»  plainte;  ce  qui  rend  toujours  à  un  certain 
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y  point  l'homme  puissant  juge  et  partie.  On  ne 
»  saurait  se  dissimuler  que  le  recours  personnel 
»  au  Souverain  sera  très  -  illusoire  aussi  long- 
»  temps  qu'on  n'obtiendra  pas  de  lui  des  au- 
»  diences.  Le  plus  imposant  de  nos  Rois,  celui 
»  qui  eut  le  sentiment  le  plus  continuel ,  le  plus 
»  fier  et  peut-être  le  plus  exagéré  de  sa  dignité 
»  personnelle,  Louis  XIV,  n'en  a  jamais  refusé. 
»  Qui  plus  que  Louis  XVI  est  digne  d'imiter 
»  cet  exemple  de  justice  et  de  magnanimité,  ce 
»  Prince  dont  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
»  l'approcher  disent  :  77  est  le  plus  honnête 
»  homme  de  son  royaume]  * 


On  a  donné,  le  jeudj  ai,  sur  le  Théâtre  de  la 
Comédie  italienne,  la  première  représentation 
de  Richard  Cœur  de  Lion,  drame,  en  trois  actes 
et  en  prose ,  mêlé  d'ariettes.  Les  paroles  sont 
de  M.  Sedaine,  la  musique  de  M.  Grétry. 

Un  trait  de  l'Histoire  d'Angleterre  a  fourni  le 
fonds  du  Fabliau  dont  M.  Sedaine  a  tiré  cette 
comédie.  Ce  Fabliau  se  trouve  dans  un  Recueil 
d'ouvrages  de  ce  genre,  publié,  il  y  a  quatre 
ans,  par  M.  Le  Grand  d'Aussy. 

Ce  drame ,  dont  le  sujet  est  connu  de  tout  le 
monde ,  est  une  des  conceptions  les  plus  origi- 
nales de  M.  Sedaine ,  qui  a  si  souvent  osé ,  et 
presque  toujours  avec  succès,  essayer  sur  la. 
scène  et  des  sujets  et  des  situations  qui  sem- 
blaient peu  propres  à  y  réussir.  Les  deux  premiers 
actes  de  Richard  ont  obtenu  les  plus  grands 
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applaudissemens.  Quoique  les  amours  dé  Flo* 
restan  et  de  Laurette  n'intéressent  que  faible* 
ment  et  ne  produisent  aucun  effet,  quoique  la 
rencontre  de  Marguerite  et  de  Blondel ,  le  même 
jour,  à  la  même  heure  r  soit  plus  que  roma- 
nesque ,  et  qu'à  peine  011  voie  Richard ,  le  dé- 
vouement et  le  zèle  ihgénieux  de  son  Ménestrel 
jettent  un  si  grand  intérêt  dans  les  deux  pre- 
miers actes  de  cet  ouvrage,  que,  en  faveur  du 
plaisir  qu'ont  fait  éprouver  ces  deux  actes,  on 
a  fait  grâce  à  l'invraisemblance  forcée  du  troi- 
sième. Quant  au  style  de  cette  comédie ,  il  est 
jugé  sur  le  nom  de  Fauteur;  on  est  convenu 
depuis  long  -  temps  qu'il  en  faut  prendre  son 
parti.  !■*.••. 

La  musique  de  ce  drame  est  pleine  de  grâces , 
de  négligences  aimables  et  de  réminiscences 
heureuspj;  elle;respire  partout  une  naïveté  spi- 
rituelle et  piquante.  At.  >Grétiiy  semble  avoir 
oublié  dans  cette  nouvelle  Composition  sa  ma- 
nière aœoutuinée  J3our  nous  transporter  par  la 
tournure  tout  àda*f ois  simple  et  romantique  du 
chant  qu'il  a  mis  dans  la  bouché  de  ses  différent 
personnages  aux  tenïps  éloignés  où  se  passé 
l'action  du  P6eme.  La  romancé  chantée  par 
Blondel  et  le  Roi  Richard  jious  rappelle  ces 
chants  si  doux  et  si  touchons  que  Ion  retrouve 
encore  dans  le  fond  de.  nos  provinces  méri- 
dionales comme  des  '  monumto.  qui  déposent 
qu'elles  ont  été  le  berceau  de. nos  Ménestrels  et 
de  nos  Troubadours.  Ce.  charmant  compositeur 
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▼a  faire  donner  incessamment,  sur  le  Théâttfe 
lyrique,  un  nouvel  opéra  dont  le  titre  est  P*» 
purge  dans  Vile  des  Lanternes,  Ce  sera  le  vingt- 
sixième  ouvrage  de  M.  Grétry,  et  il  justifiera 
vraisemblablement  encore  les  vers  ci-joints  qui 
lui  ont  été  adressés ,  par  M.  de  La  Croix ,  après  la 
représentation  de  Richard  Cœur  de  Lion  : 

Ceux-ci  font  bien ,  ceux-là  font  vite  ; 

Le  pb»  grand  nombre  ne  fait  rien  ; 

Mais  Grétry  seul  a  le  mérite 

De  faire  beaucoup ,  vite  et  bien. 


On  vient  de  donner,  sur  le  même  Théâtre,  là 
Brouette, du  Vinaigrier,  drame,  en  quatre  actes, 
de  M.  Mercier,  si  tristement  connu  sous  le  nom 
de  Dramaturge ,  et  qui  l'a  été  depuis  plusavan- 
tageusemént  par  son  Tableau  de  Paris.  On  nous 
pardonnera  volontiers  de  ne  pais  rappeler  ici 
l'ennuyeuse  histoire  d'une  pièce,  imprimée  de* 
puis  long-temps.  Nous  observerons  seulement 
qu'il  est  assez  injuste  que  <)an&  le  moment  où 
les  Comédiens  français  et  italiens  viement  d'ob- 
tenir que  tous  les  ouvrages  destinés  aux  Théà* 
très  des  boulevards  soient  soumis  à  leur  inspec- 
tion, afin  qu'ils  puissent  non-seulement  saisir  et 
confisquer  toutes  les  pièces  qui  seraient  à  leur 
convenance,  mais  rayer  même  impitoyablement 
toutes  les  scènes  dont  le  dialogue  et  le  style 
ressembleraient  trop  à  la  bonne  comédie,  ils 
veuillent  dépouiller  encore  les  Théâtres  forains 
des  pièces  qui  depuis  plusieurs  années  forment 
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le  fonds  de  leur  répertoire.  H  y  a  huit  ans  que 
la  troupe  des  associés,  ci-devant  des  Grima- 
tiers,  la  dernière  de  nos  troupes  foraines,  joue 
avec  un  succès  digne  de  ces  tréteaux  la  Brouette 
du  Vinaigrier.  Les  Comédiens  italiens  n'ont  pas 
craiqt  de  s'emparer  de  cette  pièce,  et  leur  par- 
terre, presque  aussi  bien  composé  que  celui 
des  Théâtres  du  boulevard,  l'a  reçue  avec  trans- 
port; il  l'a  reçue  pour  ainsi  dire  comme  un 
hommage  que  des  Comédiens  pensionnaires  du 
Roi  rendaient  à  la  noble  école  où  s'est  formé v 
son  goût. 

Molière  en  rit  lÀ-boi ,  et  ftacme  en  soupire. 


Mémoires  historiques  et  politiques  des  Pays- 
Bas  autrichiens,  dédiés  à  F  Empereur.  À  Neu- 
chàtel,  de  l'imprimerie  deTauche,  Favre  et  Com- 
pagnie. Un  volume in -8*.  Ce  Livre  s'est  vendu 
d'abord  asses  publiquement,  mais  on  a  ordonné 
ensuite  au  libraire  Moutard,  soupçonné  d'en 
avoir  débité  le  plus  grand  nombre  d'exemplaires, 
de  protester  contre  cette  accusation  et  de  décla- 
rer ^hautement  qu'il  n'avait  point  été  accordé  de 
permission  en  France  pour  cet  ouvrage.  Sa  dé- 
claration a  paru  dans  le  Mercure  de  France, 
dans  le  Journal  de  Paris  et  autres.    >  * 

On  sait  que  les  nouveaux  Mémoires  sur  les 
PaysrBas  autrichiens  sont  de  feu  M.  le  président 
de  Neny,  dé  Bruxelles,  et  F  an  apprend  dans  la 
dédicace  que  cet  «ouvrage  fut  commencé,  il  y  a 
environ  vingt-cinq  ans ,  pour  servir  à  l'instrac- 
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tion  de  Sa  Majesté  Impériale;  Ce  qu'il  offre  en 
.effet  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant, 
c'est  l'exposé  de  tous  les  droits,  de  toutes'  les 
prétentions  de  la  Maison  d'Autriche  :  sur  les 
riches  domaines  enlevés  à  l'héritière  de  Bour- 
gogne. Cet  exposé  paraît  être  le  résultat  des 
recherches  les  plus  laborieuses  et  d'une  connais- 
sance très-étendue  de  L'Histoire  et  du  Droit  pu- 
blic. On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  n'annonce 
t»ie  partialité  décidée  en  laveur  de  la  Gourde 
Vienne;  mais  il  n'appartient  qu'à  un  esprit  pro- 
fondément versé  dans  ce  genre  de  discussion 
d'entreprendre  la  critique  ou  l'-éitatfnend'twi  sys- 
tème appuyé  sur  des  titres  aussi  spécieux  et 
présenté  avec  une  érudition  aussi  imposante. 

Ses  vues  sur  les  avantagés  de  l'alliance  de  1786 
semblent  avoir,  dans  les  circonstances  actuelles, 
un  intérêt  trop  'marqué  po^r  nous  permettra 
^jie  les.  oublier  ,  et  c'est  le  morceau  pat  Ifcqttèi 
ipous  terminerons  cet  article/  ?  ' 

«  Les  avantages  (dit  Fauteur)  que  la  môhar- 
chie  a  trouvés  dans  cette  alliance,  et  ceux  qu'elle 
peut  en  tirer  encore,  soiït  des  objets  qu'oft  né 
saurait  soumettre  au  calcul.  Que  Ton  se  repre* 
sente  la  situation  où  elle  se  trouvait,  et  l'on  re- 
connaîtra que  ci  est  à  ce  grand  ooùp  de  politique 
qu'elle  doit  son  soutien,  sa  conservation,  son  sa- 
lut... Si  cent  cinquante  mille  Français ,  cent  mille 
Busses,  vingt  mille  Suédois ,  trente  mille  hommes 
des  troupes  de  l'Empire  et  ceut  soixante  mille 
Autrichiens  n'ont    pu  dompter  la   puissance 
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prussienne ,  que  serait  devenue  la  Maison  d'Au- 
triche si,  livrée  à  elle-même  dans  les  funestes 
revers  qu'avaient  éprouvés  ses  armes,  son  ennemi 
eût  pu  employer  contre  elle  seule  toutes  ses  ar- 
mées, et,  pour  comble  de  malheur,  il  eût  réuni 
sous  son  commandement  toutes  les  forces  du 
parti  protestant  ?  Quel  eût  été  encore  le  sort  de 
cette  auguste  Maison,  si,  s'accommodant  à  la  si- 
nistre politique  des  Anglais ,  elle  eût  partagé  ses 
forces  pour  défendre  les  Pays-Bas  que  soixante 
mille  Français  eussent  pu  conquérir  en  mar- 
chant, et  qu'en  même  temps  cent  quatre-vingt 
mille  Prussiens  eussent  pénétré  dans  le  cœur  de 
la  monarchie  ?  Dans  un  cas  pareil ,  elle  eût  été 
renversée  aussitôt  qu'attaquée. 


NOVEMBRE  1784. 


Je  n'ai  jamais  rencontré  M.  le  baron  de  Tott 
dans  le  monde  sans  désirer  de  pouvoir  lire  ses 
Mémoires.  Peu  d'hommes  en  Europe  ont  été 
plus  à  portée  que  lui  de  bien  observer;  non- 
seulement  il  a  vécu  long-temps  parmi  les  peu- 
ples dont  il  parle  ;  après  avoir  bien  appris  la 
langue  et  les  usages  du  pays ,  il  s'est  trouvé  en- 
gagé dans  des  liaisons  intimes  avec  les  hommes 
qui  étaient  4t  la  tête  de  l'Etat  ;  il  les  a  vus  dans 
des  circonstances  difficiles  où  ses  services  ont 
été  d'une  grande  utilité ,  où  le  besoin  qu'on 
avait  de  lui  rendait  la  confiance  indispensable , 
où  ce  qu'on  aurait  même  eu  le  plus  d'intérêt  à 
cacher  ne  pouvait  guère  échapper  à  ses  regards  ; 
enfin  c'est  au  milieu  des  soins  et  des  travaux 
de  l'existence  la  plus  active  qu'ont  été  recueil- 
lies les  Observations  qu'il  vient  de  publier ,  en 
4  volumes  in-8° ,  sous  le  titre  de  Mémoires  du 
baron  de  Tatt  sur  les  Turcs  et  les  Tartares. 

On  a  reproché  à  ces  Mémoires  d'être  trop 
décousus  ou  de  ne  l'être  pas  assez ,  c'est-à-dire 
de  manquer  ordinairement  de  suite,  et  d'affecter 
cependant  quelquefois  des  transitions  inutiles, 
qui ,  loin  d'ajouter  à  l'intérêt  de  la  narration , 
ne  servent  qu'à  la  ralentir.  On  leur  a  reproché 
encore  beaucoup  de  négligences ,  beaucoup  de 
fautes  de  langage ,  et  l'on  n'a  pas  eu  tort;  on 
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a  remarqué  que  ces  fautes ,  ces  négligences 
étaient  d'autant  plus  sensibles,  que  le  style  de 
l'auteur  n'est  pas  toujours  exempt  d'emphase  et 
de  prétention  ;  cette  critique  paraît  encore  assez 
fondée  :  on  a  observé  de  plus  que  les  choses  les 
plus  intéressantes  se  trouvaient  confondues  avec 
les  détails  les  plus  insignifians;  qu'une  minutie 
était  souvent  racontée  avec  plus  d'appareil ,  plus 
de  complaisance  que  le  fait  le  plus  important 
ou  le  plus  curieux ,  et  que  dans  beaucoup  d'en» 
droits  le  récit  manquait  tout  à-la-fois  et  de  pré- 
cision et  de  clarté.  Ces  remarques  sont  au  moins 
sévères  ;  mais,  fussent-elles  encore  plus  justes, 
elles  ne  sauraient  faire  oublier  tout  ce  que  l'ou- 
vrage de  M.  deTott  offre  d'instruction  et  d'intérêt. 
Nous  n'avons  rien  lu  qui  puisse  donner  une 
idée  plus  vraie  et  du  gouvernement  et  des  mœurs 
de  la  Nation  turque.  Ce  ne  sont  pas  des  disser- 
tations sur  les  formes  de  l'administration  de  cet 
empire ,  sur  la  nature  ou '  l'origine  de  ses  usages , 
sur  les  principes  de  sa  politique  et  de  sa  reli- 
gion; ce  sont  des  anecdotes  précieuses  et  qui 
portent  toutes  le  cachet  d'une  observation  exacte, 
des  faits  isolés,  mais  d'une  importance  remar- 
quable, des  traits  épars  à  la  vérité,  mais  dont  le 
rapprochement  est  très-propre  à  faire  ressortir 
le  caractère  dominant  de  la  Nation.  L'auteur 
vous  présente  les  objets  tels  qu'ils  se  sont  of- 
ferts à  ses  yeux;  il  ne  peint  que  ce  qu'il  a  pu 
voir  lui-même  ;  mais  peu  de  voyageurs  ont  eu 
les  mêmes  moyens  quç  lui  de  bien  voir;  c'est  un 

6. 


84  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE , 
observateur  presque  toujours  en  action,  et  chargé 
souvent  d'un  rôle  infiniment  pénible,  infiniment 
délicat.  L'intérêt  qui  Ta  guidé  dans  ses  Observa- 
tions se  communique  à  ses  récits ,  leur  imprime 
un  mouvement  plus  vif,  plus  animé ,  et  le  place 
souvent  lui-même  dans  le  tableau  d'une  manière 
originale  et  piquante.  Occupé  des  négociations 
les  plus  embarrassantes,  sa  présence  d'esprit 
n'est  jamais  en  défaut,  son  activité  supplée  à 
tout  ;  les  ressources  qui  lui  manquent  au  dehors, 
il  les  trouvé  dans  sa  propre  industrie.  Ambassa- 
deur dans  une  Cour  où  il  n'y  a  pas  une  maison 
logeable,  il  devient  architecte  et  il  se  bâtit  un 
hôtel.  S'agit-il  de  faire  déclarer  la  guerre  à  un 
peuple  qui  manque  d'artillerie ,  il  s'engage  à  lui 
fournir  des  canons ,  et  à  l'aide  de  quelques  pages 
de  X Encyclopédie  il  établit  une  fonderie ,  et  y 
réussit  au-delà  même  de  ses  propres  espérances  : 
c'est  vraiment  le  Robinson  des  négociateurs. 

Le  premier  volume  des  Mémoires  de  M.  de 
Tott  contient  le  Journal  de  son  premier  séjour  en 
Turquie;  le  second  celui  de  sa  résidence  auprès 
du  Kan  des  Tartares,  et  de  l'expédition  qu'il 
fait  avec  lui  dans  la  nouvelle  Servie;  le  troisième, 
celui  de  son  séjour  à  Constantinople  :  on  y  ap- 
prend les  services  qu'il  rendit  à  la  Porte  pendant 
la  dernière  guerre  pour  la  défense  des  Darda- 
nelles ,  pour  la  formation  d'un  nouveau  corps 
d'artillerie  ,  d'une  école  de  mathématiques ,  etc. 
Le  quatrième  volume  est  le  Journal  de  son  der- 
nier voyage  aux  Echelles  du  Levant ,  où  il  avait 
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été  envoyé  par  le  Gouvernement  pour  inspecter, 
les  différens  établissemens  du  commerce  de 
France.  Quelque  abrégée  que  soit  la  description 
qu'il  fait  de  l'Egypte ,  elle  nous  a  paru  donner 
sur  ce  pays  des  notions  également  neuves  et 
intéressantes. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  du  plan  et  de 
la  forme  de  l'ouvrage,  de  la  manière  dont  il  est 
conçu  et  de  la  manière  dont  il  est  écrit,  on 
sent  assez  qu'il  n'est  guère  susceptible  d'une 
analyse. 

Chanson,  par  M.  le  marquis  de  Champ  cenetz. 
SurTsàrde  Grégoire,  de  Richard  Cœur  de  Lion. 

Que  maintenant  dans  Paris 
Nos  héros,  nos  beaux-esprits 
Forment  mille  compagnies , 
Salons ,  Clubs ,  Académies, 
Et  que  je  ne  sois  de  rien, 

Cestbien, 

Très-bien, 

Cela  ne  m'étonne  en  rien. 

Je  ne  pense  comme  personne , 

Et  je  chansonne.  (bù.) 

Qu'au  seul  nom  de  Figaro 
J'entende  crier  bravo  t 
Et  que  tous  ses  coqs-à-Fâne, 
Son  procès  et  sa  Suzanne 
Causent  un  bruit  général , 
C'est  mal, 
Tcès-mal, 
Mais  tout  cela  m'est  égal. 
^Fe  pense  comme  mon  grand-père, 

J'aime  Molière.  (bis.) 
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Que  par  esprit  de  parti 
On  claque  Saint-Huberti, 
Qui  n'a  pour  toute  manière 
Qu'une  tête  minaudière 
Avec  un  fausset  discord  > 
C'est  fort, 
Très-fort, 
Mais  ça  m'est  égal  encor. 
Moi ,  je  liais  sa  voix  glapissante , 

J'aime  qu'on  chante.  (^*î 

Que  le  charlatan  Mesmer, 
Avec  un  autre  frater , 
Guérisse  quelques  femelles 
En  agitant  leurs  cervelles  > 
Et  les  touchant  Dieu  sait  où , 

C'est  fou, 

Très-fou, 
Et  je  n'y  crois  point  du  tout. 
Moi ,  je  pense  qu'il  magnétise 

Par  la  sottise.  (bis.) 

Que  la  bégueule  C 

Mette  en  fort  mauvais  état 
lia  jeunesse  et  la  finance 
D'un  étranger  d'importance  (i) 
Qui  ne  voulait  que  l'avoir , 
C'est  noir, 
Très-noir  5 
Mais  c'est  simple  à  concevoir  : 
Elle  pensre  comme  sa  mère  (2) , 

Elle  est  trop  chère.  (*'*•) 

Qu'à  dire  ainsi  son  avis 

On  trouve  mille  ennemis  , 

Et  qu'avec  un  peu  d'adresse,     ■ 

D'impudence  ou  de  bassesse 
(x)  3V$.  le  comte  de  Laudroiu 
(a)  Marchande  de  morue. 
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On  puisse  avoir  quelque  éclat  % 

C'est  plat. 

Très-plat , 
Et  je  n'en  fais  nul  état. 
Moi,  je  pense  qu'il  faut  tout  dire, 

Et  j'aime  à  rire.  (  bis.  ) 


Les  Comédiens  français  ont  donné  ,  le  sa- 
medi 6,  la  première  représentation  de  la  Fausse 
Coquette,  comédie,  en  trois  actes  et  en  vers,  de 
M.  Vigée ,  moins  connu  dans  le  monde  par  les 
Aveux  difficiles,  dont  il  est  fauteur ,  qu'il  ne 
Test  par  les  tableaux ,  le  talent  et  les  grâces  de 
sa  sœur  madame  Le  Brun. 

Un  homme  aimable ,  mais  qui  a  la  manie  de 
prétendre  que  la  femme  qu'il  aime  le  deviqe ,  et 
qui  redoute ,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  l'aveu  de 
ce  sentiment,  le  marquis  de  Florval,  a  intéressé 
une  jeune  veuve,  Céphise,  mais  ne  lui  a  point 
encore  parlé  de  son  amour.  Lisette,  suivante  de 
la  veuve ,  lui  conseille  de  recevoir  chez  elle  beau- 
coup d'hommes  aimables ,  de  jouer  avec  eux  la 
coquetterie ,  et  de  punir  par  ce  manège  l'amour- 
propre  de  Florval.  La  jeune  veuve  ne  se  prête 
qu'avec  peine  à  suivre  les  conseils  de  sa  femme- 
de-chambre  y  le  désir  seul  de  savoir  si  elle  est 
aimée  la  détermine  à  persuader  à  son  amant 
quelle  veut  changer  sa  manière  de  vivre  trop 
uniforme  et  trop  solitaire.  Elle  affecte  d'avoir 
pris  du  goût  pour  la  société  d'un  des  amis  de 
Florval,  du  comte  de  Gerseuil.  Ce  jeune  homme 
est  d'une  fatuité  ,   d'une  impudence  dont  la 
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bonne  compagnie  n'offre  point  de  modèle ,  et 
que  l'auteur  a  dessiné  en  charge  d'après  tous 
les  fats  de  la  scène.  Gerseuil,  qui  voit  Céphise 
écouter  avec  complaisance  toutes  les  fadeurs 
qu'il  lui  débite, qui  en  a  reçu  le  matin  un  billet 
fort  poli,  qui  vient  de  l'accompagner  le  soir  au 
spectacle,  ne  saurait  douter  qu'il  n'en  soit  adoré» 
11  fait  part  à  Florval  de  son  triomphe  ;  celui-ci 
écrit  une  lettre  de  rupture  à  Céphise.  Son  rival 
offre  généreusement  de  la  remettre  et  d'engager 
la  veuve  à  en  apporter  elle-même  la  réponse. 
En  effet ,  Céphise  ne  tarde  pas  à  paraître  ;  elle 
a  une  explication  avec  Florval ,  dont  elle  doit 
trouver  avec  raison  le  procédé  fort  extraor- 
dinaire, Celui:ci  se  défend  mal  :  vingt  fois  sur 
le  point  d'avouer  qu'il  aime ,  il  est  toujours  re- 
tenu par  la  fausse  honte  de  cet  aveu,  bizarrerie 
sur  laquelle  toute  la  pièce  est  fondée.  Cette  scène, 
d'ailleurs  bien  filée. et  dont  les  détails  offrent 
souvent  des  traits  fins  et  délicats,  finit  par  ame- 
ner Florval  aux  genoux  de  Céphise, à  qui  il  avoue 
et  jupe  le  plus  tendre  amour.  Gerseuil ,  qui  sur- 
vient au  dénouement,  est  éconduit:  ainsi  finit  la 
nouvelle  comédie. 

Qui  croirait ,  qu'avec  un  fonds  si  faible  et  si 
prodigieusement  usé ,  M.  Vigée  soit  venu  à  bout 
de  remplir  trois  actes  et  de  les  voir  applaudis  ? 
À  l'intérêt ,  au  mouvement ,  au  comique  qui 
manquent  à  son  ouvrage,  il  a  substitué  des  por- 
traits de  fantaisie ,  des  détails  spirituels,  de  la 
grâce  et  de  la  facilité  dans  le  dialogue.  Les  ca- 
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ractères  de  cette  comédie  ne  ressemblent  en 
rien  à  ceux  que  l'on  voit  dans  la  société  ;  ils 
ont  tous  la  physionomie  d'autres  rôles  sur  les- 
quels ils  ont  été  calqués;  mais ,  il  faut  l'avouer, 
peut-être  n'est-il  poiitf  de  rôles  aussi  qui  soient 
rendus  aujourd'hui  par  nos  premiers  acteurs 
avec  une  vérité,  une  magie  plus  séduisante. 
Comment  imaginer,  par  exemple,  loin  de  Paris, 
tout  l'effet, tout  l'éclat  que  le  jeu  de  Mole  donne 
à  ce  vers,  en  lui-même  assez  ridicule;  c'est  Flor- 
val  qui,  dans  sa  dernière  scène  avec  Céphise, 
lui  dit  avec  l'accent  du  dépit  le  plus  amoureux: 
Je  ne  tous  aime  pas ,  et  veux  vous  épouser. 
En  général  nos  jeunes  poètes  connaissent  trop 
peu  le  monde  ;  ils  étudient  encore  moins  le 
cœur  humain ,  et  font  la  comédie  de  la  comédie 
même;  ainsi,  avec  de  l'esprit  et  quelquefois 
même  du  talent,  ils  se  bornent  presque  toujours 
à  faire  plus  ou  moins  bien  ce  qui  a  été  déjà  fait 
Ce  reproche  semble  appartenir  plus  particuliè- 
rement encore  à  la  Fausse  Coquette ,  qui  n'est 
vraiment  qu'une  copie  affaiblie  de  \&  Feinte  peu 
Amour  et  des  Fausses  Infidélités. 


De  V Administration  des  Finances  de  la  France  ; 
par  M.  Necker.  Trois  volumes  in-8°,  de  5oo 
pages,  avec  cette  épigraphe  : 

ZJbi  igitur  animus  rjteus  ex  multis  miseriis  etpericulis 
requievit,  pùn  fuit,  consilium  socordiâ  atque  desidiâ 
bonum  otium  conterere*      Sallust.  1784* 

Cçt  ouvrage,  qui  paraît  avoir  été  imprimé  à 
Lausane  ,  n'est  pas  encore  public. 
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L'objet  que  s'est  proposé  l'auteur,  les  motifs 
qui  ont  conduit  sa  plume  pourraient-ils  être 
mieux  développés  qu'ils  ne  le  sont  par  lui-même 
au  commencement  de  cette  introduction  ? 

«  J'ai  cru  (  dit-il) que,  si  l'on  pouvait  rendre 
évidente  et  plus  sensible  à  tous  les  yeux  l'éten- 
due des  ressources  e^des  richesses  de  la  France, 
ce  serait  un  moyen  efficace  et  pour  en  imposer 
davantage  aux  ennemis  de  ce  royaume ,  et  pour 
tempérer  un  peu  dans  l'esprit  de  ceux  qui  seront 
appelés  à  le  gouverner  ces  jalousies  politiques 
qui  ont  été  la  source  de  tant  de  maux.  Enfin , 
soit  comme  une  vérité ,  soit  oomme  une  conso- 
lation ,  j'ai- embrassé  avec  transport  l'espérance 
que  dans  ces  temps  ou  dans  d'autres  on  trou- 
verait dans  mes  ouvrages  quelques  sentimens , 
quelques  pensées  peut-être  qui  m'uniraient  après 
moi  aux  amis  de  la  France  et  à  ceux  de  l'huma- 
nité. » 

Quelque  intéressant  que  >soit  le  tableau  qu'il 
fait  des  vertus  d'un  grand  administrateur,  nous 
nous  contenterons  d'en  extraire  ici  deux  mor- 
ceaux ,  de  l'influence  d'un  grand  caractère ,  et 
du  respect  qu'impose  l'opinion  publique. 

«  C'est  essentiellement  par  l'idée  que  donné 
un  homme  public  de  son  caractère  qu'il  con- 
serve de  la  réputation...  On  ne  sait  pas  admirer 
long-temps  l'homme  qui  fait  de  grandes  choses 
sans  avoir  un  grand  caractère. 

»  Le  traité  des  Pyrénées  et  celui  de  Westpha* 
lie  devraient  suffire  pour  rendre  à  jamais  célèbre 
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le  ministre  qui  les  a  conçus  ;  mais  aux  époques 
même  ou  Ton  a  senti  davantage  l'utilité  de  ces 
chefs-d'œuvre  de  politique,  on  en  a  joui  sans 
presque  y  réunir  le  nom  de  Mazarin.  C'est  que 
ce  ministre,  indifférent  à  tout,  semble  comme 
étranger  à  son  administration  ,  et  qu'on  ne  sait 
"  comment  lier  à  son  idée  aucune  conception 
grande  et  profonde.  Non  loin  de  lui,  Richelieu, 
qui ,  par  son  caractère  paraît  à  la  hauteur  de  ses 
actions  ,  en  conserve  en  entier  la  gloire  ;  et 
Louis  XIV,  uniquement  peut-être  par  le  senti- 
ment ou  l'air  de  grandeur  qu'il  mêlait  à  ses  dis- 
cours et  à  ses  démarches ,  s'est  en  quelque  ma- 
nière approprié  toute  l'illustration  de  son  siècle. 
Enfin ,  pour  nous  rapprocher  du  Ministère  des 
Finances ,  Coibert  avait  plus  de  vues  générales 
que  Sully,  et  il  reste  plus  de  traces  de  son  admi- 
nistration; mais  Sully,  qui  paraît  grand,  et  par 
ce  qu'il  a  fait,  et  par  tout  ce  qu'on  croit  devoir 
appartenir  à  un  beau  caractère,  vivra  plus  long- 
temps dans  la  mémoire  des  hommes.  Coibert  a 
besoin  d'être  loué  par  le  récit  de  son  adminis- 
tration; Sully  l'est  à  l'avance  par  toutes  les  idées 
qui  se  réunissent  à  son  nom.  Coibert  perd  à 
tout  ce  qu'on  oublie  de  lui,  et  Sully  S'enrichit 
encore  de  nos  jours  de  tous  les  dons  de  l'ima- 
gination. » 

«  La  plupart  des  étrangers  ont  peine  à  se 
faire  une  juste  idée  de  l'autorité  qu'exerce  eu 
France  l'opinion  publique  ;  Us  comprennent 
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difficilement  ce  que  c'est  qu'une  puissance  invi- 
sible qui ,  sans  trésors ,  sans  gardes  et  sans  ar- 
mée ,  donne  des  lois  à  la  ville ,  à  la  Cour  et 
jusque  dans  le  palais  des  Rois.  Cependant  rien 
n'est  plus  vrai,  rien  n'est  plus  remarquable,  et 
Ton  cessera  peut-être  de  s'en  étonner  si  l'on 
réfléchit  sur  ce  qui  doit  résulter  de  l'esprit  de 
société ,  lorsque  cet  esprit  règne  dans  toute  sa 
force  au  milieu  d'une  Nation  sensible,  qui  aime 
également  à  juger  et  à  paraître ,  qui  n'est  ni  dis- 
traite par  des  intérêts  politiques,  ni  affaiblie 
par  le  despotisme,  ni  subjuguée  par  des  passions 
trop  bouillantes  ;  chez  une  Nation  enfin  où 
peut-être  un  penchant  général  à  l'imitation  pré- 
vient la  multiplicité  des  opinions,  et  rend  faibles 
toutes  celles  qui  sont  isolées ,  en  sorte  que ,  réu- 
nies communément  ensemble  et  formant  alors 
comme  une  espèce  de  flot  plus  ou  moins  impé- 
tueux, elles  ont  pendant  la  durée  de  leur  mou- 
vement une  force  très-puissante.  » 

L'auteur  termine  son  ouvrage  par  ces  paroles  : 
«Pour  moi,  qui  maintenant  ne  verrai  plus  que 
de  loin  le  jeu  des  grandes  passions  et  qui  ne 
serai  plus  obligé  ile  lutter  contre  elles;  pour 
moi,  qui  n'aurai  plus  que  des  souvenirs  et  dont 
le  temps  peut-être  effacera  chaque  jour  quelque 
trace,  tout  entier  désormais  à  mes  sentimens, 
je  suivrai  de  mes  vœux  les  destins  de  la  France, 
-et  livrant  aux  hasards  du  temps  ma  réputation 
et  le  souvenir  qu'on  voudra  bien  mé  conserver, 
$i  je  promène  encore  quelquefois  mes  regafrds 
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sur  les  rives  que  j'ai  quittées,  je  le  ferai,  j'espère  t 
sans  dépit  et  sans  jalousie;  et  me  défendant  sur- 
tout d'aucune  injustice,  je  n'oublierai  point  que, 
si  j'ai  eu  des  peines,  j'ai  obtenu  aussi  de  grandes 
récompenses.  Je  les  tiens  de  vous ,  âmes  nobles 
et  distinguées ,  dont  le  suffrage  a  fait  si  souvent 
ma  consolation;  je  les  tiens  de  vous,  peuple 
sensible;  de  vous  surtout,  habitans  des  pro- 
vinces, qui  avez  peut-être  aperçu  que  je  re- 
doutais plus  vos  gémissemeus  fugitifs  que  les 
bruyantes  clameurs  des  hommes  avides  de  la 
Capitale.  Qu'ils  soient  heureux  ceux  qui  me  sui- 
vront, et  par  les  honneurs  de  la  Cour  et  par  les 
différens  avantages  du  crédit  et  de  la  puissance! 
je  ne  leur  porterai  point  envie  :  je  doute  qu'ils 
y  puissent  trouver  une  satisfaction  égale  à  celle 
qu'on  éprouve  en  jouissant  de  la  faveur  d'une 
grande  Nation  qu'on  a  vraiment  aimée,  qu'on 
est  sûr  de  n'avoir  point  trompée,  et  dont  l'estime 
paraît  à-la-fois  un  bienfait  et  une  justice  ». 


Les  Comédiens  français  pnt  donné,  le  lundi 
i5,  la  première  représentation  de  la  reprise  de 
Cléopâtre,  tragédie,  de  M.  Marmontel. 

Cette  pièce,  qui  parut  pour  la  jfremière  fois 
au  Théâtre  il  y  a  trente-quatre  ans,  eut  alors 
peu  de  succès ,  et  la  plaisanterie  trop  connue 
de  Piron  était  pour  ainsi  dire  le  seul  souvenir 
qui  en  fût  resté.  Cléopâtre  mourait  sur  le  théâ- 
tre de  la  piqûre  d'un  aspic;  ce  reptile  automate, 
imaginé  par  le  célèbre  Yaucanson ,  s'élançait  en 
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sifflant  sur  le  sein  de  cette  Reine  infortunée;  au 
même  instant  l'on  entendit  crier  une  voix  du 
parterre  :  Je  suis  de  tans  de  V aspic;  c'était  la  voix 
de  Piron.  Il  est  aisé  de  concevoir  l'effet  d'un  mot 
aussi  gai,  il  a  passé  eii  proverbe  ;  et  l'on  ne  sau- 
rait se  dissimuler  que  l'impression  qu'il  a  laissée 
à  l'ouvrage  ne  lui  ait  nui ,  même  encore  aujour- 
d'hui. Lesjchangemens  que  M.  Marmontel  a  faits 
à  cette  tragédie  sont  très- considérables:  il  a 
supprimé  en  entier  le  rôle  de  Césarion;  il  l'a 
remplacé  par  celui  d'Octavie,  femme  d'Antoine; 
il  a  refait  beaucoup  de  scènes  importantes  et 
plus  de  la  moitié  des  vers  :  le  public  cependant 
a  si  mal  accueilli  la  nouvelle  Clèopâtre  le  jour 
de  la  première  représentation ,  il  y  a  eu  si  peu 
d'empressement  à  la  seconde  et  à  la  troisième  y 
quoiqu'on  eût  fait  disparaître  tout  ce  qui  avait 
excité  quelque  murmure  à  la  première ,  que 
l'auteur  a  cru  devoir  la  retirer;  ses  amis  même 
ont  dû  penser  que  c'était  véritablement  le  seul 
parti  qui  convînt  à  une  réputation  aussi  distin- 
guée que  la  sienne. 

Quelque  rare  mérite  qu'il  y  ait  dans  les  détails 
de  cet  ouvrage,  on  est  presque  fâché  qu'un  lit- 
térateur au^i  estimable  que  M.  Marmontel  ait 
risqué  à  son  âge  de  l'exposer  sur  un  Théâtre 
qu'il  avait  quitté  depuis  plus  de  vingt -cinq 
ans,  et  sur  lequel  il  avait  éprouvé  dans  sa  jeu- 
nesse même  beaucoup  plus  de  revers  que  de 
succès.  La  seule  de  ses  pièces  qui  ait  eu  dans  sa 
nouveauté  un  assez  grand  éclat,  c'est  Dervys  le 
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Tyran.  Il  rendait  alors  des  soins  à  la  nièce  de 
Voltaire,  aujourd'hui  madame  Duvivier  ;  elle  crut 
avoir  un  jour  à  se  plaindre  de  lui ,  et  dans  la  cha- 
leur de  ses  reproches  elle  lui  dit  :  Vous  faites 
l'insolent  parce  que  votre  pièce  a  réussi;  eh 
bien,  cela  n'empêche  pas  que  mon  oncle  ne 
m'ait  assuré  que  vous  n'aviez  et  que  vous  n'au- 
riez jamais  le  secret  du  Théâtre....  M.  Marmontel 
a  sans  doute  assez  d'autres  titres  à  la  gloire  lit- 
téraire pour  se  consoler  de  n'avoir  pas  été  plus 
heureux  dms  une  carrière  toujours  si  difficile 
et  si  orageuse. 

Comme  le  bâtiment  du  nouveau  palais  de  M.  le 
duc  de  Chartres  ne  sera  repris  que  dans  trois  ou 
quatre  ans ,  on  a  voulu  tirer,  en  attendant,  quel- 
que parti  du  terrain ,  et  l'on  y  a  élevé  des  bou- 
tiques en  bois,  dont  la  décoration  répond  à  celle 
des  arcades,  en  ferme  l'enceinte ,  et  permet  dès 
à  présent  de  faire  tout  le  tour  du  jardin  a  cou- 
vert. C'est  la  plus  belle  foire  qui  ait  jamais  existé, 
ei  le  vœu  que  formait  M.  de  Voltaire ,  de  voir 
embellir  un  jour  Cachemire  par  un  de  ces  grands 
bazars  entourés  de  colonnes  et  servant  à-la-fois 
à  l'utilité  et  à  l'ornement ,  ne  pouvait  être  plus 
magnifiquement  accompli.  Le  public  y  gagne  et 
se  tait  ;  quelques  particuliers  y  perdent ,  ceux-là 
crient  (1),  et,  ne  pouvant  s'en  venger  autrement, 

(1)  Un  des  marchands  qui  ont  loué  sons  les  arcades,  se  plaignant 
Vautre  jour  fort  haut  du  tort  que  lui  allait  faire  la  concurrence  des 
nouvelles  boutiques ,  disait  :  C'est  une  chose  injuste ,  et  M.  le  duc  de 
Chartres,  tout  Prince  du  sang  qu'il  est,  n'en  a  pas  le  droit..  ~  Eh!  ne 
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s  en  dédommagent  au  moins  par  des  sarcasmes 
et  par  des  chansons.  En  voici  une  sur  L'air  de 
Monseigneur  d'Orléans. 

J'ai  vu  dans  un  jardin 

Un  palais  de  sapin  , 

Dont  la  solidité 
Fait  la  beauté. 
Les  toits,  les  murs  et  les  montons 
Sont  faits  de  planches  de  bois  blancs, 
Dont  le  plus  ou  moins  de  longueur 
N'a  pas  un  pouce  d'épaisseur. 
Mais  vive  la  coupe  des  plafonds  , 
Qui  sont  de  toile  à  torchons  ! 
De  face  on  croit  voir  le  bain 
De  Poitevin , 
Et  de  travers 

Cinq  chemins  couverts , 
Dont  trois  cintrés  en  contre-bas , 

Les  deux  autres  sont  plats  ; 
Ceux-ci  pour  déboucher  les  passans , 
Ceux-là  pour  nicher  les  marchands. 
L'humidité  le  pourira , 

Un  lumignon  l'enflammera ,  K 

Ou  bien  le  vent  l'emportera  ; 
Mais  jamais  il  n'enfoncera  : 
Il  est  posé  sur  les  sept  rangs 
De  ces  piliers  à  bonnets  blancs 
Que  nous  prenions ,  l'hiver  dernier , 
Pour  des  ruches  en  espalier. 
Eh  !  donc ,  il  ne  craint  aucun  fléau , 

Hormis  le  feu ,  l'air  et  l'eau. 

ijoyez-vous  pas ,  Monsieur,  lui  répondit  un  passant,  que  ce  n'est  pas 
comme  Prince  du  sang  que  M.  le  duc  de  Chartres  fait  cela,  c'est  comme 
Colonel-général  des  Hussards. 
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ïl  ne  suffisait  pas  à  la  gloire  de  M.  de  Beau- 
marchais d'occuper  sans  interruption  la  scène 
française  depuis  six  mois ,  et  de  l'occuper  avec 
un  succès  qui  nous  menace  de  l'y  voir  régner 
encore  long-temps  •;  il  fallait  de  plus  que  l'on 
permît  à  tous  les  Théâtres  des  boulevardsde  s'em- 
parer de  son  Mariage  de  Figaro  comme  d'un 
fonds  qui  leur  appartenait ,  et  d'en  tirer  trente 
pièces  différentes  qui  presque  toutes  ont  réussi , 
pour  prouver  clairement  qu'il  était  impossible  de 
se  rassasier  de  ses  délicieuses  Noces,  et  que  jamais 
ouvrage  raisonnable  ne  pourrait  prétendre  à  un 
succès  si  fou.  A  l'exemple  des  boulevards ,  la  Co- 
médie Italienne  a  voulu  s'enrichir  à  son  tour  aux 
dépens  d'une  production  dont  la  fortune  fera 
sans  doute  une  époque  à  jamais  mémorable  dans 
l'Histoire  de  notre  littérature  et  de  nos  goûts. 
Mais  cette  tentative  n'a  pas  été  fort  heureuse; 
c'est  un  opéra  comique,  en  trois  actes,. mêlé 
d'ariettes  et  de.  vaudevilles ,  intitulé  les  Amours 
de  Chérubin  y  par  M.  Desfontaines,  auteur  de 
de  X Aveugle   de  Palmyre ,   du  Droit  du  Sei- 
gneur, etc. 

Ces  Amours  sont  tombés  complètement  r  à  la 
première  représentation,  le  4  Novembre.  L'auteur 
suppose  que  ce  jeune  page ,  Cherubino  d' A  more, 
a  quitté  sou  régiment  pour  s'établir  dans  un 
village  voisin  de  son  quartier.  Il  a  plu  à  quatre 
jeunes  paysannes ,  et  a  fait  à  toutes  les  quatre 
une  promessse  de  mariage.  Surpris  par  le  père 
3.  7 
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de  Tune,  c'est  le  bailli  du  village,  il  se  cache 
-dans  les  branches  d'un  arbre  et  contrefait  le  ros- 
signol. Le  plaisir  d'écouter  ce  bel  oiseau  est  le 
-prétexte  dpnt  se  sert  là  jeune  fiMe  pour  ^'excuser 
*de  se  trouver  si  tard  hors  de  la  maison:  Saisi  par 
-le  pied  et  entouré  *par  les  quatre  jeunes  filles, 
fleurs  pères  l'enferment  dans  un  bosquet  et  le 
confient  à  la  garde  des  parties  plaignantes  et  de 
,deux  vieilles  matrones.  Chérubin  parvient  à 
.gagner  et  ses  jeunes  et  ses  vieilles  gardiennes ,  et 
cen  obtient  la  liberté  de  se  sauver.  On  croit  la  pièce 
iinie,  mais  l'auteur  voulait  faire  un  troisième  acte, 
et  il  ramène  le  page  déguisé  en  pèlerine ,  tandis 
.que  tout  le  village  assemblé  s'occupe  flu  juge* 
ment  des  filles  qui  ont  laissé  échapper  le  pri- 
sonnier. Le  bailli  devient  amoureux  de  la  pré- 
tendue pèlerine,  et  la  prend  sous  sa  protection , 
lorsqu'un  officier  du  régiment  de  Chérubin,  qui 
le -cherche ,  le  force  it  se  découvrir  en  annon- 
çant que  la  guerre  est  déclarée.  Le  jeune  page 
Àe  débarrasse  hien  vite  de  ses  habits  de  fille  et 
paraît»  sous  l'uniforme  de  dragon ,  en  annon- 
çant qu'il  renonce  aux  amours  pour  voler  à  la 
gloire.  *   .        .     . 

Le  plus  jeune  dqs  fils  du  célèbre  Piocini  avait 
.mis  cet  opéra  en  musique  ;  il  ejst  à  peine  âgé  de 
ivingt  ans.  Cette  musique  ayant  été  jugée  trop 
efaihle  aux  répétitions,  Qnm'en  a i consente  que 
..cinq  ou  six  airs  qui,  mêlés  aux  vaudevilles  par 
.lesquels  ftf.  Desfontaines  a  cru  devoir  remplacer 
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les  autres ,  ont  paru  avoir  peu  d'originalité  et 
ïe  seul  mérite  d'être  bien  écrits;  mais  toute  autre 
musique  n'eût  pas  empêché  la  chute  du  Poëme , 
à  qui  Ton  a  reproché  avec  raison  des  liaisons 
pénibles,  des  incidens  forcés  et  des  répétitions 
qui  font  languir  l'action ,  trop  faible  par  elle- 
même  ,  et  la  prolongent  sans  vraisemblance  et 
sans  intérêt. 

On  aurait  vu  sur  ce  Théâtre  un  ouvrage  de  ce 
genre  plus  piquant,  si  la  Police  eût  voulu  per- 
mettre la  représentation  du  Véritable  Figaro , 
opéra  comique ,  en  trois  actes ,  paroles  de  M.  de 
Sauvigny,  un  des  censeurs  de  la  Police ,  musique 
de  M.  Dezède.  Cet  ouvrage  était,  dit  on,  un 
tissu  de  personnalités  très-mordantes  contre  l'in- 
nocent auteur  du  Mariage  de  Figaro  ;  on  pré- 
tend que  M.  de  Sauvigny  y  avait  rassemblé  les 
anecdotes  les  plus  saillantes  de  la  vie  privée  et 
publique  de  M.  de  Beaumarchais.  L'on  eût  vu  ce 
nouveau  Socrate  joué  par  un  nouvel  Aristo- 
phane ,  et  c'était  peut-être  la  seule  gloire  qui 
manquait  encore  à  l'auteur  du  Mariage  de  Fi- 
garo;  il  n'eût  point  oublié  d'invoquer  la  com- 
paraison. Dans  l'absence  de  1VL  Suard,  censeufc 
ordinaire  de  tous  les  spectacles  >  M.  le  lieule*. 
nant-général  de  Police  av^it  donné  le  Véritable. 
Figaro  à  censurer  à  M.  de  Sauvigny.  Celui-ci 
munit  cette  comédie  de  son  approbation  ;  qu'il 
étaya ,  contre  l'usage ,  de  celle  d'un  docteur 
en  théologie*  \a  singularité  et  la  nouveauté 
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de  cette  approbation  ecclésiastique  engagèrent 
M.  Le  Noir  à  lire  lui-même  cette  comédie,  dont 
M.  de  Sauvigny  avait  eu  soin  de  lui  dire  que 
l'auteur  lui  était  inconnu.  La  pièce ,  sur  le  point 
d'être  jouée,  a  été  défendue  avec  raison  par 
M.  le  Lieutenant-général  de  Police;  et  Ton  assure 
que  le  censeur,  vivement  réprimandé  par  lé 
magistrat  d'une  surprise  aussi  indécente ,  aussi 
contraire  à  tous  les  principes,  a  moins  été  affecté 
de  cette  défense  que  M.  de  Beaumarchais  lui- 
même,  qui  se  proposait,  disait-il,  si  on  le  tra- 
duisait sur  le  Théâtre  italien,  de  traduire  à  son 
tour  monsieur  le  Censeur  sur  le  théâtre  du  Par- 
lement. On  se  rappelle  ses  succès  sur  cette  scène, 
et  ses  Mémoires  contre  le  pauvre  Goesman  font 
regretter  avec  raison  que  là  représentation  du 
Véritable  Figaro  ne  l'ait  pas  ramené  sur  le  pre- 
mier théâtre  de  sa  célébrité. 


On  a  donné ,  à  la  Comédie  italienne ,  le  mardi  1 6 
Novembre,  la  première  représentation  des  Doc- 
teursmodernes ,  parade,  en  un  acte  et  en  vain 
devilles,  suivie  d'un  divertissement.  Cette  pièce 
appartient  essentiellement  à  M.  Radet,  quoiqu'il 
Tait  désavouée. publiquement  par  respect  pour 
madame  la  duchesse  de  Villeroi,  dont  il  est  lec- 
teur et  bibliothécaire  ;  mais  il  n'est  pas  le  seul 
coupable  *  un  acteur  de  ce  Théâtre,,,  Rosière ,  et 
M.  ÊWé,  connu  par  plusieurs  pièces  &  vàude- 
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villes,  faites  en  société  avec  M.  de  Piis,  ont  été 
ses  complices. 

M.  de  Voltaire  observe  avec  raison  dans  son 
Siècle  de  Louis  XIV,  à  l'article  Jansénisme,  que 
les  dernières  années  du  règne  de  ce  Monarque 
avaient  été  mêlées  d'amertumes,  parce  qu'il 
avait  eu  la  faiblesse  de  laisser  compromettre  son 
autorité  dans  des  disputes  religieuses,  qu'il  eût 
mieux  convenu  de  livrer  au  ridicule  en  les  expo- 
sant sur  les  tréteaux  de  la  foire  Saint-Germain. 
Cette  réflexion ,  dont  la  justesse  est  de  l'appli- 
cation la  plus  étendue ,  n'a  pas  peu  influé  sur 
la  permission  de  jouer  nos  Docteurs  modernes; 
le  Gouvernement  a  eu  la  sagesse  de  sentir  qu'a- 
près les  différens  rapports  sur  le  Magnétisme 
animal  faits  et  publiés  par  son  ordre ,  l'arme  du 
ridicule  serait  plus  puissante  que  tous  les  arrêts , 
toutes  les  défenses  qu'il  aurait  pu  promulguer 
contre  une  pratique  que  les  commissaires  chargés 
d'en  faire  l'examen  ont  jugée  non-seulement  inu- 
tile, mais  quelquefois  même  dangereuse. 

Il  y  a  de  l'esprit,  de  la  gaieté  et  de  joKs  cou- 
plets dans  cette  pièce  qui  a  beaucoup  amusé. 

On  a  arrêté,  à  la  première  représentation  des 
Docteurs  modernes,  un  imbécille  de  laquais  qui 
s'obstinait  à  siffler  le  second  acte  de  la  pièce 
qui  les  précédait,  lequel  a  tout  simplement 
avoué  qu'il  avait  reçu  pour  cela  un  louis  d'une 
Dame;  que  ce  n'était  pas  sa  faute  si  on  ne  lui 
avait  pas  expliqué  que  le  second  acte  n'était  pas 
la  seconde  pièce. 
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On  a  jeté  le  même  jour,  des  troisièmes  loges 
dans  le  parterre ,  un  pamphlet  de  la  façon  de 

M.  d'E ,  conseiller  au  Parlement,  où  il 

dénonçait  au  public  un  nouveau  genre  de  des- 
potisme, celui  du  ridicule  dont  s'arme  l'autorité 
pour  étouffer  des  vérités  qu'elle  veut  ne  pas  re- 
connaître. Il  y  compare  Mesmer  à  M*de  La  Chala- 
tais,  à  Socrate  persécuté  par  le  gouvernement 
d'Athènes,  et  livré  par  Aristophane  aux  risées  de 
ce  peuple  railleur.  Ce  magistrat,  qui  fait  pour 
le  Magnétisme  ce  que  son  confrère  M.  de  Mont- 
geron  fit  jadis  pour  les  conversions  qui  s'opé- 
raient sur  le  tombeau  du  diacre  Paris,  a  voulu 
présenter  un  mémoire  au  Roi  en  faveur  de  cette 
doctrine ,  mais  dirigé  essentiellement  contre  le 
Lieutenant-général  de  Police  et  le  censeur  qui 
ont  permis  la  représentation  des  Docteurs  mo- 
dernes. Il  s'est  adressé  d'abord  à  M.  Thierry , 
premier  valet-de-chambre ,  et  adepte  à  cent  louis 
ainsi  que  lui  ;  mais  ce  dernier  ayant  absolument 
refusé  de  s'en  mêler ,  M,  d'E — .....  a  eu  re- 
cours au  sieur  Blondin,  coureur  de  M.  le  comte 
d'Artois;  celui-ci,  ému  par  les  vues  d'humanité 
qu'a  fait  valoir  auprès  de  lui  ce  magistrat  élo- 
quent, s'est  chargé  du  mémoire  et  l'a  retais  à 
M.  le  comte  d'Artois.  Le  Roi  s'en  est  fait  lire 
les  deux  premières  pages  dans  la  société  de  la 
Reine ,  a  commencé  par  rire  et  a  fini  par  dire 
que  l'auteur  était  un  fou ,  et  que  tout  cela  l'en^ 

nuyait.  M.  d'E ne  s'est  pas  découragé; 

au  défaut  du  Trône ,  qui  ose  rire  de  sa  colère  et  ne 
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pas  rire  de  ses  requêtes ,  il  en  a  encore  appelé 
au  peuple,  en  faisant  jeter  dans  le  parterre,  à 
la  cinquième  représentation  des  Docteurs  mo- 
dernes, un  supplément  à  son  premier  pamphlet* 
Il  y  dénonce  la  pièce  comme  un  mauvais  ou- 
vrage dramatique,  les  auteurs  comme  des  lâches 
qui  ridiculisent,  à  l'abri  de  l'autorité,  un  homme 
de  génie  bien  supérieur  à  Newton,  et  des  gens 
d'esprit  qui  Le  croient  ou  du  moins  en  font 
semblant;  il  y  dénonce  et  tance  vivement  tous 
ceux  qui  rient  aux  Docteurs  modernes  (le  nom- 
bre n'en  est  pas  petit),  comme  des  atjdacieux 
qui  se  donnent  les  airs  d'avoir  de  la  gaieté  avant 
d'y  être  autorisés  par  un  arrêt  (}u  Parlement,  par- 
devant  qui  Mesmer  s'est  pourvu  contre  les  dif- 
férens  rapports  faits  et  publiés  par  ordre  du 
Gouvernement 

En  attendant,  l'affiuence  se  porte  au  Théâtre 
italien  toutes  les  fois  que  l'on  donne  les  Doc- 
teurs modernes  \  les  éclats  de  rire  partent,  à  cha- 
que couplet,  des  loges  et  du  parterre;  la  gravité 
même  de  Cassandre,  du  docteur,  de  son  valet, 
de  leurs  malades,  n'y  tient  pas;  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  cette  petite  comédie  fera  plus  de 
tort  à  la  nouvelle  secte  que  les  rapports  de 
toutes  les  Académies ,  de  toutes  les  Facultés ,  et 
tous  les  arrêts  du  Conseil  ou  du  Parlement  qui 
en  auraient  proscrit  sérieusement  et  la  doctrine 
et  lès  procédés. 
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Le  Calcul. 

Une  prêtresse  de  l'Amour, 
Chez  Quinei  soupant  Fauferejour  % 
Vantait  d'un  ton  de  praderie 
Et  sa  constance  et  ses  beaux  sentimens  : 
Tai ,  dit-elle ,  cédé  quelquefois  dans  ma  rie  ; 
Mais  tout  le  monde  ici  peut  compter  mes  am*ns> 
Oui ,  rai  répend  Quinei ,  le  calcul  est  facile; 
Qui  ne  sait  compter  jusqu'à  mille  ? 


Ou  a  donné,  sur  le  Théâtre  de  l'Opéra,  le 
mardi  3o  Novembre,  la  première  représentation, 
de  Dardanus,  tragédie  lyrique,  en  cinq  actes,  de 
M.  La  Bruère ,  remise  en  quatre  actes  par  M.  GuiU 
lard ,  auteur  des  Poëmes  iïlphigénie  en  Tauride% 
A9 Electre  et  de  Chimène.  La  musique,  faite  jadis 
par  Rameau,  a  été  refaite  par  M.  Sacchioi. 

Le  Poème  de  Dardanus  est  parmi  nos  anciens. 
Poèmes  d'Opéra  un  de  ceux  qui  a  eu  le  plus  de 
réputation;  il  est  écrit  avec  élégance;  il  offre 
des  situations,  ingénieuses,  quelques  scènes  d'un 
dialogue,  sinon  attachant,  du  moins  spirituel; 
on  en  avait  retenu  beaucoup  de  vers,  et  l'opi- 
nion des  amateurs  avait  presque  osé  le  placer  à 
côté  iïJrmide  et  de  Castor;  mai$,  grâce  à  la  rér 
volution  opérée  sur  ce  Théâtre,  révolution  qu'il 
faut  attribuer  également  à  une  manière  plus,  rai- 
sonnable de  concevoir  le  plan  de  nos.  Poèmes, 
lyriques,  et  à  l'impression  si  neuve  pour  nous, 
d'une  musique  dont  nàus  ne  soupçonnions  pa& 
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même  l'existence,  le  Poème  de  Dardamis  a  paru, 
a  dû  paraître  froid  et  languissant.  Le  peu  d'in- 
térêt de  cette  espèce  de  tragédie,  intérêt  encore 
affaibli  par  l'invraisemblance  et  le  peu  de  liaison 
des  divers  iucidens  qui  en  composent  la  fable; 
l'emploi  d'une  magie  dont  l'esprit  et  la  couleur 
appartiennent  plus  aux  temps  de  la  chevalerie 
qu'aux  siècles  héroïques  de  la  mythologie,  et 
qui  n'influe  presque,  en  rien  sur  la  marche  de 
l'action  ;  tous  ces  défauts  ont  été  vivement  #en* 
tis  :  après  Didon,  Jlceste  et  les  trois  lphigénies, 
on  ne  doit  plus  se  flatter  de  voir  réussir  sur 
notre  Théâtre  lyrique  des  ouvrages  d'un  intérêt 
si  faible.  M.  Guillajxi  avait  eu  le  bon  esprit  d'es- 
sayer de  le  renforcer  en  resserrant  le  Poème  en 
trois  actes;  réduii  ainsi  de  moitié,  il  avait  eu 
une  sorte  de  succès  à  la  Cour;  mais  les  parti- 
sans de  l'ancien  genre,  mécontens  d'un  succès 
douteux,  ont  crié  au  sacrilège;  ils  ont  prétendu 
que  M.  Guillard  avait  détruit  tout  l'intérêt  de 
ce  chef-d'œuvre  par  les  retranchemens  qu'il  y 
avait  faits  ;  ils  ont  demandé  et  obtenu  la  restitu- 
tion d'un  quatrième  acte ,  dont  la  longue  et  froide 
inutilité  a  plus  accéléré  la  chute  de  cet  ouvrage 
que  tous  les  reproches  qu'on  peut  faire  raison- 
nablement à  l'auteur  de  la  nouvelle  musique. 

Celle dç  Rameau,  faite  en  17^9,  était  regardée 
comme  le  triomphe  de  la  musique  française 
dans  un  temps  où  les  Français  n'avaient  point 
de  musique.  Ce  préjugé  (  les  chefs-d'œuvre  de 
MM  Gluck  et  Piccini  sont  loin  de  ravoir  encore 
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entièrement  détruit),  ce  préjugé  a  disposé  le 
public  à  traiter  cette  nouvelle  composition  de 
M.  Sacchini  avec  la  plus  grande  sévérité.  Nous 
ne  pouvons  dissimuler  cependant  que  ce  grand 
maître  y  a  paru  inférieur  à  lui-même  aux  yeux 
les  moins  prévenus;  qu'il  a,  sans  doute  pour 
plaire  à  la  Nation ,  imité  trop  souvent  Rameau , 
trop  souvent  employé,  quoiqu'en  les  embellis* 
sant,  les  idées  de  ce  compositeur;  qu'il  a  trop 
négligé  le  récitatif,  partie  si  importante ,  et  dont 
M.  Piccini  nous  a  laissé  dans  s&Didon  un  modèle 
qui  a  presque  réduit  au  silence  ses  plus  ardens 
détracteurs.  Mais  qui  ne  pourrait  pas  admirer 
l'auteur  de  Renaud  et  de  Chimène  dans  plusieurs 
morceaux  de  ce  nQuvel  opéra  ?  La  plupart  des 
chœurs  sont  de  l'harmonie  la. plus  claire  et  la 
plus  expressive;  les  deux  airs  que  chante  Dar- 
danus,  d'une  mélodie  aussi  douce  que  sensible , 
ont  cette  grâce  particulière  qui  naît  de  l'alliance 
intime  du  chant  le  plus  naturel  avec  des  ac- 
compagnemens  de  l'élégance  la  plus  riche  et  la 
plus  pure.  Ce  qu'on  a  toujours  applaudi  avec  le 
plus  de  transport,  c'est  un  superbe  duo  entre 
Teucer  et  Ànténor,  et  le  chœur  imposant  qui  lui 
succède;  l'expression  en  est  noble  et  vigoureuse  ; 
elle  a  toute  l'énergie  sombre  et  terrible  que  de* 
vait  inspirer  la  situation  :  c'est  Anténor  et  Teucer 
qui  jurent,  sur  les  tombeaux  des  guerriers  im- 
molés par  Dardanus,  de  le  poursuivre  et  da- 
paiser  leurs  mânes  par  son  sang.  Les  trois  airs 
de  danse  qui  composent  le  divertissement  que 
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les  génies,  aux  ordres  de  l'enchanteur  Isménor, 
donnent  à  Dardanus  dans  sa  prison,  ont  paru 
d'une  grâce  neuve  et  piquante ,  qui  prouve  que 
les  compositeurs  italiens,  lorsqu'ils  voudront 
s'en  donner  la  peine ,  traiteront  cette  partie  ac- 
cessoire de  nos  opéras  français  avec  la  même  su- 
périorité que  l'on  n'ose  plus  guère  disputer  à  la 
mélodie  de  leurs  airs,  à  la  variété  et  à  la  vérité 
de  leur  chant. 

•  On  a  donné,  au  Théâtre  français,  le  mercredi 
1 5  Décembre,  la  première  représentation  de  XA- 
vare  cru  bienfaisant,  comédie,  en  vers  et  en 
cinq  actes,  de  M.  Desfocherets,  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  jouées  en  société  avec  beaucoup 
de  succès.  Le  public,  qui  ne  partage  guère  l'in- 
dulgence et  les  préventions  favorables  de  l'esprit 
dp  coterie ,  a  reçu  ce  premier  hommage  des  ta- 
lens  de  M.  Desfocherets  avec  plus  d'indifférence 
encore  que  de  sévérité  ;  il  a  bien  eu  quelques 
instans  d'humeur,  mais  l'impression  qu'il  a  té- 
moigné avoir  éprouvée  le  plus  constamment  a 
été  celle  d'un  profond  ennui. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  permettre 
de  donner  une  analyse  détaillée  de  cette  pièce. 
Les  incidens  qui  en  soutiennent  l'intrigue  servent 
plutôt  à  prolonger  l'action  qu'à  y  répandre  du 
comique  ou  de  l'intérêt.  C'est  un  valet  qui, 
chargé  par  le  fils  de  payer  et  de  prendre  quit- 
tance du  père  pour  la  pension  des  deux  femmes 
qui  logent  chez  lui,  leur  remet  cette  quittance 
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au  lieu  d'un  billet  qu'il  devait  leur  porter  de  la 
part  de  son  jeune  maître.  C'est  Crassifort  qui 
emprunte  vingt  mille  francs  du  président  pour 
les  prêter  à  la  mère  de  Lucile,  pressée  d'avoir 
cette  somme  à  cause  du  procès  qu'elle  pour- 
suit ;  et  qui  retient  d'avance  l'intérêt  de  la  somme 
,  à  dix  pour  cent,  en  l'assurant  qu'il  n'a  pu  la 
trouver  qu'à  ce  prix  :  C'est  affreux,  lui  dit-il, 
et  peut-être  est-ce  le  mot  le  plus  plaisant  de  la 
pièce  ;  c'est  affreux,  mais  voilà  comme  ils  sont} 
c'est  mon  ami  pourtant.  Un  personnage  aussi 
vil,  aussi  platement  odieux,  et  d'une  espèce 
qu'heureusement  on  ne  rencontre  guère  dans 
la  société,  était -il  fait  pour  être  présenté  au 
théâtre?  Le  fils  d'Harpagon  dévoile  sans  pudeur 
les  vices  jet  le  ridicule  de  son  père  ;  mais  l'in- 
tention du  poète  n'était  pas  de  nous  intéresser 
à  son  caractère;  au  lieu  qu'ici,  après  nous  avoir 
peint  le  fils  de  Crassifort  comme  un  jeune  homme 
plein  de  délicatesse  et  de  sensibilité ,  l'auteur  a 
dû  nécessairement  révolter  tous  les  spectateurs 
en  chargeant  ensuite  ce  jeune  homme  du  triste 
emploi  de  dévoiler  lui-même,  sans  scrupule  et 
sans  ménagement,  toute  la  dureté ,  toute  la  bas- 
sesse et  toute  l'infamie  de  son  père.  Est-ce  d'ail- 
leurs par  des  allées,  des  venues,  presque  tou- 
jours faites  pour  ramener  les  mêmes  situations 
et  les  mêmes  scènes,  par  des  quiproquos  de 
lettres ,  des  conversations  de  valets  dépourvues 
de  tout  sel  comique,  par  des  discours  intermi- 
nables entre  une  mère  et  sa  fille,  entre  celle-ci 
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et  son  amant,  entre  celui-ci  et  son  père,  que 
l'auteur  a  cru  pouvoir  remplir  l'étendue  de  cinq 
mortels  actes?  L'impatience  et  l'ennui  du  pu- 
blic ont  à  peine  permis  d'achever  la  pièce  ;  mai» 
au-  milieu  de  tous  ces  défauts  on  a  distingué 
cependant  quelques  tirades  bien  écrites ,  quel- 
ques vers  naturels  et  faciles,  quelques  traits 
même  dont  la  précision  annonce  du  talent  pour 
le  style  propre  à  la  comédie.  On  dit  que  les  Co- 
médiens viennent  de  recevoir  une  autre  pièce 
du  même  auteur,  dont  la  destinée  sera  peut-être 
moins  malheureuse. 

L! 'Avare  cru  bienfaisant  n'était  pas  un  titre 
qui  dût  faire  espérer  beaucoup.  Un  avare  peut 
se  piquer  de  faste  v de  générosité  même;  mais  il 
paraît  assez  difficile  de  concevoir  comment  un 
avare  peut  usurper  la  réputation  d'un  homme 
bienfaisant ,  ni  •  même  la  désirer  ;  aussi  M.  de 
Crassifort,  en  dépit  du  titre ,  ne  fait-il  assuré- 
ment ni  l'un  ni  l'autre. 


Il  n'y  a  point  de  cause  désespérée.  Celle  du 
Magnétisme  semblait  devoir  succombée  aux  at» 
taques  réitérées  de  la  médecine ,  de  la  philoso- 
phie, de  l'expérience  et  du-  bon  sens.  On  lavait 
vue  assez  long-temps  livrée  tour*à-tour  à  l'ad- 
miration la  plus  exaltée ,  à  l'examen  le  plus  sé- 
rieux ,  au  ridicule  le  plus  mordant,  pour  présu- 
mer que  le  public  en  deraitJêtre  las,  par  con- 
séquent très-disposé  à  là  condamner  sans  retour, 
ne  fût-ce  que  pour  n'avoir  plus  l'ennui  d'en 
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entendre  parier.  Eh  bien!  M.  de  Servan  (i) 
vient  de  nous  prouver  qu'avec  de  l'esprit  on 
revient  de  tout,  et  même  du  ridicule.  Il  a  pris 
la  défense  du  Magnétisme  avec  une  adresse  qui , 
sans  faire  précisément  beaucoup  de  prosélytes  à 
la  nouvelle  secte,  a  mis  du  moins  les  rieurs  de 
son  côté.  Sa  brochure  est  intitulée  Doutes  d'un 
Provincial  à  messieurs  les  Médecins  commissaires 
chargés  par  le  Roi  de  F  examen  du  Magnétisme 
animal:  C'est  un  modèle  de  la  discussion  la  plus 
ingénieuse;  et  depuis  Pascal  on  n'a  peut-être 
jamais  manié  l'arme  du  raisonnement  avec  au- 
tant de  précision,  de  finesse,  de  grâce  et  de 
légèreté.  M.  de  Servan  s'est  bien  gardé  de  se 
borner  platement  à  prouver  que  le  Mesmérisme 
avait  raison;  il  a  employé  toute  la  force  de  s* 
logique  à  démontrer  que  ses  ennemis  avaient 
tort  :  c'est  en  attaquant  qu'il  a  trouvé  le  secret 
de  se  défendre  avec  tant  d'avantage,  et  de  ren- 
voyer si  gaiement  aux .  disciples  d'Hippocrate 
tous  les  sarcasmes,  -tous  les  traits  lancés  contre 
nos  docteurs  modernes.  Il  examine  la  question 
sous  trois  points  de  vue;  il  propose  d'abord  à' 
messieurs  les  Commissaires  ses  doutes  sur  ce 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire ,  ensuite  sur  ce  qu'ils 
ont  fait,  enfin  sur  ce  qu'ils  auraient  dû  faire, 
et  le  plus  modestement  du  monde  il  leur  prouva 
que  l'intention  évidente  de  leurs  recherches 
était  de  ne  rien  trouver;  que  leurs  expérience* 
ont  manqué  également  d'exactitude  et  de. borate 

(i)  Cî-drfâBt  procureur-général  du  Parlement  fle  Grenoble, 
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foi,  et  qu'il  n'y  a  aucune  de  leu»  conclusions 
contre  le  Magnétisme  qui  ne  puisse  s'appliquer 
encore  beaucoup  mieux  à  tous  les  principes  de 
la  médecine  connue.  Nous  ne  citerons  aucun 
morceau  de  l'ouvrage ,  parce  qu'il  n'en  est  point 
qui  pût  donner  une  idée  assez  juste  du  mérite 
qui  le  caractérise  essentiellement  ;  mérite  qui 
tient  surtout  à  l'enchaînement  général  des  idées 
et  au  ton  dominant  du  style  animé,  partout  du 
sel  d'une  plaisanterie  d'autant  plus  piquante, 
qu'elle  n'est  jamais  ni  dure  ni  amère. 
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Ronde  dialoguée  (1)  entre  madame  Dugazon  et 
M.  Michu;  par  M.  le  chevalier  de  Boufflers, 
pour  la  convalescence  de  madame  de  Maucon- 
$eily  mère  de  madame  la  princesse  cTHénin* 

Sur  l'air  :  Dans  la  Vigne  du  Voisin ,  des  Vendangeurs* 

V^uKUx  ennuis!  mais  j'en  som'  quitte  ; 

Adieu  craintes ,  adieu  chagrins , 

La  voilà  qui  ressuscite , 

Je  reverrons  des  jours  sereins. 

MICffU. 

Mais  ste  chienne  d' maladie, 
Dites-nous  donc  ce  que  c'était. 
dugazon.  . 

Cétait  une  épidémie  ; 

Car  chacun  s'en  ressentait.  (  bis*  ) 

.MICHU. 

Oui ,  j'avions  tous  le  vertige , 
J*  nons  jamais  vu  tant  de  tracas. 

DUGAZON. 

Dam'  frappez  l'arb*  sur  la  tige , 
Toutes  les  branches  tomb'  à  bas. 

MICHU. 

C'est  un  monde  que  ste  famille  (2). 

(x)  Cette  Ronde  est  imprimée;  mais  on  la  conserve  ici  par  rapport, 
aux  notes  du  baron  de  Grimm.  {Note de  V Editeur.) 

(a)  Il  faut  savoir ,  pour  l'intelligence  de  ce  couplet ,  que  toutes  les 
amies  de  madame  d'Hénin,  la  duchesse  de  Bouillon,  la  princesse  de 
Poix ,  madame  la  baronne  de  Bayes ,  etc. ,  s'étaient  établies  ches  ma- 
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DUGAZON. 

bam'  ça  peut  se  croire  aisément  ; 

N'y  a  qu'à  bien  aimer  la  fille , 

De  la  mère  on  devient  l'enfant.  (  bis.  ) 

Al  qu'avait  tant  de  cervelle , 

Al  ne  nommait  rien  par  son  nom. 

L'ange  (i)  qui  veillait  près  d'elle  » 

Al  disait  que  c'est  un  démon. 

Jour  et  nuit  1'  démon  s'  démène , 

Il  a  beau  faire  et  beau  crier , 

L'  petit  démon  perdait  sa  peine 

Sans  le  secours  d'un  grand  sorcier.  (  bis.  ) 

Drès  que  le  sorcier  (a)  s' présente 

Y'ià  la  mort  qui  s*  met  à  fuir; 

Vlà  que  la  Dame  est  mécontente 

De  ce  qu'on  l'empêche  de  mourir. 

Al  se  fâche ,  1*  sorcier  gronde  -, 

Il  devient  le  maître  céans  ; 

C'est  1'  premier  homme  du  monde 

Pour  apprendre  à  vivre  aux  gens.  (  bis.  ) 

Nommez-nous  ste  bonne  amie  (3) 
Qui  disait  près  d'elle  tout  bas  : 

dame  de  Mauconseil.  Le  salon  et  même  l'antichambre  étaient  rem- 
pli* de  lit»,  de  bergères ,  de  sophas.  Ces  Dame»  y  couchaient ,  y  veil-» 
laitnt ,  y  soupaient ,  y  passaient  le  jour  et  la  nuit  ;  leurs  amis  partial* 
liers  y  Tenaient  dn  matin  an  soir  aussi  librement  et  pins  librement 
peut-être  que  si  elles  avaient  été  chez  elles;  c'était  vraiment  nn monde. 
U  est  doue  permis  de  penser  que  l'intérêt  habituel ,  l'amusement  même 
de  la  société  ne  perdaient  presque  rien  aux  tendres  assiduités  que  leur 
imposaient  dans  ce  moment  le  zèle  et  l'amitié.  C'est  justement  en  cela 
que  la  sensibilité  du  siècle  doit  paraître  admirable  et  sublime. 

(i)  Madame  la  baronne  de  Bayes. 

(s)  M.  Barthès ,  premier  médecin  de  .M.  le  duc  d'Orléans. 

(3)  Madame  la  maréchale  de  Luxembourg,  qui  avait  fait  vœu  de 
délivrer  vingt-cinq  prisonniers  pour  mois  de  nourrice,  si  madame  de 
Maoeonseil  était  rendue  à  ses  amis.  . 

3.  8 
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Si  F  bon  Dieu  m*  la  rend  en  vie , 
Les  pauv'  gens  n'  s'en  plaindront  pas- 

DUGA205. 

Non ,  j*  savons  sa  crainte  extrême 

Que  son  secret  ne  soit  répété. 

Bon  !  jusqu'aux  prisonniers  même 

Peuvent  le  dire  en  liberté.  (  bis.  ) 

x  MICflU. 

Ça  doit  faire  une  riche  Dame. 

DUCAZON. 

Aucun  pauvre  n'en  doutera. 

J     MICHU. 

Ça  doit  faire  une  bonne  femme. 

dugazo*. 
Et  sans  être  plus  bête  pour  ça. 
L'esprit ,  l'or  et  la  noblesse, 
Cela  n'est  beau  qu'à  moitié. 
C  qu'est  beau ,  c'est  d'être  la  maîtresse 
Qui  donne  des  leçons  d'amitié.  (  bis.  ) 


La  révolution  centenaire  de  la  mort  du  grand 
Corneille  a  été  célébrée  sur  le  Théâtre  français  (i) 
comme  l'avait  été  celle  de  Molière ,  mais  moins 
heureusement.  Les  Comédiens  avaient  cru  de- 
voir proposer  ce  sujet  au  concours.  M.  Artaud , 
auteur  de  la  Centenaire  de  Molière ,  jouée  dans 
le  temps  avec  succès  ^  et  M.  le  chevalier  de  Cu- 
bière,  connu  par  quelques  jolies  pièces  fugi- 
tives, étaient  au  nombre  de  ceux  qui  avaient 
bien  voulu  concourir.  Le  sénat  comique  a  choisi, 
parmi  onze  pièces  soumises  à  son  jugement,  celle 

(i)  Le  lundi  4  Octobre  1784» 
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fle  Corneille  aux  Champs-Elysées;  et  il  était  diffi* 
cile  de  faire  un  plus  mauvais  choix. 

Thalie  et  Melpomène  se  rendent  aux  Enfers 
pour  célébrer  la  centenaire  de  Corneille.  Ces 
deux  muses  se  disputent  la  gloire  de  faire  les 
honneurs  de  ce  grand  jour.  Un  faiseur  de  drames 
interrompt  leur  longue  discussion.  Voltaire  lui 
succède ,  et  les  muses  le  laissent  tète^à-tête  avec 
Corneille.  Il  entreprend  de  justifier  le  motif  qui 
lui  a  fait  commenter  avec  tant  de  sévérité  les 
Tragédies  du  père  du  Théâtre  français.  Corneille 
agrée  cette  justification,  et  déclare  même  qu'il  a 
regardé  ce  commentaire  comme  le  plus  digne 
'hommage  tjue  l'auteur  de  la  Henriade  pût  ren- 
dre 4  l'auteur  de  Cinna. 

L'intention  de  cette  scène  est  la  seule  chose 
qui  ait  paru  supportable.  Rien  de  plus  mal 
conçu  d'ailleurs  que  tout  le  plan  de  la  pièce, 
tien  de  plus  platement  écrit  que  le  dialogue  de 
ces  différentes  scènes  à  tiroir;  ce  qui  est  plus 
inconcevable,  parce  que  l'habitude  d'apprendre 
par  cœur  et  de  débiter  des  vers  devrait  rendre 
au  moins  sensible  à  l'absence  de  la  rime  et  sur» 
tout  à  celle  de  la  mesure,  c'est  que  les  Comédiens 
aient  reçu  uti  ouvrage  qui  fourmille  à  cet  égard 
de  tant  de  négligences  et  de  fautes  si  grossières, 
que  le  public  en  a  été  révolté,  et  qu'il  a  regardé 
presque  comme  une  insulte  aux  mânes  de  Cor- 
neille l'hommage  qu'on  prétendait  leur  rendre; 
la  pièce  a  été  jusqu'à  la  fin ,  mais  à  travers  les 
huées  et  les  éclats   de  rire  de  toute  l'assem- 

8. 
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blée.  Humiliés  d'un  jugement  qu'ils  regardaient 
coriime  trop  sévère,  puisqu'il  compromettait  le 
leur,  les  Comédiens  ont  donné  cette  Centenaire 
une  seconde  fois,  et  peut-être  en  auraient -ils 
continué  les  représentations  si  le  gentilhomme 
de  la  Chambre  de  service,  M.  de  Duras,  ne  leur 
eût  ordonné  de  retirer  un  ouvrage  dont  la  lec- 
ture qu'il  s'en  était  fait  faire  ne  justifiait  que 
trop  l'espèce  d'indignation  avec  laquelle  le  public 
l'avait  accueilli  à  la  première  représentation. 

On  avait  droit  d'attendre  que  les  Comédiens 
répareraient  leur  faute  en  donnant  quelques- 
unes  des  Centenaires  qui  avaient  concouru;  mais 
ils  ont  craint  apparemment  que  la  plus  médiocre 
de  celles  auxquelles  ils  avaient  cru  devoir  pré- 
férer Corneille  aux  Champs  -  Élysées  prouvât 
encore  mieux  ou  l'intrigue  ou  la  sottise  qui  avait 
décidé  leur  premier  choix.  Cette  attente  nous 
avait  empêché  jusqu'ici  de  parler  de  cette  triste 
solennité  dramatique;  on  annonce  toujours  trop 
tôt  un  mauvais  ouvrage.  Quoique  l'auteur  ait 
voulu  garder  prudemment  l'anonyme ,  Ton  sait 
que  c'est/un  fort  jeune  homme,  M.  Laurent.  Les 
Comédiens,  qui  s'attendaient  au  plus  grand  suc- 
cès, lui  avaient  écrit  une  lettre  dont  il  a  été  fait 
registre,  et  par  laquelle  ses  juges  l'engageaient 
à  suivre  une  carrière  pour  laquelle  il  annonçait 
le  plus  grand  talent.  La  manière  dont  le  public 
a  cassé  cet  arrêt  est  bien  faite  pour  en  dégoûter 
l'auteur. 

M.  le   chevalier  de  Cubière  a  fait  jouer   à 
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Rouen,  avec  quelque  succès,  une  des  Cente- 
naires qu'il  avait  envoyées  au  concours;  elle  est 
imprimée  et  a  pourtître  le  Triomphe  du  Génie. 

Sa  seconde  Centenaire  a  pour  titre  le  Génie 
vengé. 

Celle-ci,  supérieure  à  la  première  et  plus  ori- 
ginale que  ne  le  sont  ordinairement  les  ouvrages 
de  ce  genre,  a  été  lue  et  reçue  deux  fois  par  les 
Comédiens;  mais  elle  n'a  pu  être  jouée,  parce 
qu'aucun  d'eux  n'a  voulu  se  charger  du  rôle  du 
Faux  Goût.  Le  farceur  Dugazon ,  pour  qui  il  sem- 
blait que  ce  rôle  avait  été  fait,  et  qui  aurait  pu 
y  développer  toute  l'étendue  du  talent  qui  le 
distingue  dans  le  bas  comique,  s'est  refusé  aux 
ordres  même  de  ses  supérieurs,  et  la  charge  du 
ridicule  d'un  rôle  dont  on  pouvait  lui  faire  l'ap- 
plication  lui  a  servi  d'excuse. 


On  a  donné ,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédia 
italienne,  le  mardi  a 8  Décembre,  la  première 
représentation  des  Amans  timides,  comédie,  en 
vers  et  en  un  acte,  de  M.  Vigée ,  auteur  de  la  Co- 
quette corrigée  et  des  Aveux  difficiles. 

Une  jeune  veuve  et  un  jeune  homme  s'aiment 
et  n'osent  se  l'avouer  ;  un  valet  et  une  soubrette 
connaissent  leur  amour,  préparent  et  nécessitent 
même  une  entrevue  et  quelques  conversations 
entre  ces  amans  pour  les  amener  £  un  aveu  qui , 
prévu  dès  la  première  scène,  forme  cependant 
toute  l'intrigue  et  tout  le  dénouement  de  la 
pièce. 
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Tel  est  le  sujet  des  Amans  timides..  Marivaux 
a  épuisé  ce  genre  de  comédie;  celle  du  Legs,  qui 
offre  absolument  la  même  situation  que  la  Sur- 
prise par  amour,  est  à  tous  égards  fort  supé- 
rieure à  la  copie  que  vient  d'en  donner  encore 
M.  Vigée  dans  cette  nouvelle  pièce  ;  elle  confirme 
ce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'observer 
plus  d'une  fois,  nos  auteurs  dramatiques  ne  con- 
çoivent presque  plus  aujourd'hui  ni  leurs  sujets 
ni  leurs  caractères  que  d'après  la  comédie  même. 
On  a  remarqué  dans  les  Amans  timides  quelques 
jolis  vers  ;  mais  la  pièce  en  général  n'en  a  pas 
été  mieux  accueillie ,  et  l'auteur  l'a  retirée  après 
la  première  représentation^ 


On  a  donné ,  sur  le  même  Théâtre ,  le  samedi 
premier  Janvier,  la  première  représentation  de 
Lucette,  comédie,  mêlée  d'ariettes  et  en  trois, 
actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Piccini  fils,  à  qui 
nous  devons  déjà  le  Faux  Lord,  et  la  musique 
de  M.  Piccini  père. 

Cç  nouvel  opéra  comique  n'a  point  eu  le  suc- 
cès que  devait  faire  espérer  celui  du  premier  ou- 
yrage  qu'avait  produit  l'intéressante  réunion  des 
talens  du  père  et  du  fils.  Le  choix  du  sujet,  le 
vice  d'une  invraisemblance  presque  continuelle? 
et  que  n'excusent  point  le  comique  ou  l'intérêt 
des  situations  qu'elle  amène ,  des  longueurs 
nées  de  la  répétition  des  mêmes  scènes  et  des 
mêmes  mouveinens ,  tous  ces,  défauts ,  qui  appar- 
tiennent au  Poëme,  n'ont  pu  être  sauvés  par  le* 
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charme  et  l'originalité  de  la  musique  qui  a  été 
applaudie  avec  transport;  peut-être  même  est-ce 
des  ouvrages  comiques  donnés  pai*  ce  célèbre 
compositeur  en  France  celui  qui  a  eu  le  succès  le 
plus  décidé  à  la  première  représentation.  Ce- 
pendant l'auteur  des  paroles  a  cru  devoir  retirer 
la  pièce,  en  nous  annonçant,  dans  le  Journal  de 
Paris,  qu'il  allait  s'occuper  à  y  faire  les  change* 
mens  que  le  public  lui  avait  indiqués.  Nous  at- 
tendrons que  l'ouvrage  ait  été  remis  au  Théâtre 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  en  offrir  un 
compte  plus  détaillé. 


Lettres  d'un  Cultivateur  américain ,  écrites  à 
ifcT.  JF.  *St,  éctyrer,  depuis  Vannée  1770  jusquà 
1781,  traduites  de  V anglais  par  M***.  Deux 
volumes  in- 12.  L'auteur  de  cet  ouvrage  se 
nomme  M.  de  Crèvecœur  ;  c'est  un  gentilhomme 
de  Normandie  qui  a  passé  vingt-quatre  années  de 
sa  vie  dans  l'Amérique  septentrionale,  où  ilvient 
de  retourner  avec  le  titre  de  Consul  de  France  à 
New-Yorck.  Il  avait  d'abord  écrit  son  ouvrage  en 
anglais ,  et  c'est  lui-même  qui  vient  de  le  traduire 
en  français. 

Ce  Livre,  écrit  sans  méthode  et  sans  art,  mais 
avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  sensibilité,  remplit 
parfaitement  l'objet  que  l'auteur  semble  s'être 
proposé ,  celui  de  faire  aimçr  l'Amérique  et  tous 
les  avantages  attachés  au  sol ,  h  la  constitution  et 
aux  ipoeurs  des  treize  Provinces -Unies,  On  y 
trouve  des  détails  minutieux ,  des  vérités  très- 
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communes,  des  répétitions  et  des  longueurs; 
mais  il  attache  par  des  peintures  simples  et 
vraies,  par  l'expression  d'une  âme  honnête ,  pro- 
fondément pénétrée  du  sentiment  de  toutes  les 
vertus  domestiques,  de  tout  le  bonheur  que 
peuvent  procurer  à  l'homme  une  douce  indé- 
pendance, un  travail  assidu ,  l'attachement  d'une 
famille  ohérie,  la  jouissance  d'une  propriété 
sûre  et  légitime* 

En  attendant  que  la  moitié  de  l'Europe  de* 
vienne  une  province  dç  l'Amérique,  comme 
elle  est  peut-être  destinée  à  le  devenir  un  jour* 
il  me  semble  que,  si  j'étais  Roi,  avec  la  meilleure 
intention  de  rendre  mes  sujets  heureux  et  de  ne 
jamais  contraindre  leur  liberté ,  ce  serait  un  des 
livres  dont  je  serais  le  plus  tenté  de  défendre  la 
lecture..  Il  n'en  est  guère  qui  puisse  être  plus 
propre  à  encourager  des  émigrations  auxquelles 
nos  Européens  ne  paraissent  déjà  que  trop  dis- 
posés ,  puisque  l'année  dernière  la  nouvelle  ré- 
publique a  vu  accroître  encore  sa  population 
de  onze  à  douze  mille  émigrâns ,  dont  la  plus 
grande  partie  étaient  des  Écossais  et  des  Aile* 
mands;  c'est  un  fait  que  nous  tenons  de  la  boun 
che  même  de  M.  Franklin, 

Qqelques-nnçs  des  remarques  de  Fauteur  sur 
l'état  et  le  caractère  des  Sauvages  auraient  transe 
porté  Jean  -r  Jacques  Rousseau  ;  il  y  aurait  appris 
avec  délices  que  plusieurs  enfans  enlevés  pen-i 
dant  la  guerre  par  les  Sauvages,  réclamés  à  la 
paix  par  leurs,  pare.ns ,  refusèrent  absolument  dç 
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les  suivre  et  se  réfugièrent  sous  la  protection  de 
leurs  nouveaux  amis ,  pour  se  soustraire  à  l'ef- 
fusion  de  l'amour  paternel;  que  d'autres,  depuis 
leur  retour,  ne  cessent  de  gémir  sur  la  perte 
qu'ils  ont  faite,  et  n'en  parlent  jamais  sans  verser 
des  larmes  de  douleur. 

Puis  refusez  encore  de  croire,  si  vous  l'osez, 
que  l'état  naturel  de  l'homme  n'est  point  la  civi- 
lisation. 


La.  Rencontre  des  deux  amis;  par  M.  le  chevalier 
deB 

Deux  amis,  qui  depuis  long-temps  ne  s'étaient 
vus ,  se  rencontrèrent  à  la  Bourse.  Comment  te 
portes-tu ,  dit  l'un  ?  —  Pas  trop  bien ,  dit  l'autre. 
—  Tant  pis.  Qu'as<-tu  fait  depuis  que  je  t'ai  vu  ? 
— *•  Je  me  suis  marié.  * —  Tant  mieux.  —  Pas  tant 
mieux ,  car  j'ai  épousé  une  méchante  femme.  — 
Tant  pis.  —  Pas  tant  pis,  car  sa  dot  est  de  deux 
mille  louis,  —  Tant  mieux.  <—  Pas  tant  mieux , 
car  j'ai  employé  une  partie  de  cette  somme  en 
moutons ,  qui  sont  tous  morts  de  la  clavelée.  — - 
Tant  pis.  *— Pas' tant  pis,  car  la  vente  de  leurs 
peaux  m'a  rappqrté  au-delà  du  prix  des  mou- 
tons.—*  Tant  mieux.  — Pas  tant  mieux,  car  la 
maison  où  j'avais  déposé  les  peaux  de  moutons 
et  l'argent  vient  d'être  brûlée. —  Oh!  tant  pis, 
1—  Pas  tant  pis,  car  ma  femme  était  dedans. 


On  a  donné,  sur  le  Théâtre  italien,  le  mardi 
iï  „  la  première  représentation  des  Deux  Frères  y 
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drame,  en  deux  actes  et  en  vers ,  par  M.  Flavel. 
Le  fonds  de  ce  drame  est  tiré  d'un  conte  de 
M.  Imbert,  imprimé  dans  le  Mercure  d'Octobre 
1783,  le  Modèle  des  Frères.  On  y  retrouve  les 
grandes  situations  de  la  tragédie  (¥  Hé  radius,  ré- 
duites en  drame.  L'emploi  de  ces  grands  moyens 
dans  un  cadre  aussi  resserré,  aussi  mesquin,  a 
peu  réussi.  Une  action  intéressante,  grâce  aux 
dévelopemens  dont  elle  est  susceptible,  cesse 
toujours  de  l'être  quand ,  pour  la  mettre  sur  la 
soène,on  est  forcé  de  présenter,  dans  l'intervalle 
des  vingt-quatre  heures,  une  suite  d'événemens 
qui  ne  peut  guère  se  concevoir  raisonnablement 
qu'en  lui  donnant  l'espace  de  plusieurs  années. 
Ce  défaut  de  vraisemblance  a  nui  sans  doute  en- 
core plus  que  la  faiblesse  du  style  au  succès  de  ce 
petit  ouvrage.  Les  changèmens  faits  à  la  seconde 
représentation  ne  l'ont  relevé  que  faiblement. 


On  vient  de  donner,  le  lundi  17,  sur  le  même 
Théâtre ,  la  première  représentation  &  Alexis  et 
Justine -,  comédie,  en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes, 
paroles  de  M.  Monvel ,  musique  de  M.  Dezède. 

Le  succès  de  la  première  représentation  de 
cet  ouvrage  a  été  douteux.  Le  premier  acte  a  été 
reçu  avec  la  bienveillance  qu'on  devait  aux 
auteurs  des  Trois  Fermiers  et  de  Biaise  et  Babet; 
mais  le  public  a  traité  avec  plus  de  sévérité  le 
second  acte;  on  a  trouvé  qu'il  n'était  que  le  dé- 
veloppement pénible  de  la  situation  qui  termine 
Je  premier,  et  l'épreuve  que  M.  de  Longpré  veut 
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faire,  dit-il,  des  sentimens  de  Justine  et  de  son 
fils  a  paru  trop  prolongée ,  parce  qu'elle  l'est  sans 
nécessité,  sans  intérêt.  On  a  retranché,  à  la  se- 
conde représentation,  la  partie  du  second  acte 
qui  avait  déplu;  le  comte  n'attend  plus,  pour  se 
rendre,  que  de  voir  la  jeune  villageoise  crayonner 
la  tête  de  son  amant  contre  un  mur;  c'est  l'élo- 
quence du  désespoir  de  cette  jeune  fille,  c'est  le 
tableau  d'une  famille  honnête  qui  refuse  ses  bien- 
faits et  qui  ne  regrette  que  de  perdre  l'enfant 
que  leurs  soins  avaient  élevé ,  et  que  leur  géné- 
rosité destinait  à  leur  fille  lorsqu'il  n'avait  ni  pa* 
rens  ni  fortune;  ce  sont  ces  motifs  qui  suffisent 
pour  obtenir  son  consentement.  En  resserrant 
l'action ,  on  en  a  rendu  l'intérêt  plus  vif,  plus 
pressant,  et  l'ouvrage,  ainsi  corrigé  à  la  seconde 
représentation,  a  complètement  réussi. 

Quant  à  la  musique,  M.  Dezède  pouvait  se 
dispenser  de  l'annoncer  sous  son  nom  ;  on  y  re- 
connaît à  chaque  instant  l'auteur  de  celle  des 
Trois  Fermiers  y  de  Biaise  et  Babet,  et,  qui  pis 
est,  du  Siège  dePéronne.  Les  couplets  qui  com- 
posent la  majeure  partie  de  la  musique  du  pre- 
mier acte  ont  fait  plaisir;  ils  confirment  la  répu- 
tation du  talent  de  ce  compositeur  pour  le  genre 
du  vaudeville  ;  mais  la  musique  du  seoond  acte 
n'a  pas  eu  le  même  succès.  La  situation  de  ces 
deux  amans,  leurs  regrets  et  leur  désespoir  exi- 
geaient un  chant  dont  l'expression  fut  aussi 
vraie  que  sensible;  M.  Dezède  a  trop  cru  pou- 
Ypir  remplacer  le  charme  et  la  puissance  de  la 
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mélodie,  qui  seule  peut  exprimer  les  passions, 
par  des  réminiscences  continuelles  de  ses  autres 
opéras.  On  a  trouvé  que  l'emploi  qu'il  a  fait  sans 
cesse  dans  ses  accompagnemens  des  instrumens 
les  plus  bruyans  de  l'orchestre ,  et  surtout  des 
timbales,  contrariait  presque  toujours  l'expres- 
sion des  paroles  et  le  sentiment  même  que  de- 
vait lui  commander  la  situation.  Au  reste,  ce 
drame  intéressant  peut ,  malgré  le  reproche  que 
l'on  fait  à  la  musique,  avoir  un  grand  succès, 
et  ne  pas  le  devoir  davantage  au  talent  du  com* 
positeur  que  la  charmante  comédie  de  Biaise  et 
Babet. 

Madame  Dugazon,  à  qui  le  rôle  de  Babet  a 
fait  un  honneur  infini  et  à  qui  on  ne  se  lasse 
pas  de  le  voir  jouer,  vient  de  déployer  un  nou- 
veau genre  de  talent  dans  le  rôle  de  Justine.  Il 
était  difficile  de  réunir  à  ce  point  la  sensibilité 
la  plus  vive ,  la  plus  passionnée,  avec  une  naïveté 
plus  douce  et  plus  attachante  ;  cette  oharmante 
actrice  a  été  véritablement  éloquente  dans  sa 
scène  du  second  acte  avec  M.  de  Longpré  :  nos 
meilleures  tragédiennes  ne  rendraient  pas  avec 
plus  d'énergie  et  avec  des  nuances  plus  justes 
et  plus  profondes  tous  les  sentimens  de  ce  rôle, 
un  des  plus  pathétiques  qu'on  ait  jamais  vus 
sur  ce  Théâtre. 

On  attend  avec  une  grande  impatience  la  pré- 
face du  Mariage  de  Figaro.  Beaucoup  de  gens  y 
pont  attaqués,  dit-on,  avec  assez  peu  de  mena- 
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geftient.  L'auteur  de  la  fameuse  épigramme  jetée 
depuis  les  loges  du  cintre  dans  le  par<£uet,le 
jour  de  la  troisième  représentation ,  n'y  est  pas 
nommé ,  comme  l'auteur  l'avait  promis  dans  le 
temps  aux  rédacteurs  du  Journal  de  Èaris;  mai» 
c'est  parce  qu'il  le  croit  assez  puni  (ce  sont  à- 
peu-près  ses  termes)  par  la  crainte  qu'il  a  eue 
depuis  six  mois  d'être  nommé  ;  c'est  une  vraie 
pantalonnade  à  la  Figaro.  L'abbé  Aubier  t  des  Pe* 
tites-Jffiches  est  appelé  Vabbè  Basile.  M.  Suard , 
pour  le  petit  soufflet  donné  à  Figaro  en  pleine 
Académie  le  jour  de  la  réception  de  M.  de  Mon- 
tesquiou,  se  trouve  désigné  par  "ces  mots  :  Un 
homme  de  bien  à  qui  il  n'a  manqué  qu'un  peu 
d'esprit  pour  être  un  écrivain  médiocre;  et  en 
note  rayée  au  bas  de  la  page  :  Un  frère  chapeau 
littéraire  ;  mes  amis  ont  exigé  de  moi  le  sacrifice 
de  cette  expression,  et  ce  mot  n'existe  plus,  comme 
on  le  voit  bien.  En  ayant  été  instruit ,  M.  Suard 
a  jugé  à  propos  d'écrire  la  lettre  suivante  à  M.  Le 
Noir.  Comme  ce  pourrait  biçn  être  le  commen- 
cement d'une  querelle  assez  piquante,  nous 
croyons  devoir  conserver  ici  la  première  pièce 
du  procès. 

a  J'ai  eu  connaissance  d'un  paragraphe  que 
M.  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais  m'a 
consacré  dans  la  préface  de  soji  Figaro,  et  j'y  ai 
trouvé  son  exactitude  accoutumée. 

»  Il  dit,  en  parlant  de  sa  comédie:  «Son  grand 
>y  défaut  est  que  Je  ne  Vai  point  faite  en  obser- 
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»  vont  le  monde;  qu'elle  ne  peint  rien  de  ce  $ut 
»  existe ,  etc.  C'est  ce  qu'on  lisait  dernièrement 
»  dans  un  beau  discours  imprimé ,  etc.  » 

»  i°.  Je  n'ai  parlé  dans  mon  discours  d'aucune 
comédie  ni  d'aucun  auteur  en  particulier. 

»  2°.  Je  n'ai  point  écrit  les  phrases  soulignées 
dans  le  paragraphe  ci -dessus  comme  on  les 
cite* 

♦  »  3°.  Ce  que  j'ai  écrit  d'approchant  ne  s'appli- 
quait aucunement  à  M.  de  Beaumarchais. 

»  Voici  la  phrase  de  mon  discours  qu'il  aura 
raison  de  prendre  pour  lui ,  parce  qu'elle  a  été 
véritablement  calquée  sur  sa  comédie  : 

«  N'est-il  pas  permis  de  craindre  que  par  un 
?  abus  toujours  croissant  on  ne  voie  avilir  le 
»  Théâtre  de  la  Nation  par  des  tableaux  de 

*  mœurs  basses  et  corrompues  qui  n'auraient 
»  pas  même  le  mérite  d'être  vraies ,  où  le  vice 
»  sans  pudeur  et  la  satire  sans  retenue  n'inté- 
»  fesseraient  que  par  la  licence,  et  dont  le  suç- 
»  ces,  dégradant  l'art  en  Blessant  l'honnêteté 
»  publique,  déroberait  à  notre  Théâtre  la  gloire 
»  d'être  pour  toute  l'Europe  l'école  des  bonnes 
»  mœurs  comme  du  bon  goût  ?  » 

»  M.  de  Beaumarchais  est  Bien  le  maître  de  dé- 
noncer cette  phrase  au  public  ;  mais  il  convient 
d'en  citer  les  paroles  comme  elles  sont  ;  ce  n'est 
pas  assez  d'être  excessivement  gai ,  il  faut  tâcher 
d'être  fidèle. 

»  Quant  à  la  petite  saillie  de  gaieté  dont  il  m'é- 
crase [ensuite ,  je  la  trouve  très-bien  placée  à  la 
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tête  du  Mariage  de  Figaro  ;  je  regrette  même 
bien  sincèrement  que  ses  amis  aient  eu  la  dureté 
de  lui  faire  supprimer  l'excellente  plaisanterie 
du  frère  chapeau  littéraire ,  qui  aurait  été  par- 
faitement d'accord  avec  le  reste.  Je  proteste  qu'il 
n'y  a  point  d'injures  de  ce  genre  que  je  n'ac- 
cepte de  lui  avec  beaucoup  plus  de  résignation 
qu'un  éloge. 

»  J'espère  de  la  bienveillance  et  de  la  justice  de 
M.  le  Lieutenant-général  de  Police  qu'il  voudra 
bien  communiquer  mes  observations. à  M.  de 
Beaumarchais ,  et  exiger  de  lui  qu'en  me  faisant 
l'honneur  de  citer  mes  paroles  il  ne  me  fasse 
dire  que  ce  que  j'ai  dit 

»  Je  prie  M.  Le  Noir  de  recevoir  l'hommage  de 
mon  dévouement  et  de  mon  respect. 

«  Le  a  Février  1785.  » 


FÉVRIER  1780. 


L'académie  royale  de  Musique  â  donné  ,  le 
mardi  a5  Janvier,  la  première  représentation  de 
Panurge  dans  Vtle  des  Lanternes,  comédie  lyri* 
que,  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Morel,  musique 
de  M.  Grétry.  C'est  à  ces  deux  auteurs  que  nous 
devons  la  Caravane,  de  tous  les  opéras  de  l'an- 
née dernière  celui  qui  a  eu  sans  contredit  le 
plus  étonnant  succès. 

Des  fêtes  charmantes  succèdent  à  cet  opéra, 
dont  le  plan  et  le  style  ont  essuyé ,  à  la  première 
représentation,  un  accueil  dont  l'auguste  dignité 
de  ce  Théâtre  offre  peu  d'exemples. 
(ft  Rien  ne  ressemble  moins  au  Pànurge  de  Ra- 
belais que  le  Panurge  de  M.  M. . . . .  Celui  du  ' 
curé  de  Meudon  est  gourmand  et  poltron,  spi- 
rituel et  plaisant.  Il  fallait  infiniment  d'esprit  et 
de  gaieté  pour  introduire  heureusement  un  pa- 
reil caractère  sur  la  scène  ;  M.  M —  a  cru  avec 
raison  qu'il  était  plus  facile  de  le  faire  vain  et 
crédule  à  l'excès;  il  l'est  ici  jusqu'au  dernier 
terme  de  la  platitude  ;  sa  situation  est  toujours 
la  même,  jet  l'insipide  monotonie  du  caractère 
est  égale  à  celle  de  Faction.  Au  reste ,  M.  M — 
n'a  emprunté  du  Roman  de  Rabelais  que  le 
nom  de  Panurge  et  celui  de  l'Ile  des  Lanternes; 
la  fable  de  son  Poème  est  toute  entière  de  lui. 
Son  style ,  qu'il  a  essayé  de  justifier  dans  une 
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préface ,  en  disant  que  c'est  des  expressions  naï- 
ves et  familières  que  naissent  les  effets  les  plus 
piquans  de  la  musique ,  est  de  la  négligence  la 
plus  niaise  et  la  plus  triviale;  l'insignifiance 
presque  continuelle  du  dialogue  justifie  très- 
malheureusement  celle  que  Ion  reproche  à  la 
plus  grande  partie  du  récitatif  de  cet  opéra; 
et,  pour  être  de  bonne  foi,  il  faut  avouer  qu'on 
ne  peut  reconnaître  le  talent  de  M.  Grétry  que 
dans  trois  ou  quatre  morceaux  qui  ont  réuni 
tous  les  suffrages.  Mais  ce  qui  a  fait  essentielle* 
ment  le  succès  de  Panurge,  car,  malgré  lés  huées 
et  les  murmures  qu'il  a  essuyés  le  premier  jour; 
peu  d'ouvrages  en  ont  eu  autant,  ce  sont  les  bal- 
lets et  la  singularité  du  costume  chinois;  ajoutez 
à  cela  une  sorte  d'extravagance  qui  est  de  toute 
manière  dans  l'esprit  du  moment,  et  qui  fait 
même  dire  aux  gens  de  goût  :  Cela  est  détestable, 
il  est  vrai,  mais  cela  est  pourtant  plus  bête  que 
cela  n'est  ennuyeux. 

Dans  le  bal  du  second  acte ,  M.  M ,  vou- 
lant suivre  fidèlement  la  description  donnée 
par  le  père  du  Halde  d'une  fête  chinoise,  a  fait 
placer  dans  le  fond  du  théâtre  un  énorme  tam- 
bour que  frappent  à  coups  redoublés  deux 
Chinois  élevés  sur  une  estrade.  On  s'est  empressé 
de  commenter  ainsi  ce  trait  d'érudition  : 

Dans  cet  opéra ,  je  vous  prie , 
Qui  frappe  avec  tant  de  fureur  ? 
C'est  le  Dieu  du  Goût,  je  parie , 
Qui  prend  le  tambour  pour  l'auteur. 

3.  9 
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Dans  le  divertissement  du  troisième  atfttf, 
M.  Grétry  a  fait  reprendre  l'ouverture  de  Topera 
que  dansent  les  sieurs  Gardel  et  Vestris ,  les 
demoiselles  Langlois  et  Saunier.  Cette  nouveauté 
a  eu  le  plus  grand  succès;  jamais  ces  excellens 
danseurs  n'ont  montré  plus  d'aplomb ,  de  force 
et  de  légèreté.  C'est  une  espèce  de  lutte  oti  le 
premier  exécute  les  pas  les  plus  difficiles,  en 
conservant  toujours  là  noblesse  des  mouvemens 
et  la  beauté  des  attitudes  qui  constituent  le  ca- 
ractère de  la  danse  grave  qu'il  a  adoptée;  le  se- 
cond, le  sieur  Vestris,  y  déploie  cet  acèord ,  cette 
prestesse  heureuse  qui,  dissimulant  la  force  et  la 
hardiesse  de  ses  pas,  prête  aux  plus  grandes 
difficultés  une  grâce,  un  charme  irrésistible.  L'é- 
tonnant effet  de  ce  pas  de  quatre  a  presque  dé- 
cidé le  succès  de  l'opéra  dès  la  première  repré- 
sentation ,  quelque  tumultueuse  qu  elle  eût  été 
jusqu'à  ce  moment. 


FEVRIER  1785.  i3i 

Chanson  nouvelle. 

Sur  r&ir  :  Accoiftpagnê de  plusieurs  autres. 

Au  bas  du  pont  r  dans  un  bureau  (t)*. 
w . . . .  visait  le  numéro 
De  mes  Toitures  et  des  vôtres  s 
Quand  il  se  dit  un  beau  matin  : 
Je  veux  faire  aussi  mon  chemin  * 
Je  le  vois  bien  faire  à  tant  d'autres* 

Ma  figure >  dont  chacun  rit, 
Est  plate  autant  que  mon  esprit  t 
Quels  protecteurs  seront  les  nôtres  ? 
Mince  en  tout  comme  en  revenus , 
Grossissons-nous  par  les  menus  (a) , 
Gomme  on  en  voit  grossir  tant  d'autres* 

Il  part  >  il  vient ,  chante  à  Paris  (3) 
Beautés  piquantes  à  tout  prix. 
J'en  ai  pour  vous  et  pour  les  vôtres , 
J'ai  des  Hollandaises  surtout , 
Persane ,  Anglaise ,  à  votre  goût , 
Pour  les  seigneurs  et  pour  les  autres* 

•  Roi  des  dramatiques  tripots , 
L . . . . ,  voyant  mon  héros  , 
Dit  :  Bon  !  il  faut  qu'il  soit  des  nôtres* 
Pour  mon  argent  toujours  dupé , 
Toutes  mes  belles  m'ont  trompé  ; 
Allons , ,  donne-m'en  d'autres. 

(t)  Mr. ...  a  commencé  par  être  commis  a  Tluspection  des  Toi- 
tures de  la  Cour ,  et  tout  le  monde  Ta  va  à  cheval  sur  le  chemin  de 
Versailles,  visitant  ces  voitnres,  pour  surveiller  les  cochers  et  leur 
faire  rendre  compte  de  l'argent  qu'ils  reçoivent  dés  personnes  qu'ils 
prennent  sttr  la  route  de  Paris  a  Versailles. 

(2)  Mr. . . .  passa  de  ce  premier  emploi  de  i,aoo  liv.  à  celui  de 

commis  de  M.  de C'est  dans  cet  emploi  qu'il  a  fait  une  brillante 

fortune. 

(3)  Allusion  à  une  scène  d'une  pièce  de  théât  e. 

9- 
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Voilà  ....  chef  d'Opéra, 
Traitant  la  ville  et  caetera  ; 
Ses  vins  valent  mieux  que  les  nôtres , 
Et  dans  un  carrosse  brillant 
Monte  ce  valet  insolent, 
Accompagné  de  plusieurs  autres. 

Mais  c'est  pis ,  ce  sot  directeur 
Garni  d'argent ,  veut  être  auteur 
Pour  ses  péchés  et  pour  les  nôtres , 
Et  partout  fait  brocher  des  airs 
Sur  vingt  actes  de  mauvais  vers  9 
Qu'il  a  fait  griffoner  par  d'autres. 

Quand  on  vend  si  bien  du  plaisir , 
Il  faut  au  moins  savoir  choisir, 
Surtout  quand  il  s'agit  des  nôtres. 
Fournisseurs  de  marchés  divers  , 
Quand  vous  achèterez  des  vers , . 
Ah!  par  grâce,  achetez-en  d'autres* 

Pourtant  votre  gloire  va  bien , 
Et  vos  talens ,  on  en  convient , 
Créent  des  paroles  modernes. 
Pour  vous  on  change  le  dicton , 
Cela  brille  aujourd'hui ,  dit-on , 
Comme  un  ... .  dans  des  lanternes. 


Quatrain  sur  les  Grands  Hommes  du  siècle. 

v      Voyez  à  quoi  tient  le  succès  !  f 

Un  rien  peut  élever  comme  un  rien  peut  abattre* 
Blanchard  était  f. . . .  sans  le  Pas-de-Calais, 
Et  M. . .  .sans  le  pas  de  quatre. 


FEVRIER  1786.  i33 

Chanson  m  prince  Henri  de  Prusse,  la  veille  de 
son  départ;  paroles  et  musique  par  M.  le  duc 
de  Nivernois. 

Prince  chéri,  quoi,  vous  partez  ! 
Prince  chéri,  tous  nous  quittez! 
Veniez- vous  donc  chez  nous  exprès 
Pour  nous  donner  tant  de  regrets  ? 

Si  Ton  savait  voguer  dans  l'air , 
Bientôt  Paris  serait  désert , 
Et  jusqu'aux  plus  lointains  climats 
Trop  de  Français  suivraient  vos  pas. 

Malgré  tout  l'art  de  nos  ballons , 
Les  grands  voyages  sont  bien  longs  ; 
Mais  ce  qui  m'interdit  Berlin , 
Ce  n'est  pas  la  peur  du  chemin. 

Ce  qui  me  tient  comme  enchaîné , 
C'est  qu'on  doit  vivre  où  Ton  est  né. 
Que  ce  devoir  miserait  doux , 
Si  vous  étiez  né  parmi  nous  ( 

Nos  cœurs  que  rien  ne  peut  gêner, 
Nos  cœurs  vont  vous  accompagner. 
Vous  les  avez  si  bien  acquis  , 
Qu'ils  vous  suivront  par  tout  pays. 


Eptgramme  de  madame  deJRhuàere  sur  madame 
la  marquise  du  Deffant. 


Elle  y  voyait  dans  son  enfance , 
C'était  alors  la  médisance. 
Elle  a  perdu  son  œil  et  gardé  son  génie, 
(Test  aujourd'hui  la  calomnie* 


s~ 
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On  a  donné,  le  mardi  2 5  Janvier,  sur  té' 
Théâlre    français,  la  première   représentation 
dUAbdir,  drame ,  en  quatre  actes  et  en  vers ,  de 
M.  de  Sauvigny,  auteur  de  la  tragédie  des  Illi- 
nois y  de  l'opéra  de  Péronne  sauvée  et  du  drame 
de  GabrieUs  dEstrées.  Ce  crime,  que  l'on  appelle 
représailles,  que  la  guerre  et  ce  barbare  droit 
des  gens  semblent  justifier,  a  fouïni  à  M.  de 
Sauvigny  le  fonds  du  drame  tragique  dont  nous 
allons  avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte* 
C'est  un  événement  passé  dans  le  continent  de 
l'Amérique  pendant  la  dernière  guerre.  On  se 
rappelle  l'intérêt  général  qu'avait  inspiré  sir  As-» 
gill,  jeune  officier  des  Gardes  anglaises,   fait 
prisonnier  et  condamné  à  la  mort  par  les  Amé- 
ricains en  représailles  de  celle   du   capitaine 
Huddy,  pendu  par  les  ordres  du  capitaine  Lip- 
pincott.  Toutes  les  Gazettes ,  tous  les  Journaux 
ont  fait  retentir  l'Europe  de  la  catastrophe  qui 
menaça  pendant  huit  mois  la  vie  de  ce  jeune 
officier.  La  douleur  extrême  de  sa  mère,  l'espèce 
de  délire  qui  s'empara  de  l'esprit  de  sa  sœur 
en  apprenant  quel  glaive  menaçait  les  jours  de 
son  frère,  avaient  intéressé  toutes  les  âmes  sen-* 
sibles  au  sort  de  cette  famille  infortunée.  La  cu- 
riosité  générale  pour   les   événemens    de   la 
guerre    céda   pour   ainsi  dire    à    l'inquiétude 
qu'inspirait  le  jeune  Asgill,  et  la  première  ques- 
tion que  l'on  faisait  aux  bâtimens  qui  revenaient 
de  l'Amérique  septentrionale  eut ,  pendant  huit 
ftjQis,  pour  objet  le  sort  de  cçt  intéressant  jeuttô 
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tomme.  L'on  sait  que*  trois  fois  Asgiil  fut  con- 
duit au  pied  de  la  potence ,  et  que  trois  fois  le 
général  Washington ,  à  qui  ce  crime  politique 
coûtait  à  commettre ,  suspendit  son  supplice  ; 
son  humanité  et  sa  justice  lui  faisaient  espérer 
que  le  général  anglais  lui  livrerait  enfin  l'auteur 
du  forfait  qu'Âsgill  était  condamné  à  expier. 
Clinton,  ou  mal  obéi,  ou  peu  sensible  au  sort 
du  jeune  Asgiil,  se  refusa  toujours  à  livrer  le 
barbare  Lippincott.  En  vain  le  roi  d'Angle- 
terre, aux  pieds  duquel  s'était  traînée  la  fa- 
mille infortunée,  avait  ordonné  de  remettre  aux 
Américains  l'auteur  d'un  crime  qui  déshonorait 
la  Nation  anglaise,  George  III  n'était  pas  obéi. 
En  vain  les  États  de  Hollande  avaient  demandé 
aux  États-Unis  de  l'Amérique  la  grâce  du  mal- 
heureux Asgiil,  la  potenèe  plantée  devant  sa 
prison  ne  cessait  d'offrir  chaque  jour  aux  re- 
gards de  ce  jeune  infortuné  un  appareil  plus 
cruel  encore  que  la  mort.  C'est  dans  ces  cir- 
constances et  presque  au  désespoir  que  la  mère 
de  cette  malheureuse  victime  imagina  que  le 
ministre  d'un  Roi  armé  contre  sa  Nation  pour- 
rait faire  pour  son  fils  ce  que  n'avait  pu  faire  son 
propre  Souverain.  Madame  Asgiil  écrivit  à  M.  le 
comte  de  Vergehnes mie  lettre  dont  l'éloquence, 
indépendante  des  formes  oratoires,  est  celle  de 
tous  les  peuples  et  de  toutes  les  langues ,  paf ce 
que  sa  puissance  est  l'effet  du  premier  et  du 
pins  puissant  des  sentimens  de  la  nature. 
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Les  deux  pièces  suivantes  ont  paru  mériter 
d'être  conservées  comme  monumens  historiques. 

Lettre   de  madame  Jlsgitt  à  M.  le  comte  de 
Vergennes. 

.    «  Monsieur,  si  la  politesse  de  la  Cour  de  France 
permet  qu'une  étrangère  s'adresse  à  elle ,  il  n'est 
pas  douteux  que  celle  en  qui  se  réunissent  toutes 
les  sensations  délicates  dont  un  individu  puisse 
être  pénétré    ne  soit  favorablement  accueillie 
d'un  seigneur  dont  la  réputation  fait  honneur , 
non  -  seulement  à  son  propre  pays ,  mais  à  la 
nature  humaine.  Le  sujet  sur  lequel  j'ose,  Mon- 
sieur, implorer  votre  assistance  est  trop  déchi- 
rant pour  mon  cœur  pour  qu'il  me  soit  possible 
de  m'y  arrêter;  très-probablement  le  bruit  pu- 
blic vous  en  aura  informé;  il  n'est  donc  pas  né- 
cessaire que  je  me  charge  de  (cette  tâche  dou- 
loureuse. Mon  fils  (mon  fils  unique  ),  qui  m'est 
aussi  cher  qu'il  est  brave,  aussi  aimable  qu'il 
mérite  d  être  aimé ,  âgé  de  dix-neuf  ans  seule- 
ment ,  prisonnier  de  guerre  en  conséquence  de 
la  capitulation  d'Yorck-Town ,  est  actuellement 
confiné  en  Amérique  comme  un  objet  de  repré- 
sailles ;  l'innocent  subira- t-il  la  peine  due  au  cou- 
pable? Représentez-vous,  Monsieur,  la  situation 
d'une  famille  qui  se  trouve  dans  ces  circons- 
tances. Environnée,  comme  je  le  suis,  d'objets 
de  détresse ,  accablée  de  crainte  et  de  douleur , 
il  n'est  pas  de  mots  qui  puissent  exprimer  ce 
que  je  sens  ou  peindre  cette  scène  de  douleur  : 
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Mon  mari  abandonné  de  ses  médecins  quel- 
ques heures  avant  l'arrivée  de  cette  nouvelle  f 
hors  d'état  d'être  informé  de  l'infortuné;  ma 
fille  attaquée  d'une  fièvre  accompagnée  de  dé- 
lire ,  parlant  de  son  frère  du  ton  de  l'extrava- 
gance ,  et  sans  intervalle  de  raison ,  si  ce  n'est 
pour  écouter  quelques  circonstances  propres  à 
soulager  son  cœur.  Que  votre  sensibilité ,  Mon- 
sieur, vous  peigne  ma  profonde ,  mon  inexpri- 
mable misère ,  et  plaide  en  ma  faveur  ;  un  mot 
de  votre  part,  comme  la  voix  du  Ciel,  nous 
soustraira  à  la  désolation ,  au  dernier  degré  de 
l'infortune.  Je  sais  combien  le  général  Washing- 
ton révère  votre  caractère  ;  dites-lui  seulement 
que  vous  désirez  que  mon  fil»  soit  élargi ,  et  il 
le  rendra  à  sa  famille  désolée ,  il  le  rendra  au 
bonheur.  La  vertu  et  la  bravoure  de  mon  fils 
justifieront  cet  acte  de  clémence.  Son  honneur, 
Monsieur,  l'a  conduit  en  Amérique;  il  était  né 
pour  l'abondance ,  l'indépendance  et  les  pers- 
pectives les  plus  heureuses.  Permettez-moi  de 
supplier  encore  votre  haute  influence  en  faveur 
de  l'innocence  dans  la  cause  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  de  vouloir  bien,  Monsieur,  dépê- 
cher de  France  une  lettre  au  général  Washing- 
ton ,  et  me  favoriser  d'une  copie  pour  lui  être 
transmise  d'ici.  Je  sens  toute  la  liberté  que  je 
prends  en  sollicitant  cette  grâce;  mais  je  suis 
certaine  (que  vous  me  .l'accordiez  ou  non)  que 
vous  aurez  pitié  de  la  détresse  qui  m'en  sug* 
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gère  Tidée  j  votre  humanité  laissera  tomber  une 

larme  sur  la  faute ,  et  elle  sera  effacée. 

»  Puisse  le  Ciel ,  que  j'implore,  vous  accorder 
de  n'avoir  jamais  besoin  de  la  consolation  qu'il 
est  encore  en  votre  pouvoir  d'accorder  à  lady 
Asgill  !  » 

C'est  à  cette  lettre  que  le  jeune  Asgill  doit 
la  vie  et  la  liberté.  Sa  mère  apprit  presque  en 
même  temps ,  et  que  le  ministre  du  Roi  de 
France  avait  écrit  au  général  Washington  pour 
demander  la  grâce  de  son  fils,  et  qu'elle  lui  était 
accordée.  Si  quelque  chose  peut  donner  une 
idée  des  sentimens  douloureux  auxquels  cette 
mère  avait  été  eij  proie  pendant  huit  mois,  cest 
celui  que  respire  sa  reconnaissance  dans  la 
lettre  qu'elle  adressa  à  M-  le  comte  de  Ver- 
gennes ,  en  apprenant  qu'elle  lui  devait  la  vie 
de  son  fils  ;  le  plus  grand  talent  ne  produisit  ja- 
ynais  rien  de  plus  noble  et  d'aussi  touchant. 

Seconde  Lettre  de  madame  Asgill  à  M.  le  comte 
de  Vergennes. 

«  Epuisée  par  de  longues  souffrances,  suf- 
foquée par  un  excès  de  bonheur  inattendu, 
retenue  dans  mon  lit  par  la  faiblesse  et  par  la 
langueur,  anéantie  enfin,,  Monsieur,  au  der- 
nier degré ,  il  n'y  a  que  mon  extrême  sensibilité 
qui  puisse  me  donner  la  force  de  vous  écrire, 
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l)aignez  accepter,  Monsieur,  ce  faible  effort  de 
ma  reconnaissance.  Elle  a  été  mise  aux  pieds  du 
Tout-Puissant,  et,  croyez -moi,  elle  a  été  pré- 
sentée avec  la  même  sincérité  à  vous,  Monsieur, 
et  à  vos  illustres  Souverains  ;  c'est  par  leur  au* 
guste  et  salutaire  entremise ,  ainsi  que,  par  la 
vôtre,  que,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  j'ai 
recouvré  un  fils  à  la  vie ,  auquel  la  mienne  était 
attachée.  J'ai  la  douce  assurance  que  mes  vœux 
pour  mes  protecteurs  et  pour  vous  sont  enten- 
dus du  Ciel  à  qui  je  les  offre.  Oui ,  Monsieur, 
ils  produiront  leur  effet  vis-à-vis  du  redoutable 
et  dernier  tribunal  où  je  me  flatte  que  vous  et 
moi  nous  paraîtrons  ensemble;  vous,  pour  re- 
cevoir la  récompense  de  vos  vertus  ;  moi ,  celle 
de  mes  souffrances.  J'élèverai  ma  voix  devant  ce 
tribunal  imposant.  Je  réclamerai  ces  registres 
saints  où  l'on  aura  tenu  note  de  votre  huma- 
nité. Je  demanderai  que  les  bénédictions  des- 
cendent sur  votre  tête ,  sur  celui  qui ,  par  le  plus 
noble  usage  du  privilège  qu'il  a  reçu  de  Dieu, 
privilège  vraiment  céleste ,  a  changé  la  misère 
en  félicité ,  a  retiré  le  glaive  de  dessus  la  tête 
d'un  innocent ,  et  rendu  le  plus  digne  fils  à  la 
plus  tendre  et  à  la  plus  malheureuse  des  mères. 
»  Daignez  agréer,  Monsieur,  ce  juste  tribut 
de  reconnaissance  que  je  dois  à  vos  sentimens 
vertueux.  Conservez-le  ce  tribut,  et  qu'il  passe 
jusqu'à  vos  descendans  comme  un  témoignage 
de  votre  bienfaisance  sublime  et  exemplaire  en- 
vers un  çtrfinger  dont  la  Nation  était  en  guerre 
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avec  la  vôtre ,  mais  dont  la  guerre  n'avait  pas 
détruit  les  tendres  affections.  Que  ce  tribut 
atteste  encore  la  reconnaissance  long -temps 
après  que  la  main  qui  l'exprime  aura  été  ré- 
duite en  poussière,  ainsi  que  le  cœur  qui  dans 
ce  moment-ci  ne  respire  que  pour  donner  l'ex- 
plosion à  la  vivacité  de  ses  seçtimens  ;  tant  qu'il 
palpitera,  ce  sera  pour  vous  offrir  tout  le  res- 
pect et  «toute  la  reconnaissance  dont  il  est  pé- 
nétré.      Thérèse  Asgill.  » 


Cet  événement  a  fourni  à  M.  de  Mayer  le  fonds 
d'un  Roman  qui  a  pour  titre  Asgill,  ou  les  Désor- 
dres des  Guerres  civiles.  Les  deux  lettres  qu'on 
vient  de  transcrire  en  forment  la  partie  la  plus 
intéressante  ;  le  reste  du  Roman  n'est  qu'une 
amplification  très  -  boursouflée  des  faits  histo- 
riques dont  nous  venons  de  rappeler  le  précis. 
On  ne  sait  trop  pourquoi  l'auteur  a  cru  devoir 
y  mettre  une  intrigue  amoureuse.  C'est  un  dé»» 
pit  jaloux  qui  fait  quitter  l'Angleterre  à  sir  As- 
gill, et  cet  amour  malheureux,  dont  il  n'est 
plus  question  dans  la  suite  de  l'ouvrage ,  n'ajoute 
absolument  rien  à  l'intérêt  que  M.  de  Mayer  a 
voulu  nous  inspirer  pour  son  héros. 

M.  de  Sauvigny  a  mis  la  scène  de  son.  drame 
en  Tartarie.  Des  ordres  supérieurs  l'ont  forcé  à 
changer  les  noms  de  tous  ses  interlocuteurs. 

Lfes  Nangès  (les. Anglais)  sont  armés  contre 
une  province  de  l'Empire  qui  a  pris  les  armes 
pour  secouer  un  joug  devenu  trop  pesant.  Ja 
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théâtre ,  au  lever  de  la  toile ,  offre  le  Conseil  de 
cette  province  assemblé.  Il  vient  de  prononcer 
la  mort  d'Àbdir  (Àsgill)  pour  satisfaire  et  la  ven- 
geance que  demande  Nouddy  (Huddy)  dont  le» 
Rangés  ont  immolé  le  fils ,  et  les  lois  de  la 
guerre  outragées  par  cette  infraction  du  droit 
des  gens.  Wazirkan  (Washington),  général  du 
peuple,  qui  combat  pour  la  liberté,  ne  se  pré* 
pare  qu'en  gémissant  à  faire  exécuter  cet  arrêt 
rigoureux.  La  mère  d'Abdir ,  à  qui  l'auteur  fait 
traverser  les  mers  avec  une  Mirzane,  amante, 
que  M.  de  Sauvigny  a  cru  devoir  donner  à  son 
héros ,  arrive  au  moment  où  Ton  se  dispose  à  lui 
faire  subir  sa  sentence*  Sa  mère  s'adresse  en 
vain  au  général  pour  obtenir  la  grâce  de  son 
fils;  Wazirkan  lui  répond  : 

Je  commande  aux  soldats!  et j'obéis  aux  lob; 

et  ces  lois  ont  remis  le  sort  d'Àbdir  entre  les 
mains  de  Nouddy ,  au  fils  de  qui  on  l'immole. 
Cette  mère  essaie  alors  de  fléchir  ce  père  mal- 
heureux et  implacable;  ses  larmes  l'attendrissent 
enfin ,  il  la  conduit  lui-même  dans  la  prison  de 
son  fils,  il  offre  la  vie  au  jeune  Abdir  s'il  veut 
remplacer  le  fils  qu'on  lui  a  ravi,  et  s'armer 
contre  les  Nangès  ;  'mais  le  jeune  homme  ne  ra- 
chètera point  ses  jours  par  une  perfidie ,  il  re- 
pousse les  offres  de  Nouddy,  il  résiste  aux  pleurs 
de  sa  mère ,  et  se  dispose  à  marcher  à  l'écha» 
£aud,  lorsqu'on  vient  annoncer  que  tous  les 
prisonniers  Nangès,  indignés  des  refus  que  fait 
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leur  général  Tongez  de  livrer  le  chef  qui  a  fait 
périr  le  fils  de  Nouddy  contre  le  droit  des  gens, 
viennent  de  passer  sur  leur  parole  dans  le  camp 
des  Rangés;  ils  ont  promis  d'enlever  Timurkaa 
(Lippincott),  ou  de  se  reconstituer  prisonniers» 
Cet  incident,  pris  du  Roman  de  M.  de  Mayer, 
lie  semble  employé  par  M.  de  Sauvigny  que 
pour  ménager  enfin  une  scène  entre  Mirzâne  et 
son  amant  Cette  scène  a  lieu  sur  la  place  pu- 
blique ,  où  l'auteur  avait  le  projet  de  faire  éle- 
ver un  échafaud  à  l'anglaise  ;  mais  les  ordres  de 
M.  le  Garde  des  Sceaux  Font  fait  supprimer.  Les 
prisonniers  Nangès  n'ont  pu  enlever  Timurkan; 
il  ne  reste  plus  aucun  espoir  au  jeune  Abdir. 
il  s'arrache  des  bras  de  son  amante  et  de  sa 
mère  pour  marcher  à  la  potence ,  qui  est  censée 
élevée  dans  la  coulisse,  lorsque  l'ambassadeur 
du  Monarque  persan  (le  Roi  de  France),  le  plus 
puissant  allié  de  ce  peuple ,  tient  au  nom  de  son 
maître  demander  la  grâce  d' Abdir  et  l'obtient 

Ce  dénouement  amenait  naturellement  l'éloge 
du  Monarque  persan  et  de  sa  jeune  épouse,  dont 
l'âme  sensible  avait  pris  le  plus  grand  intérêt  au 
sort  d' Abdir;  M.  de  Sauvigny  au  dû  être  content 
des  applaudissemens  donnés  à  cette  dernière 
scène  ;  l'ouvrage  avait  été  écouté  jusque-là  avec 
beaucoup  d'impatience  et  des  signes  non  équi- 
voques d'ennui  et  de  mécontentement.  Le  pu- 
blic, qui  s'est  empressé  de  reconnaître  dans  les 
portraits  du  Monarque  persan  et  de  son  épouse 
les  maîtres  qu'il  admire  et  qu'il  chérit ,  y  eû$ 
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applaudi  sans  doute  encore  avec  plus  de  trans- 
port s'il  eût  pu  savoir  que  ce  sont  ces  mêmes 
éloges  qui  leur  avaient  fait  refuser  de  voir  la  pre- 
mière représentation  de  ce  drame  sur  le  Théâtre 
de  la  Cour.  Malgré  l'heureux  effet  de  cette  circons- 
tance, l'ouvrage  n'a  pu  se  soutenir  long-temps 
sur  le  Théâtre  de  Paris,  car  il  est  tombé  dans  les 
règles  à  la  quatrième  représentation,  quoique, 
dès  la  seconde,  l'auteur  l'eût  réduit  en  trois 
actes ,  en  supprimant  le  rôle  plus  qu'inutile  de 
■  M  irzane,  La  situation  d'Abdir  condamné  dès  la 
première  scène ,  mais  qui  au  dénouement  ne 
peut  manquer  d'obtenir  sa  grâce,  est  trop  long* 
temps  la  même  pour  inspirer  un  grand  intérêt, 
et  la  manière  dont  l'attente  des  spectateurs  se 
trouve  suspendue  a  paru  plus  pénible  qu'atta- 
chante. La  proposition  que  fait  Nouddy  à  Asgill 
de  l'adopter  pour  père  et  de  s'armer  contre  sa 
Patrie  ne  convient  guère  ni  au  sentiment  ni  au 
caractère  qu'on  lui  suppose  ;  ce  moyen  a  paru 
d'ailleurs  bien  faible  et  bien  usé  auprès  du  fait 
historique  par  lequel  M.  de  Sauvigny  aurait  pu 
remplacer  cet  incident,  qui  n'est  amené,  comme 
tant  d'autres,  que  pour  prolonger  l'action.  Le 
valet  de  sir  Asgill  corrompit  ses  gardes  ;  ils  of- 
frirent de  le  sauver  en  faisant  un  trou  au  mur 
de  sa  prison  pour  détourner  d'eux  le  soupçon  de 
son  évasion  ;  mais  Asgill  se  refusa  constamment 
à  ce  projet,  par  la  raison  que,  sa  mort  étant 
xtne  représaille  et  non  une  peine  qu'il  eût  en- 
courue pour  quelque  crime  personnel ,  un  autre 


,44      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
prisonnier  anglais  ne  manquerait  pas  de  se  voir 
condamné  à  subir  le  supplice  auquel  on  lui 
proposait  de  3e  dérober. 

Le  peu  de  succès  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sau- 
vigny  n'a  point  empêché  que  le  sujet  àiAbdir 
n'ait  été  réclamé  dans  nos  Journaux.  M.  Le  Bar- 
bier a  publié  qu'il  en  a  fait  un  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose ,  lu  par  lui  à  plusieurs  per- 
sonnes au  commencement  de  l'année  1783* 
M.  Eve  Mooerot,  nom  aussi  peu  connu  dans  la 
Littérature  que  celui  de  M.  Le  Barbier,  a  fait  im- 
primer aussi  un  certificat  du  Comité  des  acteurs 
de  TOpéra ,  qui  déclarent  que  cet  auteur  leur  a 
lu ,  à  la  fin  de  1 782,  un  opéra  sur  le  même  sujet, 
sous  le  nom  de  Surners.  Nous  souhaitons  que  ces 
réclamations,  auxquelles  M.  de  Sauvigny  n'a 
rien  opposé ,  soient  couronnées  d'un  succès 
plus  flatteur  que  le  drame  d'Abdir;  mais  nous 
osons  douter  encore  que  ce  sujet  ,  traité  par 
des  plumes  plus  éloquentes ,  fasse  jamais  cou- 
ler sur  la  scène  autant  de  larmes  qu'en  ont  fait 
répandre  les  deux  lettres  de  madame  Asgill. 


*  Il  y  a  eu  ,  le  jeudi  27  Janvier  ,  une  séance 
publique  à  l'Académie  française ,  pour  la  récep- 
tion de  M,  l'abbé  Maury  à  la  place  de  M.  Le  Franc 
de  Pompignan.  M.  l'abbé  Maury ,  auteur  d'un 
Discours  sur  F  Eloquence  de  la  Chaire  et  de  plu- 
sieurs Panégyriques  fort  estitoés ,  tels  que  ceux 
de  saint  Louis,  de  saint Augustin,  et  surtout  celui 
de  saint  Pincent  de  Paul,  quoique  assez  jeune 
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encore ,  aspirait  depuis  long-temps  à  la  palme 
académique  ;  mais,  les  efforts  même  qu'il  avait 
faits  pour  y  parvenir  l'en  avaient  éloigné.  En 
voulant  s'assurer  également  les  suffrages  et  des 
gluékistes  et  des  piccinistes  (  car  ce  sont  très-sé- 
rieusement ces  deux  partis  qui  divisent  aujour- 
d'hui l'Académie  ),  il  a  eu  le  secret  de  se  brouiler 
avec  tous  deux,  et  de  les  brouiller  eux-mêmes  da- 
vantage. Les  piccinistes  cependant,  à  l'exception 
de  M.  de  La  Harpe  qui  croit  avoir  personnelle- 
ment à  se  plaindre  de  lui  (1)  ^  lui  ont  pardonné , 
et  c'est  à  la  réunion  de  leurs  suffrages  qu'il  doit 
le  fauteuil.  La  circonstance  d'ailleurs  qui  lui 
a  été  le  plus  favorable  est  le  besoin*  qu'avait 
dans  ce  moment  l'Académie  d'un  prédicateur , 
celui  de  ses  membres  qui  en  avait  fait  jusqu'ici 
les  fonctions,  M.  l'abbé  de  Boismont,  ayant  dé- 
claré que  son  âge  et  sa  santé  ne  lui  permettaient 
plus  de  s'en  charger.  A  juger  M.  l'abbé  Maury 
par  ses  sermons ,  il  faut  convenir  que  nous 
avons  aujourd'hui  peu  d'orateurs  chrétiens  qui 
parussent  plus  dignes  du  choix  de  l'Académie  ; 

(1)  M.  de  La  Harpe  l'accuse  d'avoir  fait  des  démarches  pour  engager 
M.  le  comte  de  Schuwalof  k  composer  contre  lai  nne  satire.  Il  s'est 
cru  si  philosophiquement  obligé  à  s'en  venger ,  que,  retenu  ches  lui 
depuis  plusieurs  semaines  par  une  maladie  cutanée ,  il  a  couru  le  ha- 
sard de  se.  faire  beaucoup  de  mal  pour  le  seul  plaisir  d'aller  refuser 
sa  voix  à  M.  l'abbé  Maury.  Ce  qui  console ,  dit-on ,  M.  de  La  Harpe  du 
petit  fléau  dont  il  est  affligé,  c'est  qu'il  semble  trahir  enfin  malgré 
loi  le  secret  âtê  bontés  de  M11*  . . . . ,  qui  a  eu  lo  caprice,  j'ignore, 
pourquoi,  de  ne  jamais  vouloir  en  convenir. 

3.  10 
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il  n'en  est  guère  sans  dôùte  qui  puissent  se 
trouver  moins  déplacés  dans  une  assemblée  de 
philosophes. 

Ce  qui  a  paru  réussir  le  plus  universellement 
dans  le  Discours  de  M.  Tabbé  Maury ,  c'est  le 
commencement  et  la  fin  ;  les  voici  : 

«  S'il  se  trouve  dans  cette  assemblée  un  jeune 
»  homme  né  avec  l'amour  des  Lettres  et  la  pas- 
*  sion  du  travail,  mais  isolé,  sans  appui,  livré 
»  dans  cette  Capitale  au  découragement  de  là 
»  solitude ,  et  si  l'incertitude  de  ses  destinées 
»  affaiblit  le  ressort  de  l'émulation  dans  son 
»  âftie  abattue,  qu'il  jette  sut  moi  les  yeux  dans 
»  ce  moment  et  qu'il  ouvre  son  cœur  à  l'espé- 
»  rance,  en  se  disant  à  lui-même  :  Celui  qu'on 
»  reçoit  aujourd'hui  dàtls  le  sanctuaire  des 
y>  Lettrés  a  subi  toutes  ces  ^épreuves....  * 

Ce  mouvement  est  tout  à-la-fois  sensible  et 
neuf,  modeste  et  touchant.  On  a  trouvé  égale- 
ment dans  l'-éldge  qui  termine  ce  Discours  une 
simplicité  noble  et  majestueuse,  digne  de  la 
grandeur  d'un  Roi  sur  lequel  il  seitfble  que  l'é- 
loquence aurait  dû  avoir  épuisé  depuis  long- 
temps toutes  les  ressources  de  la  louauge. 

Quoiqu'on  ne  puisse  blârïier  M.  l'abbé  Maury 
de  s'être  appliqué  dans  tout  le  reste  de  Sbn  Dis- 
cours à  rendre  justice  et  au  mérite  personnel 
de  M.  Le  Franc  de  Pompignan  et  à  ses  différens 
travaux  littéraires,  on  aurait  désirë  qu'il  s'ac- 
quittât de  ce  dernier  un  peu  moins  longuement  ; 
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cette  «spwe  dlanalyne  «manque  jwuYent  de  rapi* 
dite)  cfc^çéciâiop,  quelquefois  même  de  goût , 
et  ne  présente  Aucune  yue  nouvelle.  Ge  n'était  pas 
uqe  tâche  ai$ée  de  rappeler  les  torts  de  M.  de 
Pon^pigoan  avçc  F  Académie  ,  ce  fameux  Discours 
où,  au  moment  même  qu'il  venait  d'être  admis 
♦dans  le  sanctuaire  des  Lettres,  il  se  permit  d'in- 
sulter publiquement  ceux  qui  les  cultivaient 
avec  le  plus  de  gloire.  Si  la  manière  dont 
M.  l'abbé  Maury  a  surmonté  cette  difficulté  n'est  ' 
pas  >ti^ès^heureuse,  elle  .est  du  moins  sage  et 
mesurée. 

On  £  .remarqué  xlans  le  Discours  de  ML  l'abbé 
Mauuy  une  recherche  de  style  souvent  pénible, 
.plusieurs. expressions  fort  hasardées;  nous  nous, 
.contenterons  de  citer  celle-ci  qui  a  été*très-ap» 
plaudie.  Cet  écrivain  justement  célèbre  (il  s'agit 
toujours  de  M.  dePompignan)  entre  aujourd'hui 
dans  la  postérité.  Quelqu'un  qui  n'a  pas  voulu 
.que  ce  néologisme  fût  perdu  en  «a  fait  sur-le- 
champ  le  quatrain  que  voici  : 

Ce  bourgeois  dont  Paris  sifflait  la  vanité , 
Et  qui  dans  Montauban  fut  un  second  Virgile, 
Rf aury  Fa  fait  entrer  fans,  la  postérité , 
.Mais  ce  n'est. pas  parole  d' Evangile. 

A  la  bonne  heure! 

La  réponse  de  M.  le  .duc  deNiverpois  au  ré- 
.  cipiendaife  a  paru  d'une  facilité  un  peu  négli- 
gée; mais  c'est  une  négligence  que  le  ton  du 
inonde  qui  .l'accompagne  rend  aimable,  parce 

10. 
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qu'elle  ne  blesse  jamais  aucune  convenance,  et 
.qu'elle  sert  encore  à  faire  ressortir  les  traits 
heureux  qui  s'offrent  pour  ainsi  dire  d'eux-mê- 
mes sur  sa  route.  Nous  pardonnerait-on  d'oublier 
celui-ci  ?  On  doit  la  vérité  aux  Rois ,  c'est  le  seul 
bien  qui  peut  leur  manquer. 

Ne  semble-t*il  pas  que  l'ombre  même  de  M.  de 
Pompignan  soit  destinée  à  porter  malheur  à  l'A- 
cadémie ?  On  se  souvient  encore  de  la  scène  in- 
décente à  laquelle  son  Discours  de  réception 
donna  lieu;  la  séance  consacrée  à  son  éloge 
funèbre  a  été  terminée  également  d'une  ma- 
nière fort  désagréable  pour  cette  illustre  com- 
pagnie par  l'accueil  qu'on  a  fait  à  la  lecture  d'un 
morceau  de  M.  Gaillard  sur  Démosthène.  On 
s'est  ennuyé  avec  si  peu  de  politesse  de  toutes 
les  trivialités ,  de  toutes  les  vieilles  réminiscen- 
'  ces ,  de  toutes  les  petites  anecdotes  de  collège 
accumulées  dans  ce  Discours,  que,  lorsqu'il  a 
été  question  de  peindre  Démosthène  récitant  au 
bord  de  la  mer  pour  accoutumer  sa  voix  à  lut- 
ter contre  les  flots  de  la  mer  agitée ,  l'orateur 
académique  s'est  vu  assailli  lui-même  d'un  flot 
si  bruyant  de  murmures  et  de  huées,  qu'il  en  a 
pâli,  sa  voix  s'est  embarrassée,  ses  lunettes  sont 
tombées  sur  le  papier,  et  il  a  perdu  connais- 
sance au  point  qu'il  a  fallu  lever  le  siège,  em- 
•  porter  le  pauvre  homme  dans  la  salle  prochaine , 
et  renvoyer  brusquement  l'auditoire  malévolc. 
Toute  l'Académie  a  été  si  émue  de  l'événement , 
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qu'on  a  été  presque  tenté  de  renoncer  pour  ja- 
mais à  la  célébrité  des  séances  publiques  ;  il  a 
éjté  question  du  moins  d'en  exclure  les  femmes, 
comme  plus  impatientes  et  plus  susceptibles 
d'ennui;  de  distribuer  les  billets  avec  plus  de 
précaution ,  et  de  n'admettre  en  général  que  des 
personnes  dont  on  puisse  être  à-peu-près  sûr, 
quoi  qu'il  arrive  et  quoi  qu'on  lise.  On  s'est  ar- 
rêté enfin  à  un  autre  projet  ;  mais  ceci  est  un 
mystère  qui  ne  nous  sera  révélé  qu'à  la  pro- 
chaine séance. 

Livre  échappé  du  déluge,  ou  Psaumes  nou- 
vellement découverts,  composés  dans  l&  langue 
primitive ,  par  S.  Ar*Lamech,  de  la  famille  pa- 
triarcale de  Noè ,  translatés  en  français  par  P. 
Lahceram ,  parisipolitain.  A  Sirop  ;  et  afin  que 
personne  ne  soit  embarrassé  à  déchiffrer  l'ana- 
gramme de  ces  derniers  noms,  ou  à  Paris,  chez 
l'éditeur  P.  Sylvain  Maréchal,  auteur  de  quel- 
ques Poésies  champêtres  et  de  beaucoup  de 
Madrigaux  assez  fades  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou  - 
blier  l'Ode  anacréontique  à  mon  Portier,  parce 
qu'elle  est  si  agréable  qu'on  l'a  donnée  souvent 
au  chevalier  de  Boufflers. 

Rien  de  neuf,  rieu  qui  soit  vraiment  dans  le 
goût  oriental,  rien  qui  réponde  aq  voile  antique 
dont  l'auteur  a  prétendu  s'envelopper.  Le  célè* 
bre  chantre  des  patriarches ,  l'illustre  Bodmer  a 
dit,  dans  son  huitième  Chant  de  la  Noachide, 
que  Débora,  femme  de  Sem ,  sauva  du  déluge  et 
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déposa  dans  Farche  les  Odes  d'Elihu;  maïs  que 
ces  Odes,  devenues  bientôt  trop  sublimes  pour 
les  descendant  de  Noé ,  furent  enlevées  au  ciel 
par  les  anges  pour  leur  servir  dé  cantiques.  Ce 
qui  paraît  plus  certain ,  c'est  qile  M.  Sylvain 
Maréchal  ne  les  a  pas  retrouvées  ;  ses  Psaumes 
ne  risquent  donc  pas  d'avoir  le  tnêmê  Sort  que 
ceux  du  divin  Elihu  ;  ce  sont  des  lieux  èotàttnung 
de  morale  en  style  emphatique,  divisés  pa*  ver- 
sets; cependant  on  leur  a  fait  Phôririèu*  de  les 
défendre  à  cause  des  déclamations  du  Paâfcmé 
XVIII. 

Lettre  de  M.  Vabbé  Delille  à  madame  de 
Faines. 

De  Gonftantînofpié. 

«  Cést  le  devoir  et  la  côtifcôlaition  dëà  exilés , 
Madame,  de  célébrer  rèligiëiisëriïeflt  les  soléh- 
tiités  et  les  fêtes  de  letir  ffatriè.  Vbtis  sa^éi  com- 
bien les  mardis  m'étaient  saëfëâ;  je  ne  jftiîs  pluà 
les  célébrer  avec  vbui,  mais  je  m'îititë  de  cdfeu* 
et  d'esprit  à  fceux  qtii  ont  ce  bonhëtii\  Je  mé 
rappelle  aussi  certaine  lundis  trës-terufmlëtisè- 
ment  observés  $  et  la  sërftainë  trie  parait  biéti 
longue  depuis  qu'elle  à  deux  jours  de  tiioifis. 

»  Si  vous  prèriezassez  d'ihtërêt  à  rioUà  pour 
désirer  fcavoir  dë$  îibtiVellës  de  notre  ftaviga- 
tiori ,  vous  pardonnerez  à  la  longueur  efc  àik  ba- 
vardage de  cette  lettre  ;  et  vous  endurerez  eh 
une  fois  ce  t[uè  vous  auriez  enduré  fen  détail  leà 
mardis. 
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«Notre  voyagea  été  très-heureux;  le  vent  nous 
a  portés  en  cinq  jours  à  Malte  par  la  plus 
belle  mer  et  sous  le  plus  beau  ciel  du  monde. 
J'étais  très-curieux  de  voir  cette  ville,  son  su- 
perbe port ,  ses  grandes  murailles  blanches  qui 
fen  huit  jours  auraient  achevé  de  m'aveuglev,  et 
ses  belles  rues  pavées  en  pierre  de  taille ,  quj 
montent  et  qui  descendent  en  escaliers.  J'étais 
plus  curieux  encore  de  connaître  ses  moeurs  et 
sa  constitution  bizarre  v  où,  grâce  aux  comman- 
deries  que 'distribue  le  grand-maître ,  l'esprit  mi- 
litaire se  perd  dans  l'esprit  d'intrigue;  où  la 
politesse  de  la  chevalerie  moderne  conserve  en 
partie  la  barbarie  monacale  ;  où ,  sans  aucun 
des  vieux  préjugés ,  on  est  ennemi  né  de  tout 
ce  qui  est  baptisé  ;  où  l'on  persécute  par  état 
et  par  tradition  ;  où  la  pauvreté  a  pour  patri- 
moine des  biens  immenses,  et  le  célibat  toute 
une  ville  pour  sérail. 

»  Je  croirais  vous  en  avoir  dit  trop  de  mal  si 
les  chevaliers  eux-mêmes  ne  m'en  avaient  dit 
davantage.  Du  reste,  plusieurs  d'entre  eux  sont 
très-polis,  quelques-uns  fort  aimables,  tous  sont 
très-hospitaliers  et  dignes  -  en  ce  sens  de  leur 
institution.  Je  me  plains  de  leur  état  et  non  de 
leurs  personnes ,  et  je  suis  fâché  que  la  seule 
école  d'héroïsme  qui  existe  aujourd'hui  soit  une  f 
fondation  contre  l'humanité. 

»Tîous  avons  quitté  cette  ville  pour  voir  ua 
pays  plus  barbare,  mais  plus  intéressant;  ce 
beau  pays  de  la  Grèce  où  les  regrets  sont  du 
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moins  adoucis  par  les  souvenirs.  La  première  île 
qu'on  rencontre  est  Cérigo,  si  v  connue  sous  le 
nom  de  Çythère.  Il  faut  convenir  qu'elle  répond 
mal  à  sa  réputation  ;  nos  romanciers  et  nos  fai- 
seurs d'opéras  seraient  un  peu  étonnés  s'ils  sa- 
vaient que  cette  île,  si  délicieuse  dans  la  Fable  et 
dans  leurs  vers,  n'est  qu'un  rocher  aride.  En 
vérité,  on  a  très-bien  fait  d'y  placer  le  temple  de 
Vénus;  pour  se  plaire  là,  il  fallait  bien  un  peu 
d'amour. 

»  Les  autres  îles  sont  plus  dignes  de  leur  re- 
nommée, et  la  fécondité  de  leur  terrain,  l'avan- 
tage de  leur  position,  la  beauté  de  leur  ciel,  la 
douceur  de  leur  climat ,  embellies  par  tout  ce 
que  la  Fable  a  de  plus  enchanteur  et  l'Histoire 
de  plus  intéressant,  offrent  un  dès  plus  ravis- 
sans  spectacles  qui  puissent  flatter  l'imagination 
et  les  yeux.  Mais  je  n'en  pouvais  jouir  comme 
les  autres;  chacun  m'affligeait  inhumainement 
d'un  plaisir  que  je  ne  pouvais  partager;  on  me 
disait  :  Voilà  la  patrie  de  Sapho,  d'Anacréon, 
d'Homère;  hélas!  j'étais  aveugle  comme  lui,  et 
jamais  je  ne  l'avais  si  douloureusement  éprouvé; 
mais  du  moins  je  découvrais  à-peu-près  la  posi- 
tion de  ces  lieux ,  et  je  voyais  tout  cela  un  peu 
mieux  que  dans  les  livres.  -, 

»  Enfin  nous  avons, été  forcés  de  relâcher  par 
un  vent  contraire,,  si  l'on  peut  appeler  un  vent 
contraire  celui  qui  nous  a  donné  le  temps  de 
voir  Athènes. 

»  Je  ne  chercherai  pas  à  vous  exprimer  mon 
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plaisir  en  mettant  le  pied  sur  cette  terre  célébré. 
Je  pleurais  de  joie,  je  voyais  enfin  tout  ce  que 
je  n'avais  fait  que  lire,  je  reconnaissais  tout  ce 
que  j'avais  connu  dès  l'enfance,  tout  m'était  à- 
la-fois  familier  et  nouveau  ;  mais  ce  que  je  n'ou- 
blierai de  la  vie,  c'est  la  sensation  que  m'a  fait 
éprouver  l'aspect  du  premier  monument  de  cette 
ville  à  jamais  intéressante. 

«Vous  avez  peut-être  observé,  Madame,  que% 
en  lisant  tous  les  prodiges  qu'on  nous  raconte  des 
anciens ,  il  reste  un  fonds ,  sinon  d'incrédulité , 
au  moins  de  défiance,  qui  nuit  au  plaisir  et  in* 
quiète  l'admiration;  leur  grandeUr  même  leur 
fait  tort,  et  l'on  craint  qu'il  n'y  ait  un  peu  de 
leur  fable  dans  leur  histoire.  Ainsi  plus  d'un 
voyageur  est  arrivé  dans  l'Egypte,  prévenu  contre 
tout  ce  qu'on  nous  raconte  de  son  ancienne 
magnificence  ;  mais  les  pyramides  existent,  qui 
font  foi  de  tout  le  reste ,  et  il  n'y  a  pas  d'incré- 
dulité qui  ne  vienne  se  briser  contre  ces  mas* 
ses-là. 

»  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  Athènes,  moins 
gigantesque  dans  se$  monumens ,  mais  plus  vé- 
ritablement grande  que  l'Egypte.  Les  mœurs,  le 
gouvernement  des  Athéniens ,  leur  ville  même 
n'existent  plus  que  dans  quelques  débris,;  maitf 
à  peine  les  eus-je  aperçus,  qu'une  idée  de  gran- 
deur se  répandit  sur  tout  ce  que  je  n'avais  pas 
vu  et  sur  tout  ce  que  je  ne  pouvais  plus  voir. 
Les  trois  seules  colonnes  qui  restent  du  temple 
de  Jupiter  m'ont  tout  rendu  vraisemblable ,  tant  • 
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ces  restes  sont  frappans  de  magnificence  et  de 
simplicité.  Je  ne  pouvais  me  lasser  de  voir  ces 
grandes  et  belles  colonnes  dm  plus  beau  marbre 
de  Paras,  intéressantes  par 'leur  beauté,  par 
celle  des  temples  qu'elles  décoraient,  par  le  sou- 
venir des  beaux  siècles  qu'elles  rappellent,  et 
surtout  parce  que  l'imitation  plus  ou  moins 
exacte  de  leurs  belles  proportions  fut  et  sera 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  la 
mesure  du  bon  et  du  mauvais  goût  ;  je  les  par- 
courais ,  je  les  touchais,  je  les  mesurais  avec  une 
insatiable  avidité;  elles  avaient  beau  tomber  en 
ruine,  je  ne  pouvais  quelquefois  m'empêcber 
de  les  cjroire  impérissables;  je  croyais  faire  la 
.  fortune  de  mon  nom  en  le  gravant  sur  leur 
marbre  ;  mais  bientôt  je  m'apercevais  avec  dou- 
leur de  mon  illusion.  Ces  restes  précieux  onf 
plus  d'un  ennemi,  et  le  temps  n'est  pas  le  plu? 
terrible  ;  la  barbare  ignorance  des  Turcs  détruit 
quelquefois  en  un  jour  ce  qu'avaient  épargné  des 
siècles.  J'ai  vu  étendue  à  la  porte  du  comman- 
dant une  de  ces  belles  colonnes  dont  je  voi>$  ai 
parlé  ;  un  ornement  du  temple  de  Jupiter  allait 
orner  son  harem.  Le  temple  de  Minerve^  le  plus 
bel  ouvrage  de  l'antiquité,  dont  la  magnificence 
mit  Périclès,  qui  l'avait  fait  bâtir,  dans  l'impos- 
sibilité de  rendre  ses  comptes,  est  enfermé  dans 
une  citadelle  construite  en  partie  à  ses  dépens. 
Nous  y  sommes  montés  par  un  escalier  composé 
de  ses  débris.  Nous  foulions  aux  pieds  des  bas- 
/    •  reliefs  sculptés  par  les  Phidias  et  les  Praxitèle;  je 
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marchais  à  côté  ou  j'enjambais  pour  urètre  pas 
complice  de  ces  profanations».  Un  magasin  à 
poudre  est  établi  à  côté  du  temple  ;  dans  les»  der- 
nières guerres  des  Vénitiens ,  une  bombe  a  fait 
éclater  le  magasin  et  tomber  plusieurs  colonnes 
jusqu'alors  parfaitement;  conservées.  Ce  qui  m*a 
désespéré,  c'est  qu'au  moment  de  descendre  on 
a  donné  ordre  de  tirer  le  canon  pour  M.  l'Am- 
bassadeur; j'ai  craint  que  cette  Commotion  n'a- 
chevât d'ébranler  le  temple ,  et  M.  de  Choiseol 
tremblait  des  honneurs  qu'on  lui  rendait. 

»  Le  temple  de  Thésée,  qui ,  si  l'on  en  excepte 
quelques  colonnes  hors  d'aplomb  par  l'effet  d'un 
tremblement  de  terre,  réunissait  toute  la  soli- 
dité d'un  bâtiment  nouveau  à  tout  l'intérêt  de 
la  plus  vénérable  antiquité*  est  en  proie,  k  ce 
qu'on  nous  mandé,  à  la  tùêtae  barbarie.  Son 
beau  pavé  de  marbre,  respecté  partant  de  siècles 
et  foulé  pat  tant  de  grands  hommes ,  est  enlevé 
par  ordre  dé  ce  même  commandant,  trop  igno- 
rant ihêtne  pour  savoir  le  mal  qu'il  fait.  N 

»  Après  ces  temples*  on  voit  encore  avec  plai- 
sir dix-sept  colonnes  de  marbre ,  reste  de  cent 
dix  qui  soutenaient,  dit-on*  le  temple  d'Adrien. 
Devant  est  une  aire  à  battre  fe  blé,  pavée  des 
magnifiques  débris  de  ce  ïnonutnefet  On  y  dis- 
tingue avec  douleur  des  fragmens  sans  nombre, 
des  superbes  sculptures  dont  ce  temple  était 
orné.  Entre  deu*  de  ces  difc-sept  colonnes  s'était 
guindé  >  H  y  a  quelques  années,  pour  y  vivre  et 
mourir,  Un  ermite  grec ,  plus  fier  des  hommage** 
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de  la  populace  qui  le  nourrissait,  que  les  Mil- 
tiade  et  les  Thémistocle  ne  l'ont  jamais  été  des 
acclamations  de  la  Grèce.  Ces  colonnes  elles- 
mêmes  font  pitié  dans  leur  magnificence.  Je  de- 
mandai qui  les  avait  ainsi  mutilées,  car  il  était 
aisé  de  voir  ce  qui  n'était  point  l'effet  du  temps; 
on  me  dit  que  de  ces  débris  on  faisait  de  la 
chaux.  J'en  pleurai  de  rage. 

»  Dans  toute  la  ville  c'est  le  même  sujet  de  dou- 
leur. Pas  un  pilier,  pas  un  degré,  pas  un  seuil 
de  porte  qui  ne  soit  de  marbre  antique ,  arraché 
par  force  de  quelque  monument  ;  partout  la 
mesquinerie  des  constructions  modernes  est  bi- 
zarrement mêlée  à  la  magnificence  des  édifices 
antiques.  J'ai  vu  un  bourgeois  appuyer  un  mau- 
vais plancher  de  sapin  sur  des  colonnes  qui 
avaient  supporté  le  temple  d'Auguste.  Les  cours, 
les  places ,  les  rues  sont  jonchées  de  ces  débris , 
les  murailles -en  sont  bâties;  on  reconnaît  avec 
un  plaisir  douloureux  june  inscription  intéres- 
sante ,  l'épitaphe  d'un  grand  homme ,  la  figure 
d'un  héros,  un  bras,  un  pied  qui  appartenait 
peut-être  à  Minerve  ou  à  Vénus;  là,  une  tête  de 
cheval  qui  vit  encore;  ici,  des  caryatides  superbes 
enchâssées  dans  le  mur  comme  des  pierres  vul- 
gaires. J'aperçois  dans  une  cour  une  fontaine  de 
marbre ,  j'entre;  c'était  autrefois  un  magnifique 
tombeau  orné  de  belles  sculptures;  je  me  pros- 
terne, je  baise  le  tombeau;  dans  l'étourderie  de 
mon  adoration  je  renverse  la  cruche  d'un  enfant 
qui  riait  de  me  voir  faire;  du  rire  il  passe  aux 
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larmes  et  aux  cris  ;  je  n'avais  point  sur  moi  de 
quoi  l'apaiser,  et  il  ne  se  serait  pas  encore  con- 
solé ,  si  des  Turcs  très-bonnes  gens  ne  l'avaient 
menacé  de  le  battre. 

»  Il  faut  que  je  vous  conte  encore  une  supers- 
titiondemon  amour  pour  l'antiquité.  Au  moment 
où  je  suis  entré  tout  palpitant  dans  Athènes,  ses 
moindres  débris  me  paraissaient;  sacrés.  Vous 
connaissez  l'histoire  du  Sauvage  qui  n'avait 
jamais  vu  de  pierres;  j'ai  fait  comme  lui,  j'ai 
rempli  d'abord  les  poches  de  mon  habit ,  ensuite 
de  ma  veste ,  de  morceaux  de  marbre  sculptés  ; 
et  puis,  commç  le  Sauvage,  j'ai  tout  jeté,  mais 
avec  plus  de  regret  que  lui.  : 

»  Pour  comble  de  malheur,  les  Albanais  ont 
fait  sur  ces  côtes  une  incursion  meurtrière  ;  il  a 
fallu  se  mettre  à  l'abri  par  des  murs  ;  la  malheu- 
reuse antiquité  a  fait  encore  ces  frais-là,  et  la 
défense  de  la  ville  nouvelle  a  coûté  plus  d'un 
magnifique  débris  à  la  ville  ancienne. 

»  Pardonnez ,  Madame ,  ce  long  récit  dont  F  en- 
nui vous  fera  peut-être  haïr  le  pays  que  je  vou- 
lais vous  faire  aimer;  Pour  vous  réconcilier  avec 
lui ,  vous  recevrez  bientôt  du  vin  de  ces  belles 
îles,  mûri  par  leur  beau  soleil.  Faites,  en  le  bu- 
vant, commémoration  de  moi  avec  vos  amis. 
M.  de  Choiseul  prie  M.  de  Vaines,  qu'il  connaît 
plus  que  vous ,  de  vous  faire  accepter  un  petit 
flacon  d'essence  de  roses;  plus  de  roses  sont 
exprimées  dans  ce  petit  flacon  qu'on  n'en  trou- 
verait dans  tous  les  jardins  que  j'ai  chantés.  Ma 
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Ptftlfceiirçuge  vue  se  Jjrouille,  je  ne  puis  plue 
éfxire  >  et  <sela  m'attriste  y©  peu.      . 

»  J'embrasse  bien  -tendrement  M.  de  Vaines,  » 


On  ne  se  permet  4e  rappeler  ici  l'impromptu 
suivant  que  parce  qu'il  «se  (trouve  dans  le  troi* 
«ième  volume  du  Recueil  4e  Pièces  intéressantes 
de  "M.  de  iLa  Place ,  qui  vient  de  paraître. 


Impromptu  de  M.  Je  prince  de  Ligne  au  Prince 
héréditaire,  myourd'jhui  duc  de  Brunswick  , 
quidui  montrait  des  raers  que  le  Roi  de  Prusse 
avait /dits  pour  lui. 

Un  grand  Roi  tous  chanta,  l'univers  vous  admire  , 
Adoré  ïks  vainqueurs  ,-^âtiaié  des  vaincus  ; 
fpe  Çytbf re*t  fle  }fer»  vm*s  soutenez  l'empire 
,  &  fprqe  4c  Ulens ,.  jde  gloire,  et  <le  çoc*  *. 


On  a  ,dp»né ,  le  saipedi  .29  Janvier,  sur  le 
Théâtre  français ,  la  première  représentation  des 
Epreuves,  copaédie^ep  vers  et  ep.  un  acte,  de 
M.  ForgeQt  y  çpppu  avant^geuseipept  par  sa  jplip 
comédie  d^s  Rivaux  Amis ,  dont  nous  avons  eu 
l'honneur  ^ie  vous,  rendre  compte  dans  le  temps. 

Cçtte  ,pçtite  pièce ,  imitée  de  la  Feinte  par 
Qjnour,  de  Ppjat,  qui  n'est  eUermême .  qu'upe 
copie  4e \^  Coquette  corrigée  de  ]Ua  Noue,  a  été 
fort  applaudie.  Des  scènes  agréables,  up  dia- 
iogne  facile  çt,4'wu  rçaturel  plçin  4e  grâces  Qt 
.d'çsprit,  fopt  regretter  qvieJVf..Fprgept,  avec  le 
«style  le,  pfa* .propre  ^Jac^w^die^  n'ait  pas  eu 
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le  courage  ou  te  talent  de  concevoir  tm  plan  «t 
des  caractères  qui  ne  soient  plus  toujours  <csd* 
qués  sur  -ceu*  qu'on  a  déjà  vus  répétés  tant  de 
fois  sur  k  scène ,  des  caractères  enfin  qui  res- 
semblent à  ceux  que  «otas  offres  le  monde  et 
la  société  ;  si  le  fonds  sans  doute  en  <est  toujours 
le  même,  leurs  fermes ,  leurs  nuances  du  moins 
se  renouvellent  sans  cesse  et  varient  à  l'infini. 


Les  Tant  pis  et  les  Tant  mieux.      ' 

....  Mon  père  avait,  un  métier  honnête  ;  il  n'y 
eut  aucun  moyen  .de  me  rapprendre.  *—  Tant 
pis.— Pas  tant  ,pks  ,  car  je  jouais  fortjotiraent.de* 
la  harpe ,  et  ce  talent  oie  conduisit  à  la  >Gpur, 
dont  je  n'eusse  jamais  approché  si  j'avais  réiwsi 
par  hasard  à  faire  des  montres.  — Eh  bien,,  tant 
mieux,— -Oui;  mais  j'en  fus  bien  tôt  chassé,, /grâce 
à  mes  impertinences.— Tant  ,pis. —Pas  tant  pis, 
car  elles  furent  utiles  à  un  homme  riche  (j);  il 
vit  qu'il  pourrait  se  servir  de  moi,  et  commença 
ma  fortune.  —  Tant  mieux.  —rPas  encore  «tant 
mieux  ;me6  liaisons  avec  lui  «m'attirèrent,  apcès 
sa  mort,  un  procès  qui  faillit  me . pffcdre.  JQaxtô 
l'intervalle  cependant  je  me  mariai  trois  fois.  — 
•Oh !  tant  pis.  —Si  je  ne  m&tais  pas  toujours 
trouvé  veuf  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  stfen 
repentir.  Pour  me  consoler,  je  fis  un  drame  (a); 
il  fut  hué.  — Tant  pis.  — Non;,  je  f  soutins  i)i:ave- 

(i)  M.  Paris  DuYerncy. 

(i)  Eugénie. 
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ment  que  la  pièce  irait  aux  nues  le  lendemain; 
je  ne  sais  trop  comment  je  gagnai  la  gageure; 
mais  je  devinai  dès-lors  tout  ce  qu'on  pouvait 
oser  avec  le  public,  et  c'est  un  secret  que  j'ai 
fait  valoir  depuis  avec  assez  d'avantage.  Quelque 
temps  après  je  me  liai  particulièrement  avec  un 
grand  seigneur  (i),  plus  particulièrement  avec 
sa  maîtresse  (2),  qui,  très-jolie,  était  plus  aimable 
encore. — Tant  mieux. — Oui,  si  cela  ne  m'eût 
pas  valu  une  Volée  de  coups  et  quelques  mois 
de  prison.  J'espérai  me  dédommager  en  faisant 
régler  utilement  mes  comptes  avec  mon  premier 
protecteur,  qui  venait  de  mourir.  Je  risquai, 
comme  je  l'ai  dit  moi-même  fort  éloquemment, 
je  risquai  de  me  faire  payer  ou  de  me  faire  pen- 
dre. Je  ne  fus  pas  pendu.  — Ah!  tant  mieux!  — 
Mais  je  fus  blâmé. — Tant  pis. — Non ,  tant  mieux  ; 
je  devins  le  martyr  du  patriotisme;  je  fus  re- 
gardé comme  le  défenseur  de  nos  Dieux  et  de 
nos  lois;  un  bel-esprit  (3)  de  mes  amis  m'appela 
le  Brutus  de  la  France.  Tout  blâmé  que  j'étais , 
je  fus  admis  à  la  table  des  Princes,  aux  secrets 
du  Ministère  et  chargé  de  plusieurs  négocia- 
tions importantes  (4).  Le  tribunal  qui  m'avait 
blâmé,  et  que  j'avais  couvert  de  boue  et  de  ridi- 
cule ,  se  vit  bientôt  chassé  lui-même  avec  igno- 
minie. Je  crus  avoir  rétabli  la  magistrature  en 

(1)  M.  le  duc  de  Chaulnes. 

(a)  Mademoiselle  Beamnénard. 

(3)  M.  Gudin ,  dam  ses  Mânes  de  Louis  XF. 

<4)  A  Londres,  à  Vienne,  etc.  < 
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France  ;  et  toujours  prêt  à  prendre,  a  recevoir* 
à  demander,  je  me  résignai  à  gagner  quelques 
millions  pour  soutenir  la  liberté  de  l'Amérique , 
en  attendant  que  le  Roi  Très-Chrétien  eût  jugé 
à  propos  de  la  soutenir  lui-même  un  peu  plus 
«chèrement.  Pour  avoit  fort  bieti  vendu  aux  nou- 
veaux républicains  de  mauvais  fusils,  de  mau- 
vais souliers ,  de  mauvais  chapeaux ,  j'osai  m'ap- 
jpeler  Beaumarchais  F  Américain  ;  ils  ne  répon- 
dirent à  cette  mauvaise  plaisanterie  qu'en  me 
payant  assez  mal.  Cependant  j'eus  une  marine 
sous  mon  nom(i).  Je  publiai  un  manifeste  contre 
le  Roi  d'Angleterre,  où  je  traitai  lestement  Sa 
Majesté  Britannique,  plus  lestement  encore  le 
duc  deChoiseui,  le  comte  d'Aranda,  etc. — Ah! 
tant  pis!  —  Pas  tant  pis,  car  il  ne  m'en  arriva 
rien,  et  l'on  crut  que  j'étais  un  des  hommes  les 
plus  puissans  du  royaume.  Pour  occuper  les 
loisirs  que  tant  de  grands  intérêts  laissaient  en- 
core à  mon  activité ,  j'entrepris  une  belle  édition 
de  Voltaire ,  que  je  finirai  peut-être  ;  je  fis  des 
Comédies ,  et  lançai  plusieurs  pamphlets  contre 
un  ministre ,  dont  le  génie  avait  jeté  sur  toutes 
les  parties  de  l'administration  une  lumière 
éblouissante,  insupportable.  Impatienté  de  toutes 
nos  petites  persécutions ,  l'honnête  homme  se 
crut  obligé  de  demander  sa  retraite ,  et  bientôt 
après  tout  rentra  dans  Tordre  accoutumé.  Eh 
,bien,  le  croirez- vous  ?  après  tant  de  services 

(i)  Voyez  la  Lettre  de  M.  le  comte  d'Ettaing  a  M.  de  Beaumar- 
chais sur  le  combat  de  la  Grenade, 

3.  ii 


i€a  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
rendus  à  l'Etat ,  à  l'univers,  on  me  refusa  inhu- 
mainement le  plaisir  de  faire  jouer,  sur  leThéïtre 
de  la  Nation ,  une  farce  fort  gaie  où  je  cherchai  à 
consoler  les  petits  en  les  faisant  rire  aux  dépens 
des  grands; ce  qui,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire, 
me  paraît  encore  assez  neuf,  asaes  original.  — 
Ah!  tant  pis!  -±-Pas  tant  pis  encore;  car,. après 
lavoir  défendue  pendant  deux  ans,  on  la  per- 
mit un  beau  jour,  et  le  succès  en  fut  bien  plus 
inouï,  grâce  aux  honneurs  de  la  victoire  que  j'eus 
l'air  d'avoir  remportée  sur  l'Autorité  même.  On 
chercha y  l'on  trouva  des  allusions  partout,  et 
ma  pièce,  objet  de  là  curiosité  universelle,  pa- 
rut tout  à-la-ifois  un  chef-d'œuvre  d'esprit ,  de 
hardiesse  et  de  verve  comique.  Redouté  de  tout 
le  monde  >  il  ne  tint  qu'à  moi  de  penser  que 
l'heureuse  audace  de  mon  caractère  était  deve- 
nue une  puissance  réelle.  Je  voulus  consacrer 
mon  triomphe  par  une  bonne  œuvre,  et  je  des- 
tinai le  riche  produit  de  mon  Figaro  à  un  éta- 
blissement aussi  utile  que  respectable.  —  Ah  ! 
tant  mieux!  —Pas  tant  mieux  ;  cela  me  donna 
le  goût  de  la  bienfaisance;  hélas!  ce  goût,  pour 
moi  tout  neuf  encore,  m'a  conduit  par  une  fa- 
talité étrange...  où  ?...  Je  m'avisai  de  donner  et 
de  faire  donner  l'aumône  à  une  pauvre  infor- 
tunée dont  le  mari  venait  d'être  écrasé  sur  le 
port  Saint-Nicolas  ;  ma  manière  de  faire  la  cha- 
rité déplut  à  un  philosophe  (i)>  si  philosophe, 
qu'il  ne  fit  jamais,  rien.  Tandis  que  tout  le  monde 

(i)  M.  Suard ,  de  l'Académie  française. 
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paraît  me  craindre,  c'est  lui  qui  ose  m'attaquer. 
-~Quoi!  s^n»  égard  pour  l'effroi  de  voite  nom? 
— Je  m^baisse  à  lui  répondre;  dans  ma  sur- 
prise, dans  ma  colère ,  j'ai  le  malheur  de  parler 
de  lions  et  de  tigres;  je  ne  songeai  qu'à  l'op- 
position de  leur  force,  de  leur  puisaaiioe,  à  la 
faiblesse  méprisable  du  vil  insecte  auquel  je 
comparai  mon  adversaire  (i)  On  prête  à  cette 
platitude  le  sens  le  plus  noir,  le  plus  odieux,  et 
me  voilà  conduit...  à  Saint-Lazare  (s).  —  La  leçon 
est  fâcheuse,  à  la  vérité;  et  il  est  dur  de  la  re- 
cevoir pour  une  bêtise,  avec  tant  de  talent  pour 
la  mériter  à  d'autres  titres;  mais ,  après  tout,  ce 
n'est  pourtant  qu'une  plaisanterie.  —  Une  plai- 
santerie!  O  mes.  bons  amis  de  Cour,  est-ce  une 
arme  qui  convienne  à  l'Autorité....  ? 

(i)  Voici  Ja  phrase  fatale  :  «  Quand  j'ai  d&  Vaincre  lions  et  ligues 
»  pour  faire  jouer  une  Comédie,  penserions,  après  son  snccès,  me  ré- 
»  doire  ainsi  qu'une  servante  hollandaise  à  battre  l'osier  tons  les  ma- 
tins sur  l'inseele  vâde  la  trak.  * . . t *  U*  honnête  HoUandafe  lisant 
«a  café  cet  article  dn  Journal*  s'est  écrié  que  l'auteur  en  atait 
mentj,  et  qu'il  manquait  très -indécemment  de  respect  à  la  propreté 
hollandaise  ;  mais  il  n'y  a  pas  tu  d'autre  crime. 

(a)  Sur  un  ordre  écrit  de  la  main  dn  Roi  à  M.  le  baron  de  Breteùil , 
et  conçu ,  dit-on,  â-peo-près  dans"  cêè  terme!  :  <*  Aussitôt  cette  lettré 
»  reçue,  tous  donnerez  l'ordre  de  conduire  le  afemr.de  Beaunarohai* 
*  a 5ain»-l*aare.  Cet  homme  devient  aussi  par  trop  insolent;  C'est  un 
»  garçon  mal  élevé  dont  il  faut  soigner  l'éducation.  • . .  »  H  n'y  est 
resté  que  quatre  on  cinq  jours.  On  a  prétendu  qu'un  des  motifs  qui  a 
lab  hâter  en  sertie  a  été  la  craint*  qtao  la  ridkràe  des  chansons  et  de» 
sarcasmes  au  on  le  traitait  par  dérision  de  eheyaUar  de  Saia*>I*$ar# 
ne  finit  par  compromettre  plus  on  moins  la  dignité  d'un  Ordre  dont 
Monsieur  a  relevé  la  gloire  et  auquel  par-là  mimé  il  prend  nn  intérêt 
tout  particulier. 

II, 
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Cette  question  sans  doute  est  assez  délicate, 
assez  importante  pour  désirer  de  la  voir  dis- 
cuter quelque  jour  avec  une  discrétion  respec- 
tueuse. 

Tout  le  toonde,  disait  d'Alembert,  avait  le 
droit  de  tuer  M.  de  Lally,  excepté  le  bourreau. 
Tout  le  monde,  dirait-tt  peut*être  aujourd'hui , 
avait  le  droit  de  faire  1  epigramme  la  plus  cruelle 
contre  le  sieur  de  Beaumarchais,  excepté  le  Gou- 
vernement. 


Voici  la  lettre  attribuée  à  M.  Suard,  qui  a 
donné  tant  d'humeur  à  M.  de  Beaumarchais. 

A  M.  Caron  de  Beaumarchais. 

«  Monsieur,  tout  le  monde  connaît  votre 
»  bienfaisance  ;  permettez-moi  de  venir  la  ré- 
»  clamer  dans  le  Journal  même  où  elle  se  ma- 
»  nifeste  avec  tant  d'éclat. 

»  Je  suis  ecclésiastique;  une  femme  de  la 
»  famille  Valois ,  qui  depuis  long-temps  a  de  la 
»  confiance  dans  mon  zèle,  mais  qui  n'ose  pas 
»  prendre  la  liberté  de  vous  écrire,  ma  prié  de 
à  vous  faire  part  de  son  chagrin  et  de  ses  in- 
»  quiétudes.  En  voici  le  motif. 

»  Depuis  que  vous  avez  annoncé  au  monde 
»  la  malheureuse  situation  d'Elisabeth  Valois , 
»  veuve  l'Ecluse,  et  les  trois  louis  dont  vous 
»  l'avez  gratifiée,  d'autres  personnes  charita- 
»  blés ,  mais  qui  ne  se  sont  pas  nommées  ?  lui 
»  ont  aussi  envoyé  des  secours. 
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»  Ne  croyez  pas,  Monsieur,  que  je  veuille 
faire  une  observation  désobligeante  ;  chacun 
fait  le  bien  à  sa  manière;  qu'on  le  fasse,  c'est 
le  point  essentiel.  La  morale  sublime,  qui 
veut  que  la  main  gauche  ignore  le  bien  que 
fait  la  main  droite ,  n'est  plus  guère  à  la  por- 
tée de  nos  mœurs;  aussi  est-ce  une  perfec- 
tion, non  un  précepte.  Il  faut  respecter  la 
charité  qui  se  cache  ;  il  faut  louer  encore  là 
charité  qui,  en  se  montrant,  électrise  gaie» 
ment  celle  des  autres.  Un  peu  de  vanité  est 
un  bien  petit  péché  ;  la  vanité  qui  soulage  les 
misères  de  ceux  qui  souffrent  est  bonne  à  en- 
courager. Nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps 
où  il  faille  chicaner  les  motifs  des  bônbeï 
actions. 

»  Pardonnez  cette  petite  bouffée  de  morale  à 
mon  état  et  à  l'habitude  de  mes  fonctions  ; 
pour  changer  de  sujet,  parlons  de  vous,  Mon- 
sieur, de  vos  Comédies  et  de  ce  qu'elles  Ont 
produit. 

»  Je  ne  les  connais  pas  par  moi-même  ;  mes 
devoirs  et  mes  principes  m'interdisent  le 
Théâtre  ;  mais  il  n'y  a  personne  dans  Paris  qui 
puisse  en  ignorer  la  célébrité. 
»  Le  bruit  de  votre  nom  et  de  vos  succès  a  re- 
tenti jusqu'aux  Halles  et  au  port  Saint-Nicolas. 
Il  n'y  a  pas  un  gagne-denier  ni'  une  blanchis- 
seuse un  peu  renforcée  qui  n'ait  vu  au  moins 
une  fois  le  Mariage  de  Figaro ,  et  qui  n'en  ait 
retenu  quelques  traits  facétieux  qui  égayenft 
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a  à  chaque  instant  leurs  conversations*  Vous  leur 
»  avez,  appris  à  rajeunir  ingénieusement  des 
j>  proverbes  qu'ils  commençaient  à  trouver  usés. 
»  Tqnt  va  la  cruclie  à  feau  qu'enfin  elfe  s9em- 
»  plit,  se  répète  dix  fois  de  suite  dans  leur» 
»  joyeux  propos ,  et  dix  fois  de  suite  excite  de» 
»  éclats  de  rire  sans  fin.  Gaudeant  benè  natii 
?  est  devenu  pour  ceux  qui  savent  seulement 
»  lire  au  lutrin  une  maxime  de  morale,  comme 
»  un  trait  d'fcsprit. 

?>  Vn  graftd  nombre  de  ee* bonnes  gens,  qui 
»  ne  connaissaient  p^s  même  le  nom  du  Théâtre 
>>  français >  ont  vouhvyoir  votre  Comédie;  et 
»  ooîpme  ils  n'y  ont  rien  compris  d'abord,  ils 

*  y  SQjnt  ?et$tirné&.  Le  plaisir  et  instruction 
»  qu'ils  y  ont  trouvés  les  ont  conduits  naturel- 

*  tentent  au*  Théâtres  des  boulevard»  *,,  où  ils 
»  aiment  à  revoir  Figaro  sous  toutes  les  formes , 
»  et  tpujours  avec  son  esprit  et  son  ton* 

*  Ce  qui  les  chferme  surtout,  «est  de  retrou- 
»  ver  dans  votre  Comédie,  comme  dans  celles 
»  ;des  GrandaDanscurs  du  Roi ,  des  mœurs  qu'ils 

*  connaissent  beaucoup,  un  langage  qui  leur 
n  e&  déjà  familier,  et  des  plaisanteries  i3|ui  sont 
»  à  leur  usage. 

»  le  ne  m'y  connais  pas  beaucoup;  «lais  il 

*  me  semble,  Monsieur,  que  le  but  du  poète 

*  comique  est  de  faire  passer  sur  le  Théâtrt  les 
»  moeurs  du  peuple ,  et  que  son  succès  est  de 
*>  faire  passer  dans  la  bouche  du  peuple  les  plai- 
m  ganteries  du  Théâtre.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à 
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quel  point  la  langue  de*  Seigneurs  et  des 
Dames  s'est  enrichie  des  phrases  de  Figaro  et 
de  Basile  ;  mais  je  suis  sûr  que ,  si  votre  pièce 
se  perdait  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  ) ,  le  dia- 
logue s'en  retrouverait  presque  en  entier  dans 
les  bonnes  sociétés  des  faubourgs  SaintJac* 
ques  et  Saint-Marceau. 

»  On  dit  d'ailleurs  que  les  héros  de  votre 
Comédie  sont  un  grand  seigneur,  de  qui  tout 
le  monde  se  moque,  ce  qui  n'est  pas  coco* 
mun  ;  un  valet  insolent  qui  se  moque  de  tout 
le  monde,  ce  qui  doit  amuser  bien  des  gens; 
et  un  petit  page  qui  court  après  toutes  les 
filles ,  et  à  qui  une  belle  comtesse  trouve  la 
peau  très-douce  et  le  bras  bien  rond,  ce  qui 
ne  peut  manquer  de  plaire  aux  jeunes  gar- 
dons et  aux  grandes  Dames.  Tout  cela  est 
bien  fait  pour  charmer  toutes  les  classes  du 
public. 

»  Vous  ne  connaisses  peut-être  pas  toute  votre 
gloire,  Monsieur.  Le  nom  de  Figaro*  est  de* 
venu  immortel  dans  la  bouche  du  peuple , 
comme  celui  de  Tartufe  dans  la  bouche  des 
gens  du  monde.  Mais  celui-ci  est  borné  à  dé* 
signer  un  hypocrite;  au  lieu  que  l'autre  s'ap- 
plique à  toute  espèce  de  mauvais  sujets;  on 
le  donne  même  aux  chiens,  aux  ébats,  aux 
chevaux  de  fiacre.  J'entendis  l'autre  jour  un 
porteur  de  chaise  dire ,  en  voyant  un  chien 
des  rues  qui  aboyait  k  tous  les  passans  :  jàss&n» 
morts  ce  vilain  Figaro. 
*  Gomment  n'avez-vous  pas  pressenti  que  ce 
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»  nom ,  prodigué  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  et 
»  de  plus  ridicule ,  devenait  une  insulte  pour 
»  une  brave  femme  à  qui  on  l'applique  si  légère* 
»  ment?  L'influence  de  ces  sobriquets  .parmi  le 
»  peuple  est  plus  importante  qu'on  ne  pense  -T 
»  ils  ne  se  perdent  presque  jamais.  La  plupart 
»  des  noms  propres  n'ont  été  dans  leur  origine 
»  que  des  sobriquets. 

.  »  La  parente  de  la  veuve  l'Ecluse,  qui  invoque 
y>  ici  votre  humanité  par  ma  plume,  a  vu  avec 
»  douleur  que  quelques-uns  de  vos  amis,  qui, 
»  à  votre  exemple,  envoyaient  au  Journal  de 
»  Paris  des  secours  pour  cette  pauvre  veuve, 
»  les  adressaient  à  la  petite  Figaro.  Heureuse- 
»  ment  que  }es  gens  de  son  quartier  ne  lisent 
»  pas  le  Journal  de  Paris;  sans  cela,  ce  nom  de 
»  Figaro  deviendrait  une  tache  ineffaçable  pour 
»  cette  femme,  pour  le  jeune  enfant  qu'elle 
»  allaite,  et  pour  d'autres  marmots,  si  elle  en 
»  a  r  qu'elle  voudra  empâter,  comme  vous  lavez 
»  si  bien  dit,  de  son  lait  maternel  11  ne  serait 
»  plus  en  votre  pouvoir  de  réparer  k  mal  que 
j»  vous  auriez  fait  à  toute  cette  famille.  Quel  est 
»  le  bourgeois  un  peu  délicat  qui  voudrait  épou- 
»  ser  une  petite  Figaro ,  et  l'honnête  artisan  qui , 
j*  entaché  de  ce  nom  dès  son  enfance,  pourrait  » 
»  aspirer  à  devenir  syndic  de  sa  communauté  ? 

»  Je  vous  soumets,  Monsieur,  ces  réflexions , 
»  et  je  ne  doute  pas.  que  vous  ne  vous  occupiez* 
»  à  prévenir  le  malheur  dont  cette  honnête 
»  famille  est  menacée.  ' 

,».  Pardonnez  si  je  vous  ai  occupé  si  longue- 
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»  vment  de  vous  et  de  vos  ouvrages;  je  me  suis' 
»  laissé  aller  au  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous, 
»  parce  que  j'ai  vu  que  vous  aimiez  à  répondre 
»  à  tout  le  monde.  Je  me  trouverai  infiniment 
»  honoré  d'un  mot  de  réponse ,  et  je  vous  as- 
»  sure,  en  attendant,  des  sentimens  très-distin- 
»  gués  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc.. 

»  P.  L.  P.  F.  CL  ». 

La  réponse  de  Beaumarchais  à  cette  lettre  se 
trouve  dans  le  Journal  de  Paris  du  7  Mars  1785. 


On  a  donné,  le  i5  Février,  sur  le  Théâtre  de 
la  Comédie  italienne ,  la  première  représentation 
de  la  Femme  jalouse ,  comédie,  en  cinq  actes  et 
en  vers, de  M.  Desforges,  auteur  des  Marins,  de 
Tom-Jones  à  Londres,  du  Temple  de  F  Hymen , 
de  X Epreuve  villageoise ,  etc. 

La  marche  de  la  nouvelle  production  de 
M.  Desforges  est  assez  compliqué?.  Ce  sujet  avait 
déjà  paru  sur  la  scène  italienne  ;  Riccoboni ,  au- 
teur estimé  de  l'ancien  Théâtre  italien ,  en  avait 
fait  une  pièce  à  canevas ,  dout  Joly  fit  une  comé- 
die en  vers  et  en  trois  actes,  qui  fut  jouée  avec 
succès  en  1726;  ces  deux  ouvrages  n'ont  d'autre 
ressemblance  avec  la  pièce  de  M.  Desforges  que 
le  titre.  C'est  la  Femme  jalouse ,  ou  The  jealous 
fPifey  de  M.  Colman,  jouée  avec  le  plus  grand 
succès,  sur  le  Théâtre  de  Londres,  en  1763  ,  et 
supérieurement  traduite  en  français  par  madame 
Kiccoboni,  qui  semble  avoir  fourni  à  M-  De&- 
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forges  Fidée  de  sa  nouvelle  Comédie  ;  cependant 
il  assure,  dans  sa  préface,  n'avoir  connu  la  pièce 
anglaise  qu'après  avoir  fini  la  sienne,  et  l'on  se- 
rait presque  tenté  de  le  croire.  L'auteur  de  Tom- 
Jones  à  Londres,  s'il  eût  connu  l'ouvrage  de 
Colman,  se  serait  bien  gardé  sans  doute  d'éta- 
blir la  plus  grande  partie  de  l'intrigue  de  sa 
Comédie  sur  le  double  fond  d'une  boîte  trouvé 
si  à  propos  dans  un  secrétaire  ouvert;  il  eut 
employé  par  préférence  le  moyen  plus  théâtral 
et  plus  naturel  en  même  temps  dont  s'est  servi 
l'auteur  anglais.  Dans  la  pièce  de  M.  Colman ,  la 
scène  s'ouvre  par  les  reproches  que  madame 
Belton  fait  à  son  mari  ;  elle  a  surpris  une  lettre 
adressée  à  Charles  Belton,  neveu  de  sir  Belton, 
logé  chez  son  oncle,  qui  l'a  élevé.  Cette  lettre  est 
de  sir  Thomas  Glifford,  père  d'une  jeune  per- 
sonne qui  s'est  sauvée  de  la  maison  paternelle 
pdurfuïr  un  Hymen  qu  elle  déteste ,  parce  qu'elle 
aimé  et  qu'elle  est  aimée  de  Charies  Belton.  Le 
père  de  miss  Henriette  CHfford  croit  ce  jeune 
homme  auteur  de  l'enlèvement  de  sa  fille;  et 
madame  Belton,  dans  les  mains  de  qui  sa  lettre 
est  tombée,  en  accuse  son  mari ,  parce  qu'en 
effet  la  lettré  est  adressée  à  M.  Beltori,  sans  que 
rien  puisse  désigner  si  c'est  l'oncle  ou  le  neveu* 
Cette  exposition,  tout  à-la-fois  sitfipïe  et  drama- 
tique, jette  un  intérêt  réel  sur  la  pièce,  et  lui 
donne  un  mouvement  qui  commence  dès  la  pre- 
mière scène,  et  marche  sans  le  secours  de  tous 
les  petits  incidens  auxquels  l'auteur  français  s'est 
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tu  obligé  de  recourir.  Une  jalousie  de  seize  ans 
est  peut-être  plus  bizarre,  plus  monstrueuse 
qu'un  amour  octogénaire.  Un  amour  qui  dure 
depuis  tant  d'années  pour  une  femme  jalouse 
est ,  au  moins  dans  nos  moeurs  actuelles  ,  un 
phénomène  peu  croyable.  Ce  qui  paraît  plus  ri- 
dicule encore,  c'est  de  ne  donner,  au  bout  de 
seize  ans,  à  cette  femme,  d'autre  prétexte  pour 
justifier  sa  jalousie  que  la  malheureuse  décou- 
verte d'une  boîte  à  double  fond;  une  passion  si 
cruelle  ne  peut  être  intéressante ,  sur  la  scène 
comme  dans  le  monde,  que  lorsqu'elle  est  exci- 
tée, entretenue  par  quelque  événement  dont  les 
apparences  puissent  excuser  en  quelque  ma- 
nière ses  soupçons  et  ses  fureurs.  C'est  ce  qu'a 
très-bien  senti  M.  Colman,  et  c'est  ce  que  prouve 
encore  l'intérêt  qui  règne  dans  les  trois  derniers 
actes  de  la  nouvelle  Femme  jalouse. 

Malgré  les  défauts  qu'on  vient  de  remarquer, 
et  plusieurs  autres  dont  le  détail  deviendrait  ici 
trop  ennuyeux,  cette  nouvelle  Comédie  de  M.  Dçs- 
forges  a  eu  beaucoup  de  succès ,  et  ce  succès  est 
à  quelques  égards  bien  mérité  ;  l'intrigue  en  est 
conduite  assez  heureusement,  puisqu'elle  est 
claire,  quoique  fort  compliquée  ;  la  scène  a  tou- 
jours du  mouvement  ;  ce  mouvement  n'est  sou- 
vent que  du  fracas,  mais  iL  est  varié  et  produit 
de  l'effet.  Les  caractères  «ont  soutenus  et  con- 
trastés avec  art  :  celui  d'Eugénie  appartient  ab- 
solument à  l'auteur;  ce  caractère,  qui  est  de  Fin* 
térêt  le  plus  aimable,  repose  doucement  l'âme 
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et  l'esprit  fatigués  par  des  situations  fortes  et  des 
iacidens  trop  multipliés.  Le  style  est  la  partie  la 
plus  faible  de  cet  ouvrage;  il  a  paru  même  au< 
dessous  de  celui  de  Tom-  Jones  à  Londres^  il 
n'est  facile  qu'à  force  de  négligence ,  et  manque 
presque  toujours  également  d'esprit,  de  grâce 
et  de  précision.  . 

Dans  la  liste  mortuaire  des  nouveautés  qui 
ont  paru  et  disparu  .pur  la  scène  italienne,  nous 
avons  oublié ,  je  crois ,  les  Amours  de  Colombine^ 
ou  Cassandre  Pleureur.  Cette  pièce  n'a  pas  été 
achevée.  Les  paroles  sont  de  M.  Le  Fort ,  secré- 
taire de  M.  le  duc  de  Fronsac,  la  musique  de 
M.  Champein. 

Parodie  du  Vaudeville  de  Figaro. 

Cœurs  sensibles,  cœurs  fidèles, 
Par  Beaumarchais  offensés , 
Calmez  vos  frayeurs  cruelles , 
Les  vices  sont  terrassés. 
Cet  auteur  n'a  plus  les  ailes 
Qui  le  faisaient  voltiger  ; 
Son  triomphe  fut  léger.  , ,       .  (  bis.  ) 

Oui ,  ce  docteur  admirable  , , 
Qui  faisait  hier  l'important , 
Devient  aujourd'hui  (raitable  ,  r 

Il  a  l'air  d'un  pénitent. 
C'est  une  amende  honorable  * 
Qu'il  devait  à  l'univers 
Pour  sa  prose  et  pour  ses  vers.  .  .  (&*•) 

Le  Public,  qui  toujours  glose  , 
Dit  qu'il  n'est  plus  insolent 
Depuis  qu'il  reçoit  la  dose  y 
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D'un  vigoureux  flagellant  (i). 

De  cette  métamorphose 

Faut-il  dire  lé  pourquoi  ? 

Les  plus  forts  lui  font  la  loi.  .  (bis.) 

Un  Lazariste  inflexible , 
Ennemi  de  tout  repos, 
Prend  on  instrument  terrible 
Et  l'exerce  sur  son  dos  ; 
Par  ce  châtiment  horrible 
Caron  est  anéanti. 
Paveant  maie  naiï.  (  bis.  ) 

Goezman ,  ce  gosier  d'autruche , 
Au  lieu  de  crier  holà  ! 
Chante  au  fessé  qui  trébuche 
Ce  proverbe  qu'il  chanta  : 
Tant  à  l'eau  s'en  va  la  cruche 
Qu'enfin  elle  reste  là. 
Ami,  note  bien  cela.  (  bis. ) 

Quoi  L  c'est  vous,  mon  pauvre  père, 
Dit  Figaro  ricanant,  * 

Qu'avec  grands  coups  d'étrivière 
On  punit  comme  un  enfant  ! 
Cela  vous  met  en  lumière 
Que  tel  qui  rit  le  lundi 
Pleurera  le  mercredi.  (  bis.  ) 

Bride~Oison ,  qui  voit  la  fête , 
•  En  parait  tout  satisfait. 
Ah  !  dit-il ,  branlant  la  tête, 
Comme  un  sot  il  me  peignait  ; 
Mais  si  je  suis  une  béte , 
Avec  son  esprit,  ma  foi, 
Le  voilà  plus  sot  que  moi.  (  bis.  ) 

Or ,  Messieurs,  la  tragédie 
Qu'il  vous  donne  en  ce  moment     • 
(i)  Il  venait  d'é  tre  enfermé  k  Saint-Latare. 
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Va  réprimer  la  manie 

De  cet  auteur  impudent. 

On  l'étrille ,  il  peste ,  il  crie , 

Il  s'agite  en  cent  façons  ; 

Plaignons-le  par  des  chansons*  (  bis.  ) 


CitAwsoîr  nouvelle. 

Surfaix  :  Accompagné  de  plusieurs  autres. 

Tandis  que  Ton  chante  M . .  .1 , 
Plus  fat,  plus  sot  que  criminel. 
Voici  du  vin  on  grand  apôtre 
Que  l'on  met ,  pour  apaiser  Dieu , 
En  sûreté  dans  certain  lieu 
Qui  lui  convient  mieux  que  tout  autre. 

Voulez-vous  qu'il  y  soit  traité 
Comme  on  sait  qu'il  Ta  mérité 
Aux  yeux  du  goût  ainsi  qu'aux  vôtres  ? 
Donnez-lui  pour  frères  fouetteurs 
L'Aréopage  des  neuf  Sœurs  , 
Ou  Thalie  au  défaut  des  autres. 

De  pleurs  d'abord  il  la  mouilla, 
Puis  de  fange  il  la  barbouilla , 
Peignant  ses  mœurs  plus  que  les  nôtres  ; 
Pour  expier  ce  double  tort , 
O  Muse  ,  appliquez-lui  bien  fort 
Cent  coups  de  fouet,  puis  deux  cents  autres. 

Au  lieu  d'aller ,  dans  ce  saint  temps, 

Te  damner  peut-être  à  Longchamps , 

Beaumarchais ,  dis  ta  patenôtre  $ 

Te  voilà  bien  pour  ton  salût , 

On  sauverait  là  Belzébnth } 

On  t'y  sauvera  comme  un  autre. 
i 
Vrai  modèle  de  Figaro  , 

Au  théâtre  ainsi  qu'au  barreau, 
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Tes  bons  mots  effaçaient  les  nôtres  ; 
Mais  par  an  trop  juste  retour 
On  te  fait  ta  barbe  à  ton  tour 
Comme  tu  la  fis  à  tant  d'autres. 

"Ni  de  Beaumarchais ,  ni  Caron 
N'est  un  assez  illustre  nom 
Pour  Tillustre  auteur  de  Tarare  d); 
On  t'appellera  désormais 
Non  plus  Caron ,  ni  Beaumarchais , 
Mais  chevalier  de  Saint-Lazare. 


Epigrammk,  par  M.  G 

Le  Roi,  plus  calme  et  surtout  plus  sensible  , 

Veut  réparer  l'honneur  de  Beaumarchais  ; 

L'Académie  en  fera  tous  les  frais; 

Suard  s'y  prête  :  aux  Rois  tout  est  possible. 
Mais  Beaumarchais ,  instruit  par  la  publique  voix 
Des  royales  bontés  qu'au  Louvre  on  lui  prépare  : 
Je  n'en  veux  pas,  dit-il  en  se  mordant  les  doigts, 
C'est  bien  assez  de  Saint-Lazare. 


Le  Cheval  et  la  Fille,  Conte,  sur  deux  rimes 
données. 

Dans  un  sentier  passe  un  cheval 
Chargé  d'un  sac  et  d'une  fille. 
J'observe  en  passant  le  cheval , 
Je  jette  un  coup-d'œil  sur  la  fille. 

(i)  Opéra  très-original ,  dont  le  bat  moral  est  de  prouver  qu'on 
n'est  heureux  que  par  ton  caractère  et  non  par  son  état.  C'est  un  sol- 
dat de  fortune  qui ,  après  avoir  éprouvé  tons  les  malheurs  de  la  mi- 
sère et  de  l'esclavage ,  finit  par  enlever  an  Sultan  son  empire  et  sa 
maîtresse.  Cette  fable  a  fourni  à  l'auteur  un  grand  nombre  de  situa- 
tions très-neuves  et  très-dramatiques.  On  dit  qne  le  sieur  Saliéri  s'est 
chargé  de  mette  ce  Poëme  en  musique. 
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Voilà,  dis-je,  on  fort  beau  cheval! 

Qu'elle  est  bien  faite  cette  fille  ! 

Mon  geste  fait  peur  «u  cheval , 

L'équilibre  manque  a  la  fille  ; 

Je  m'approche  de  ce  cheval , 

Et  zest  il  emporte  la  fille  ; 

Car  j'avais  fait  peur  au  cheval, 

Et  je  vis  chanceler  la  fille  ; 

Le  sac  glisse  à  bas  du  cheval , 

Et  sa  chute  entraîne  la  fille.  .  ^ 

J'étais  alors  près  du  cheval , 

Le  sac,  tombant  avec  la  fille, 

Me  renverse  aux  pieds  du  cheval, 

Et  sur  moi  se  trouve  la  fille , 

Non  assise  comme  à  cheval 

Se  trouve  d'ordinaire  une  fille , 

Mais  comme  un  garçon  à  cheval. 

En  me  trémoussant  sous  la  fille 

Je  la  jette  sous  le  cheval', 

La  tête  en  bas  ;  la  pauvre  fille 

Craignant  coups  de  pied  de  cheval , 

Bien  moins  pour  moi  que  pour  la  fille, 

Je  saisis  le  mors  du  cheval , 

Et  soudain  je  tire  la  fille 

D'entre  les  jambes  du  cheval , 

Ce  qui  fit  plaisir  à  la  fille. 

Il  faudrait  être  un  franc  cheval , 

Un  ours,  pour  laisser  une  fille 

A  la  merci  de  son  cheval. 

Moi ,  j'aide  au  besoin  femme  ou  fille. 

Le  sac  remis  sur  le  cheval , 

Je  voulais  remonter  la  fille , 

Mais  prrr ,  voilà  que  le  cheval 

S'enfuit  et  laisse  là  la  fille. 

Elle  court  après  le  cheval, 

Et  moi  je  cours  après  la  fille. 


FEVRIER  1785.  177 

H  parait  que  rotre  cheval 
Est  bien  fringant  pour  une  fille , 
Lui  dis-je  ;  au  lien  de  ce  cheval 
Ayez  un  âne,  belle  fille; 
Il  vous  convient  mieux*qu'un  cheval } 
C'est  la  monture  d'une  fille. 
Outre  le  danger  .qu'à  cheval 
On  court  en  qualité  de  fille, 
On  risque ,  en  tombant  de  cheval , 
De  montrer  par  où  Ton  est  fille. 


Impromptu  sur  F  ouvrage   de  M.   NecAer,  par 
M.  le  président  dAlco,  de  Montpellier. 

De  Tusculum  l'éloquent  solitaire , 
Pour  ses  amis  ne  pouvant  plus  rien  faire  , 
Sur  l'amitié  fit  ce  Traité  charmant, 
De  tout  bon  cœur  lecture  la  plus  chère , 
Dernier  bienfait  de  l'homme  bienfaisant. 
Ainsi  Necker ,  aux  jours  de  sa  puissance, 
A  fait  cinq  ans  le  bonheur  de  la  France  ; 
Et  lorsqu'enfin  Necker,  calomnié, 
Perd  son  pouvoir,  et  nous  nos  espérances, 
%  Le  peuple  au  moins  n'en  est  point  oublié  : 
Ce  bel  ouvrage ,  écrit  sur  les  finances, 
Est  son  Traité  de  l'Amitié. 


t  Distique  impromptu,  par  M.  le  vicomte  de 
Ségur. 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Lille  (1); 
Ncckre  était  nécessaire,  et  Calonne  est  utile. 


M.  Target,  avocat  au  Parlement,  élu  par  l'Aca- 
démie française  à  la  place  de  M.  l'abbé  ^Arnaud, 

(1)  J.a  dernière  Intendance  administrée  par  M.  de  Çplonne.. 
3.  14 
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y  est  venu  prendre  séance  le  jeudi  10  Mars.  Son 
Discours  a  paru  plein  de  sagesse,  de  modestie 
et  de  dignité  ;  ce  qui  en  distingue  particulière* 
ment' le  mérite  est  ce  sentiment  juste  et  délicat 
de  toutes  les  convenances,  qui  n'est  pas  sans 
doute  une  des  parties  les  moins  essentielles  de 
l'orateur.  Plus  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la 
mort  de  Patru  et  de  Barbier -d'Àucour,  qui  rie 
survécut  que  peu  d'années  au  premier,  et  dans 
ce  long  intervalle  aucun  avocat  n'était  parvenu 
aux  honneurs  académiques.  Le  fameu*  Le  Nor- 
mand s'y  refusa,  je  crois.  Il  semblait  décidé  que 
la  gloire  du  Barreau  ne  serait  plus  associée  à 
celle  des  Lettres;  l'Ordre  des  avocate  avait  même 
arrêté,  dans  une  de  ses  assemblées,  qu'il  ne  con- 
venait point  à  la  sévérité  de  leur  ministère  d'as* 
pirer  à  une  distinction  qu'on  ne  pouvait  plus 
obtenir  sans  l'avoir  sollicitée.  Cest  à  la  considé- 
ration personnelle  dont  jouit  M.  Target  à  plus 
d'un  titre  qu'il  était  réservé  de  franchir  ces 
barrières.  La  modestie  avec  laquelle  s'exprime 
sa  reconnaissance  esft  du  ton  le  plus  aimable. 
«  Vous  avez  pensé,  Messieurs  (dit-il),  que  le 
»  temps  est  venu  où  les  récompenses  prépa- 
»  rées  pour  les  Lettres  doivent  entrer  dans 
»  tous  les  états  qui  ne  leur  sont  pas  étrangers; 
»  c'est  le  Barreau  français  que  vous  avez  voulu 
»  adopter,  en  y  laissant  tomber  presque  au 
»  hasard  un  rayon  de  votre  gloire;  aussi  ne 
»  m'avez- vous  pas  demandé  de  titres  littéraires; 
*  je  n'en  possédais  aucun ,  et  si  j'avais  pu  Vous 


FEVRlËft  r785>  ty$ 

*  en  offrir,  j'aurais  été  moins  propire  à  fairç 
»  sentit  l'intention  de  votre  choix.  » 

;La  suite  du  Discours  de  M.  Target  est  em- 
ployée à  nous  retracer  rapidement  le  tableau 
des  principales  révolutions  de  l'éloquence ,  ré* 
volutions  attachées  aux  plus  beaux  monumens 
de  l'Histoire  ;  car  toutes  les  grandes  choses , 
comme  il  le  dit ,  ont  été  faites  par  la  puissance 
de  la  parole,  depuis  la  fable  d'Orphée  jusqu'à 
l'époque  dont  nous  sommes  témoins,  époque 
intéressante  où  nous  voyons  «  les  Lettres  s'em- 
»  parer  de  la  science  et  y  répandre  leur  éclat 
»  sans  rien  diminuer  de  son  exactitude;  la  magie 
»  du  style  s'unir  aux  mystères  de  la  physique  ; 
»  ï  art  de  la  parole  pénétrer  dans  les  doctrines 
»  les  plus  arides;  mille  grâces  nouvelles  nées  de 
»  cette  espèce  de  société;  cest  de  là  (ajoyte-t-il) 
»  ^que  nous  vient  cette  éloquence  qui  éclate  à 
/  chaque  page  dans  la  sublime  Histoire  de  la 
»  nature,  qui  a  répandu  ses  charmes  dans  les 
»  Lettres  sur  t Atlantide,  et  placé  tant  de  beautés 
*  imprévues  jusqu'au  milieu  des  détails  dé  la 
»  finance,...»  Ces  derniers  mots  ont  suffi  pour 
rappeler  à  l'assemblée  l'immortel  ouvrage  sur 
les  finances,  de  M.  Necker  (x);  un  murmure 
flatteur  a  fait  retentir  avec  transport  ce  nom 
plus  cher  que  jamais  à  la  France,   et   l'auteur 

(i)  M.  dis  Cdndorcet  l'avait  prévu  ;  aussi  avait-il  exigé  avec  ina» 
lance  «[ails  fasaeut  supprimés)  mais  quelque  intime  que  soit  leur  liai- 
son, il  n'avait  pu  obtenir  ce  sacrifice  de  la  candeur  inaltérable  de  *on 
ficuveau  eonfrèret 

12» 
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s'est  vu  interrompu  par  des  applaudissement 

renouvelés  à  plusieurs  reprises. 

Voici  quelques  traits  de  l'Eloge  de  l'abbé 
Arnaud. 

«  Né  sous  le  beau  ciel  de  nos  provinces  méri- 
i>  dionales,  il  avait  reçu  de  la  nature  une  ima- 
»  gination  brillante  et  l'heureux  don  d'une  sen- 
»  sibilitc  vive  qui  le  passionnait  pour  les  arts  ; 
»  à  la  vue  de  leurs  belles  productions  il  éprou- 
»  vait  le  besoin  de  communiquer  aux  autres  lea 
»  transports  qui  l'agitaient,  et  rencontrait  sans 
»  dessein  ces  termes  énergiques  qui  sont  comme 
»  le  burin  de  la  pensée ,  et  qui  gravent  profon- 
9  dément  tout  ce  qu'ils  expriment.  Les  écrits  et 
»  les  arts  des  beaux  siècles  de  la  Grèce  faisaient 
»  sur  lui  les  plus  fortes  impressions  ;  il  adorait 
»  de  loin  ces  beautés  majestueuses  reculées  dans 
»  la  profondeur  des  temps  :  cela  est  antique , 
»  voilà  le  mot  qu'il  employait  souvent  pour 
»  mettre  le  dernier  trait  à  ses  éloges. 

»  Sa  principale  étude  fut  celle  d'Homère,  cé- 
*>  lébré  comme  le  plus  philosophe  des  poètes, 
»  de  Platon  ,  surnommé  Y  Homère  des  philoso- 
»  phesj  de  la  belle  langue  dont  tous  deux  ont 
»  fait  un  si  brillant  usage ,  et  que  tous  deux  ont 
»  dotée  des  trésors  de  leur  génie.  Il  démêla 
»  avec  sagacité  les  vraies  sources  de  cette  mé- 
ï>  lodie  du  discours,  autrefois  si  nécessaire  à 
»  l'oreille  d'un  peuple  ingénieux  et  sensible.  Il 
»  analysa  les  beautés  de  la  poésie ,  qui  lui  pré- 
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*  sentait  avec  un  charme  plus  doux  encore  la 
»  nombreuse  élocution  et  les  sons  harmonieux 
»  dont  il  était  épris . ..  (1).  Quelquefois,  dans  ces 
»  compositions  animées ,  M.  l'abbé  Arnaud  pa- 
»  raît  vouloir  secouer  le  joug  des  règles  et  les 
»  renvoyer  à  la  médiocrité  ;  mais  ce  qui  est 
»  digne  de  remarque,  presque  toujours  il  les 

*  respecte.  Me  trompé-je  en  jugeant  que  son 
»  oreille  était  le  frein  de  son  imagination  ?  Le 
»  tour  nombreux  de  sa  phrase  arrêtait  l'essor 
»  de  ses  idées;  ce  qu'il  avait  dans  l'esprit  d'au- 
»  dace  et  d'impatience  restait  comme  enchaîné 
»  dans  la  mesure  de  ses  périodes,  et  le  senti- 
»  ment  de  l'harmonie  qui  gouvernait  son  style 
»  le  soumettait  à  des  principes  qu'il  observait 
»  sans  les  aimer,  etc.  » 

Pour  peindre  la  bonté  du  caractère  de  l'abbé 
Arnaud ,  notre  orateur  se  borne  à  un  seul  fait. 

«  Un  curé  de  son  abbaye  lui  demande  le 
d  paiement  d'une  portion  congrue  :  il  veut  se 
9  défendre;  le  curé  vient,  lui  expose  son  indi- 
»  gence,  et  n'a  pas  de  peine  à  l'émouvoir. 
»  M.  l'abbé. Arnaud  soulagera  le  curé  pendant 
»  sa  vie,  il  s'y  engage  et  tient  parole;  mais  il 
»  n'a  point  de  loi  à  prescrire  après  sa  mort  : 
s>  que  fera-t-il  donc  ?  Il  peut  désirer  de  perdre 
»  sa  cause,  et  il  le  désire;  il  peut  chercher  des 

(1)  Dans  son  Discours  sur  les  Langues,  inséré  dans  les  Variétés  litté- 
raires ,  dans  planeurs  articles  du  Journal  étranger,  dans  ses  Disserta- 
tions sur  Platon ,  sur  le  genre  d'ironie  qui  caractérise  quelque*  Dialo- 
gues de  ce  philosophe ,  sur  le  génie  de  la  prose  grecque,  etc.  Voyez  les 
Becneils  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
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»  litres  contre  lui-mêmç;  et  il  en  cherche,  il  est 
x  assez  heureux  pour  en  trouver;  il  en  arme 
»  son  adversaire ,  et  à  force  de  soins  il  parvient 
»  à  être  condamné.  Ce  n'est  pas,  tout  encore 
»  (ajoute  M.  Target);  ce  trait  si  attendrissant  et 
9  si  noble ,  c'est  moi  qui  le  premier  le  fais  con« 
»  naître  au  public  et  même  à  ses  amis.  » 

Dans  la  Réponse  que  M.  le  duc  de  Nivernois 
à  faite  à  ce  Discours  il  loue  avec  cette  simpli- 
cité noble  et  familière  qui  n'appartient  qu'à  lui 
et  l'académicien  que  nous  venons  de  perdre  et 
celui  qui  te  remplace;  il  l'avoue  franchement ,  si , 
comme  homme  d'esprit ,  le  premier  a  passé  sa 
vie  dans  l'exercice  des  belles  facultés  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature ,  comme  homme  de  lettres 
il  en  a  fait  peu  d'usage.  Ce  n'est  pas  non  plus 
sur, ses  succès  littéraires  (i)  que  l'Académie  a 
choisi  son  successeur  ;  mais  elle  a  cru  honorer  son 
suffrage  en  l'accordant  à  un  homme  d'une  répu- 
tation intacte ,  dont  les  mœurs  et  les  produc- 
tions fussent  également  irrépréhensibles;  mérite 
qu'il  ne  paraît  plus  sans  doute  aujourd'hui  très- 
facile  de  trouver  parmi  les  Lettres.  Pour  faire 
de  ses  Eloges  une  leçon  utile ,  en  parlant  du 
Journal  étranger ,  le  principal  ouvrage  de  l'abbé 
Arnaud,  M.  de  Nivernois  s'est  attaché  à  déve- 
lopper les  devoirs  du  journaliste  ;  il  a  développé 
ensuite  ceux  de  l'orateur  du  Barreau  en  s'adres- 

(i)  M.  Target  n'a  jamais  rien  publié  que  des  Mémoires;  aussi  nos 
faiseurs  de  calembours  n'ont-ils  pas  manqué  de  dire  qu'il  navaiç été 
reçu  à  1* Académie  que  pour  mémoire. 
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fiant  au  récipiendaire.^En  qualité  de  journaliste, 
comment  se  refuser  au  plaisir  de  citer  quelques, 
traits  du  premier  morceau?  On  n  a  jamais  parlé 
avec  plus  de  dignité  d'un  métier  que  la  plupart 
de  ceux  qui  l'ont  fait  n'ont  que  trop  avili,  a  Dans 
»  un  temps  où  le  progrès  des  connaissances 
»  inspire  à  tout  le  monde  le  goût  et  l'émulation 
»  du  savoir,  mais  où  tout  le  monde  n'a  pas  le 
»  temps  ou  n'a  pas  la  patience  d'étudier,  les 
»  Journaux  sont  utiles,  peut-être  même  néces- 
»  saires;  et  l'emploi  de  journaliste  est  digne 
»  d'être  exercé  par  les  meilleurs  esprits....;  car 
»  le  journaliste  remplit  une  sorte  de  ministère 
»  public  et  légal  —  ;  c'est  un  rapporteur ,  ses 
»  fonctions  sont  de  rigueur,  et  il  doit  être  iro- 
»  passible  comme  la  loi,  etc.  3 
.  Cette  séance  a  été  terminée  par  une  des  lectures 
les  plus  orageuses  que  nous  ayons  jamais  enten- 
dues à  l'Académie,  des  Réflexi  ns  de  M.  l'abbé 
de  Boismont  sur  les  assemblées  littéraires;  à  ce 
titre,  tout  le  monde  comprit  que  ce  serait  une 
espèce  de  mercuriale  poyr  la  scène  indécente 
qui  s'était  passée  à  la  dernière  séance,  à  l'occa- 
sion de  l'ennuyeuse  diatribe  de  M.  Gaillard  sur 
Démosthène;  et  le  publie  parut  s'armer  d'une 
attention  toute  nouvelle,  comme  pour  se  défen- 
dre d'une  attaque  qui  semblait  porter  atteinte  k 
ses  droits.  Malheureusement  pour  l'Académie  et 
pour  son  orateur,  l'assemblée  était  excessivement 
nombreuse  et  la  moitié  des  auditeurs  debout; 
attitude  qui  semblé  toujours  disposer  les  hommes 
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rassemblés  à  une  plus  grande  liberté  :  malheu- 
reusement l'orateur  s'était  persuadé,  je  ne  sais 
comment,  que,  pour  gagner  son  auditoire  et  le 
rendre  plus  docile  à  la  censure ,  il  fallait  com- 
mencer par  l'égayer  à  tout  prix.  Cette  ruse  lui 
réussit  on  ne  peut  pas  plus  mal;  ce  n'est  pas  en 
se  familiarisant  avec  ses  juges  qu'on  leur  en  im- 
pose :  en  conséquence,  tout  ce  que  M.  l'abbé 
de  Boismont  avait  pris  la  peine  d'employer  d'es- 
prit et  de  grâce  pour  persuader  au  public  de 
porter  à  F  avenir  aux  séances  académiques  plus 
d'indulgence  et  de  réserve  ne  servit  qu'à  pro- 
duire un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'il  s'était 
proposé;  jamais  rien  ne  fut  écouté  avec  plus 
d'impatience  et  de  sévérité.  Lorsqu'il  se  permit 
de  dire,  d'une  manière  au  moins  fort  déplacée 
dans  la  bouche  d'un  ecclésiastique ,  que  l'oisi- 
veté nous  promenait  indifféremment  à  tous  les 
Spectacles,  à  l'Académie,  aux  Variétés  amu- 
santes ,  même  au  Sermon,  lorsqu'on  pouvait  es- 
pérer que  le  talent  ferait  oublier  qu'on  y  parlait^ 
de  Dieu;  une  voix  de  l'assemblée  osa  lui  ré- 
pondre assez  Haut  : 

Hé  quoi  !  Mathan,  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage?9 
Et  la  réflexion  fut  soutenue  <Je  murmures  et  de 
huées;  on  vit  tout  le  cours  de  la  lecture  inter- 
rompu ainsi  à  chaque  instant,  ou  par  des  éclats 
de  rire,  ou  par  d'autres  marques  de  désappro-^ 
bation  trop  prononcées  pour  qu'il  fût  possible 
de  s'y  méprendre  ;  mais  voici  sans  doute  la  plus 
simple  et  la  plus  plaisante  tout  à-la-fois.  L'ora- 
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teur  disait  que  l'Académie  n'appelant  point  le 
public  à  ses  exercices  comme  juge  mais  comme 
témoin,  il  devrait  se  borner  à  ne  marquer  son 
mécontentement  que  par  le  silence.  Ace  mot, 
d'un  coin  de  la  salle  on  entendit,  à  travers  le 
tumulte  et  le  brouhaha  général ,  une  voix  claire' 
et  perçante  crier  :  Silence!  silence!  La  justesse 
de  l'à-propos,  comme  on  peut  croire,  ne  rendit 
point  à  l'orateur  le  respect  et  l'attention  qu'on 
s'obstinait  à  lui  refuser;  mais  il  eut  la  fermeté 
de  braver  l'orage ,  ne  parut  pas  se  déconcerter 
un  instant,  et  il  n'y  eut  que  les  personnes  très- 
attentives  à  le  suivre  qui  s'aperçurent  de  l'em- 
pressement avec  lequel  il  tâchait  de  gagner  le 
port,  ou,  pour  parler  sans  figure,  la  conclusion 
de  son  Discours. 

Très  affligée  d'avoir  échoué  dans  cette  tenta- 
tive faite  pour  ramener  le  ptiblic  à  sori  devoir, 
l'Académie  a  décidé  que,  pour  courir  moins  de 
risques  d'être  huée ,  il  fallait  avoir  moins  d  audi- 
teurs. Cet  arrêté  a  paru  d'une  décision  géomé- 
trique ;  en  conséquence,  on  donnera  beaucoup 
moins  de  billets  à  l'avenir ,  et  l'on  tâchera  sur- 
tout de  les  distribuer  avec  plus  de  choix  et  de 
précaution. 

Epigramme  sur  la  Mercuriale  prononcée  à  V Aca- 
démie par  Vabbè  de  BoismonU 

Oh  !  que  le  Français  dégénère  ! 
Oh!  qu'en  tout  nous  sommes  tombés  ! 
Le  Pinde  moderne  et  Cythère 
Restent  en  proie  à  des  Abbés, 
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Dictateurs  de  l'Académie , 
Ces  fanfarons  pédans  et  lourds , 
Tancent  le  public  qui  s'ennuie , 
Et  le  prêchent  en  calembours  ; 
Et  sitôt  que  Boismont  renifle 

Ou  que vient  à  brailler, 

Leur  Phébus  ne  veut  plus  qu'on  siffle ,  / 
Il  ne  permet  que  de  bâiller. 
. u.  i 

.Vers  pour  être  mis  au  bas  du  portrait  de 
M.  Yabbé  Arnaud;  par  M,  le  marquis  de 
Montes quiou. 

Né  pour  tous  les  beaux  arts ,  pour  leur  culte  enflammé , 
Adorateur  des  Greds,  et  Français  plein  de  grâce , 

Il  eût  également  charmé 
Le  siècle  de  Platon ,  de  Voltaire  et  d'Horace. 


On  a  donné,  le  mardi  12  Avril,  sur  le  Théâtre 
de  la  Comédie  française ,  la  première  représen- 
tation des  Deux  Frères ,  comédie,  en  vers  et  en 
cinq  actes ,  de  ]VL  de  Rochefort,  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  auteur  d'unç 
Traduction  en  vers  dp  l'Iliade  et  de  FOdyssée  , 
très-peu  lue ,  quoiqu'on  vienne  de  lui  faire 
l'honneur  de  l'imprimer  à  l'Imprimerie  Royale. , 

Cette  pièce,  que  les  Comédiens  n'ofat  jouée 
que  par  ordre,  a  été  fort  mal  reçue  du  public , 
et  son  mécontentement  s'est  manifesté  d'une 
manière  si  sévère ,  surtout  aux  derniers  actes , 
qu'elle  a  couru  le  risque  de  n'être  pas  achevée. 

La  conception  de  cet  ouvrage  est  faible,  et 
la  conduite  en  est  encore  plus  maladroite  ;  ce 
sont  des  méprises  et  des  reconnaissances  éter- 
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nelles  sur  lesquelles  se  fonde  tout  l'intérêt  de  la 
pièce;  et  ridiculement  attendues ,  elles  arrivent 
d'une  manière  encore  plus  ridiculement  préci- 
pitée. Cette  comédie,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi ,  se  joue  en  dedans  au  lieu  de  se  jouer  en 
dehors;  le  spectateur  voit  si  clairement  d'avance 
<&  qui  ne  peut  manquer  d'arriver ,  que  tous  les 
personnages  de  la  pièce  voyant  toujours  de  tra- 
vers, ou  plutôt  ne  voyant  jamais  rien,  doivent 
lui  paraître  nécessairement  ou  des  imbécilles  ou 
4e  vrais  automates  dont  on  dirige  à  volonté 
chaque  pas,  chaque  intention,  et  que  l'on  es- 
tropie même  au  besoin  pour  les  empêcher  de 
suivre  le  mouvement  qu'on  en  devrait  naturelle- 
vent  attendre. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  encore  plus  froid 
qu'il  n'est  faible  et  négligé  ;  en  voici  un  trait 
que  tout  le  monde  a  retenu.  Lucile ,  dit  le 
Comte ,  Lucile  est  adorable, 

Je  dirais  même  plus,  elle  est  incomparable. 


Études  de  la  Nature  ;  par  Jacques-Henri  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  Trois  volumes  in-ia,  avec 
cette  épigraphe  : 


Misent  tuccwrer*  disco. 


M.  de  St-Pierre  est  déjà  connu  par  un  Voyage 
assez  intéressant  à  V Ile-de-France,  et  par  une 
théorie  plus  que  romanesque  sur  le  principe  de 
la  végétation  des  plantes  et  des  fleurs;  suivant 
lui,  ce  sont  les  produits  divers  de  l'instinct  d'ani- 
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maux  invisibles  à-  qui  elles  servent  d'enveloppe 
ou  de  demeure  (i).  Autant. valait-il  revenir  aux 
formes  plastiques  de  Cudworth ,  si  l'on  n'eût 
mieux  aimé  encore  s'en  tenir  aux  fables  riantes 
de  Flore  et  de  Pomone. 

Ses  Études  de  la  Nature  ne  sont,  comme  il 
nous  l'annonce  lui-même ,  que  les  débris ,  ou 
pour  mieux  dire  les  premiers  matériaux  d'une 
.Histoire  générale  de  la  nature  dont  il  avait 
conçu,  il  y  a  quelques  années,  le  projet,  à  l'imi- 
tation d'Aristote,  de  Pline,  du  chancelier  Bacon 
et  de  quelques  autres  philosophes  modernes. 

S'il  en  faut  croire  M.  de  St-Pierre,  il  s'est  pro- 
posé un  plan;  mais  ce  plan  n'est  pas  facile  à 
suivre  à  travers  la  foule  et  la  confusion  des  dé- 
tails dont  il  se  trouve  embarrassé.  Il  est  clair 
cependant  que  l'objet  essentiel ,  qu'il  ne  perd 
jamais  de  vue ,  est  de  justifier  la  Providence  en 
développant  tantôt  avec  beaucoup  d'éloquence 
et  de  sensibilité,  tantôt  avec  une  dialectique 
fort  arbitraire ,  plus  souvent  encore  avec  une 
subtilité  pénible  et  minutieuse,  le  grand  argu- 
ment des  causes  finales.  Il  aperçoit  dans  tout 
ce  qui  existe,  ou  des  contrastes  heureux,  ou  des 
rapports  harmoniques,  et,  comme  le  docteur 
Pangloss  ,  il  en  conclut  perpétuellement  que 
tout  dans  la  nature  est  au  mieux.  Je  n$  crois 
pas  qu'aucun  homme  se  soit  encore  avisé  de 
reconnaître  ou  d'attribuer  à  la  Providence  plus 

(x)  n  parait  reconnaître  aujourd'hui  lui-mime  combien  cette  opi- 
nion était  imaginaire. 
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d'attentions  fines  *  plus  de  recherche  de  goût , 
plus  de  délicatesse  de  sentiment.  Cette  idée  est 
poussée  au-delà  de  toutes  les  mesures ,  et  fait 
tomber  quelquefois  Fauteur  dans  la  niaiserie , 
dans  des  futilités  bizarres  et  puériles;  mais  elle 
lui  inspire  aussi  très -souvent  des  peintures 
charmantes,  pleines  de  grâce,  de  douceur  et 
de  poésie;  son  Livre  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
long  recueil  d'églogues  ,  d'hymnes  et  de  madri- 
gaux en  l'honneur  de  la  Providence.  Que  nos 
grands  philosophes  après  cela  le  dédaignent,  le 
méprisent  ou  le  persiflent;  ce  qu'un  *  raisonne- 
ment peut  avoir  de  faible  ou  de  ridicule  ne 
nous  empêchera  pas  de  sentir  ce  que  l'image  qui 
le  suit  nous  offre  de  touchant  et  de  vrai. 

Il  est  si  facile  de  déclamer  contre  l'ordre  de 
la  nature  !  Que  cet  ordre  existe  ou  non,  puis- 
qu'il doit  tenir  k  l'ensemble  des  choses ,  com- 
ment n'échapperait-il  pas  à  la  faiblesse  de  notre 
vue?  On  a  donc  beaucoup  d'avantages  lorsqu'on 
se  permet  d'argumenter  contre  l'Auteur  de  la 
nature ,  en  faisant  valoir  tous  les  désordres  ap- 
parens  du  monde  moral  et  du  monde  physique; 
mais  qu'y  a-t-il  à  gagner  dans  cette  audacieuse 
et  triste  lutte  ?  On  n'en  peut  sortir  victorieux 
sans  en  être  plus  à  plaindre ,  moins  -disposé  à 
faire  le  bien  et  plus  sensible  à  tous  les  maux 
qui  environnent  notre  frêle  existence.  Nous  en 
appelons  à  l'auteur  de  Candide;  c'est  lui-même 
qui  a  dit  -dans  celui  de  ses  ouvrages  où  il  rai- 
fonpe  le  plus  sérieusement  :  «  11  est  prouvé 
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»  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans  ce 
»  monde ,  puisqu'en  effet  peu  d'hommes  sou*- 
»  haitent  la  mort..,.  On  aime  à  murmurer ,  il  y 
»  *  du  plaisir  à  se  plaindre  ;  mais  il  y  en  a  plus 
»  à  vivre,  Lisez  les  Histoires,  nous  dit-on,  ce 
»  n'est  qu'un  tissu  de  crimes  et  de  malheurs* 

*  D'accord  ;  mais  les  Histoires  ne  sont  que  le 
»  tableau  des  grands  événement  On  ne  con- 
j>  serve  que  la  mémoire  des  grandes  tempêtes  ; 
»  on  ne  prend  point  garde  au  calme  ;  on  ne 
»  songe  pas  qu'en  général  il  y  a  plus  d'années 
»  tranquilles  que  d'années  orageuses ,  qu'il  y  a 
i»  plus  de  jours  innocens  et  sereins  que  de 

*  jours  marqués  par  de  grands  crimes  et  par 
»  de  grands  désastres,  etc.  » 

En  effet ,  quelle  compensation  pour  les  peraes 
Tes  plus  vives  que  le  bonheur  attaché  au  seul 
sentiment  de  l'existence  !  Quelle  consolation 
dans  les  douleurs  les  plus  sensibles  que  la  fa- 
cilité de  mourir,  lorsqu'on  est  véritablement 
las  de  vivre  !  kjnelle  diversion  au  malheur  le 
plus  réel,  la  crainte  de  la  mort,  que  le  charme 
de  l'espérance  qui  nous  accompagne  presque 
tous  jusqu'au  terme  fatal!  Quelle  fonte  de  peines* 
et  de  maux  la  nature  n'épargne-t-elle  pas  enfin 
à  notre  sensibilité,  ou  en  épaississant  &nt  nos 
yeux  le  Voile  de  l'avenir,  ou  en  détruisant  <pa* 
Feffet  même  de  la  douleur  le  sentiment  que 
nous  en  aurions  eu,  ou  en  disposant  les  im- 
pressions dont  nous  soinmes  stafcceptrblea  à  s£ 
succéder  si  rapidement ,  <jae  même  tes  plu* 
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vires  ne  laissent  que  des  traces  fugitives  et 
légères  ! 

Il  me  semble  qu'une  des  plus  douces  occu- 
pations de  la  vie  serait  de  se  rendre  attentif  à 
tous  les  biens  que  la  nature  nous  prodigue ,  à 
tous  les  maux  dont  elle  nous  garantit.  Il  en  ré» 
sulterait  une  impression  habituelle  de  recon- 
naissance qui  serait  la  plus  sainte ,  la  plus  pure 
et  la  plus  raisonnable  de  toutes  les  religions  ; 
car  je  ne  conçois  point  de  sentiment  plus  pro- 
pre à  modérer  les  passions  funestes  à  notre 
bonheur,  je  n'en  conçois  point  qui  puisse  dis- 
poser plus  heureusement  notre  âme  à  la  pa- 
tience ,  à  la  douceur ,  à  cette  bienveillance 
universelle  pour  les  autres ,  que  l'homme  sen- 
sible regardera  toujours  comme  le  seul  moyen 
d'acquitter  en  quelque  manière  ce  qu'il  doit  à 
la  nature  et  au  pouvoir  qui  préside  à  notre  des- 
tinée. Je  vois  tout  le  mal  qu'a  fait  la  religion  ; 
mais  la  religion  n'a  jamais  été  qu'un  lien  de 
crainte  et  de  terreur;  n'en  faites  plus  qu'un 
culte  d'amour  et  de  reconnaissance  :  l'influence 
de  ce  culte,  j'en  conviens, sera  moins  puissante; 
les  prêtres  de  ce  culte  auront  peu  de  revenus  et 
peu  de  crédit;  mais  quels  torts  la  philosophie  et 
l'humanité  auraient- elles  encore  à  lui  repro- 
cher ? 

Je  crois  m'apercevoir  que  le  zèle  du  nouvel 
apôtre  me  gagne ,  et  je  crains  de  ne  pas  prê- 
cher aussi  bien  que  lui  ;  il  est  donc  temps  de 
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finir  mon  sermon  pour  revenir  au  sien.  Le  sien, 

comme  nous  l'avons  dit ,  est  en  trois  volumes. 

Dans  le  premier  r  il  expose  les  objections 
qu'on  a  faites  dans  tous  les  temps  contre  la  Pro- 
vidence, et  pour  y  répondre,  il  cherche  à  éta- 
blir Quelques  opinions  que  nous  abandonnerons 
à  la  dispute  des  physiciens.  Il  démontre  un  peu 
plus  clairement  que  la  plupart  des  maux  de  l'hu- 
manité naissent  du  vice  de  nos  institutions  poli* 
tiques  et  non  pas  de  la  nature ,  etc. 

Dans  son  second  volume  il  attaque  le  prin- 
cipe de  nos  sciences;  il  veut  faire  voir  qu'elles 
nous  égarent ,  ou  par  la  hardiesse  de  leurs  re- 
cherches ,  ou  par  la  faiblesse  de  leurs  métho- 
des; que,  s'étant  séparées  les  unes  des  autres, 
chacune  d'elles  a  fait  pour  ainsi  dire  un  cul- 
de-sac  du  chemin  par  où  elle  est  entrée,  etc. 
L'attraction  de  Newton  n'est  pas  mieux  traitée 
quje  les  tourbillons  de  Descartes.  Il  cherche  une 
faculté  plus  propre  à  découvrir  la  vérité  que 
notre  raison  ;  il  croit  l'avoir  trouvée  dans  cet 
instinct  sublime  appelé  le  sentiment,  et  sur  ce 
point  l'on  né  saurait  guère  le  blâmer  ;  car  il  est 
très-évident  que  notre  philosophe  a  bien  les 
meilleures  raisons  du  monde  pour  faire  beau- 
coup plus  de  cas  de  la  sensibilité  que  de  la 
raison. 

Son  troisième  volume  'présente  l'applica- 
tion de  ses  principes  à  la  nature  même  de 
l'homme.  Il  fait  voir  qu'il  est  formé  de  deux 
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puissances  ,  lune  physique ,  l'autre  intellec- 
tuelle ,  qui  l'affectent  perpétuellement  de  deux 
sentimens  contraires,  dont  l'un  est  celui  de  sa 
misère,  et  l'autre  celui  de  son  excellence.  Il 
prétend  que  tout  ce  qui  nous  paraît  délicieux 
et  ravissant  dans  nos  plaisirs  naît  du  sentiment 
de  l'infini ,  ou  de  quelque  autre  attribut  de  la 
Divinité ,  qui  se  montre  à  nous  à  l'extrémité  de 
nos  perspectives  ;  que  nos  maux  et  nos  erreurs 
ne  viennent  que  de  ce  que  nous  portons  trop 
souvent  le  sentiment  de  l'infini  sur  les  objets 
passagers  de  ce  monde ,  et  celui  de  notre  misère 
et  de  notre  faiblesse  sur  les  plans  immortels  de 
la  nature.  Cela  peut  être  fort  sublime ,  mais  cela 
n'est  pas  fort  intelligible.  Ce  qui  l'est  beaucoup 
plus ,  ce  sont  ses  vues  sur  l'intérêt  général  des 
sociétés,  sur  le  moyen  de  réformer  nos  insti- 
tutions politiques ,  de  fournir  au  peuple  plus 
de  ressources  de  subsistances  et  de  bonheur, 
enfin  de  ranimer  chez  lui  l'esprit  de  religion  et 
de  patriotisme,  sans  lequel ,  dit-il,  le  bonheur 
d'une  Nation  est  bientôt  épuisé ,  quand  on  le 
composerait  d'ailleurs  des  plans  les  plus  avan- 
tageux de  finances,  de  commerce  et  d'agricul- 
ture. Ces  différens  projets  sont  terminés  par 
l'esquisse  d'une  éducation  nationale;  quelque 
chimérique  que  soit  encore  une  grande  partie 
de  ces  dernières  vues^  l'objet  en  est  si  impor- 
tant, Fâme  honnête  et  sensible  de  Fauteur  s'y 
peint  d'une  manière  si  vraie  et  si  touchante , 
qu'on  ne  saurait  les  lire  sans  intérêt 
3.  ï3 
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Nous  venons  d'indiquer  la  marche  générale 
du  Livre,  mais  ce  n'est  presque  en  donner  au- 
cune idée;  Fauteur  s'en  écarte  à  chaque  instant, 
et  ne  saurait  mieux  faire  ;  car  le  fonds  de  l'ouvrage 
ne  porte,  comme  l'on  voit,  que  sur  des  obser- 
vations fausses,  des  principes  de  physique  tout- 
à-fait  erronés;  il  n'offre  que  des  idées  communes 
ou  la  métaphysique  du  monde  la  plus  obscure; 
mais  tout  cela  est  mêlé  de  tant  de  peintures 
riche^et  variées ,  de  tant  de  digressions  inté- 
ïessantes,  que  le  talent  de  l'écrivain  fait  oublier 
à  tout  moment  ce  qu'il  a  dit  ou%ce  qu'il  va  dire 
d'absurde  et  de  ridicule; l'ensemble  de  l'ouvrage 
respire  d'ailleurs  une  mélancolie  si  douce,  une 
sensibilité  si  aimable,  un  amour  si  vrai  pour 
tout  ce  qui  est  honnête  et  vertueux,  que,  si  la 
critique  n'en  est  pas  entièrement  désarmée,  il. 
ne  peut  manquer  au  moins  de  laisser  une  im- 
pression très-favorable  à  l'auteur. 


Un  Défenseur  du  Peuple  à  Y  Empereur  Joseph  H, 
sur  son  Règlement  contre  F  Émigration.  C'est  une 
déclamation  aussi  respectueuse  qu'elle  est  fran- 
che et  hardie ,  et  l'on  ne  peut  en  blâmer  l'in- 
tention, puisqu'il  s'agit  delà  défense  des  droits 
de  l'homme  et  de  sa  liberté  ;  mais  elle  n'apprend 
rien  de  neuf.  On  sait  fort  bien  qu'en  général  ce 
n'est  guère  par  les  lois  ou  par  la  force  qu'on 
doit  se  flatter  de  prévenir  ni  les  émigrations, 
ni  les  suicides;  cependant  est-il  bien  certain  que 
'  l'homme  né  et  élevé  dans  une  société  quel- 


FEVRIER  i785.  i95 

conque  ait  le  droit  de  se  dispenser  des  charges 
que  lui  imposent  les  lois  de  cette  société ,  aussi- 
tôt qu'il  lui  plaira  de  se  persuader  qu'il  est  de 
son  intérêt  particulier  de  renoncer  aux  avan- 
tages dont  elle  l'a  fait  jouir  jusqu'alors?  S'il  est 
permis  d'en  douter,  nous  osons  croire  encore 
que,  en  supposant  même  cette  vérité  bien  dé- 
montrée en  morale  ou  en  métaphysique ,  ce 
serait  trop  exiger  sans  doute  des  Gouvernemens 
que  de  les  inviter  .à  la  mettre  en  maxime  ou  à 
en  faire  un  principe  d'administration.  Notre 
défenseur  du  peuple  va  bien  plus  loin;  il  ne  se 
borne  pas  à  soutenir  que  les  émigrations  sont 
légitimes  ,  il  semble  même  vouloir  prouver 
qu'elles  sont  utiles  et  commodes. 

«  Les  émigrans  n'enlèvent  pas  le  sol  d'un 
pays ,  et  c'est  dans  le  sol  seul  que  sont  les  vraies 
richesses  des  nations  (  comme  s'il  pouvait  exis- 
ter un  sol  riche  sans  culture  et  sans  population). 
L'appauvrissent-ils  en  emportant  des  meubles, 
leur  argent?  Emporter  des  meubles  d'un  pays, 
c'est  lui  rendre  un  double  service ,  c'est  intro- 
duire un  vide  dans  la  consommation,  un  vide 
à  remplir,  de  nouveaux  besoins  à  satisfaire. 
L'émigrant  porte  ces  meubles  dans  d'autres  pays , 
il  en  fait  naître  le  goût;  avant  qu'on  y  en  fa- 
brique de  semblables ,  il  s'écoulera  un  certain 
temps;  on  en  fera  venir  de  son  ancienne  patrie: 
nouvelle  consommation,  débouché  nouveau- 
Qui  a  répandu  les  n&odes,  les  livres,  les  mar- 
chandises de  la  France  dans  toute  l'Europe? 

i3. 
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L'émigration  perpétuelle  de  ses  légers  habitans* 
l'émigration  forcée  des  protestans.   » 

Ceci  n'aurait-il  pas  l'air  d'une  mauvaise  plài-» 
v  santerie,  si  le  ton  dominant  de  ce  petit  ouvrage 
pouvait  en  laisser  le  soupçon  ?  Une  si  sublime 
politique  nous  rappelle  la  réponse  du  Roi  de 
Prusse  à  un  ministre  de  France  (i),  qui,  en  pre- 
nant congé  de  lui,  s'avisa  de  lui  demander  très- 
officieusément  ce  qu^ii  pourrait  obtenir  du  Roi 
son  maître  de  plus  agréable  à  Sa  Majesté.  Ahl 
si  vous  pouviez  ^\ui  dit  le 'Roi,  m9 obtenir  une 
seconde  révocation  de  TEditde  Nantes! 


Le  jugement  sur  r ouvrage  de  M.  Necker,  di- 
sait l'autre  jour  M.  Cérutti,  est  comme  le  juge- 
ment dernier  ;  il  sépare  les  bons  d'avec  les  mé- 
dians. 

* 

En  fait  de  fortune,  dit  M.  Franklin,  assez, 
c'est  justement  un  peu  plus  qu'on  n'a. 

* 
On  parlait  l'autre  jour  devant  mademoiselle 
Arnoud  de  la  triste  maladie  de  M.  de  La  Harpe1» 
maladie  fort  célèbre  dans  l'antiquité  :  Oui,  dit- 
elle,  c'est  la  lèpre,  et  c'est  tout  ce  qu'il  a  des 
anciens. 

* 

Feu  madame  la  duchesse  d'Orléans  avait  bien 
voulu  céder  enfin,  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie,  aux  instances  qu'on  lui  avait  faites  pour  re- 

(x)  M*  le  marquis  de  Valoiy. 
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cef  oir  le  curé  de  Saint-Eustache.  Ce  bon  curé  lui 
dit  beaucoup  de  choses  qu'il  croyait  fort  édi- 
fiantes de  la  part  de  Dieu.  Elle  paraissait  l'écou- 
ter avec  une  grande  attention  :  Comment,  mon- 
sieur le  Curé  y  c'est  Dieu  qui  a  dit  tout  cela?  — 
Oui,  Madame.  —  En  êtes-vous  bien  sur  ? — Oui, 
sans  doute ,  Madame ,  c'est  Dieu  lui-même. 


On  adonné,  le  18  Avril,  sur  le  Théâtre  ita- 
lien, la  première  représensation  de  Théodore , 
comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes.  Lès  pa- 
roles sont  de  M,  Marsolier  de  Vivetières,  au- 
teur du  Vaporeux,  comédie,  qui  a  eu  une  sorte 
de  succès  ;  des  Deux  Aveugles  de  Bagdad  el  de 
quelques  autres  opéras  comiques,  tous  assez  mal 
reçus.  Là  musique  de  celui-ci  est  le  premier  es: 
sai  dans  ce  genre  de  M.  Davaux,  connu  très-avan- 
tageusement par  un  grand  nombre  de  sympho- 
nies charmantes  et  des  quatuors  pleins  de  grâce 
et  de  facilité. 

Le  sujet  de  Théodore  est  tiré  d'une  pièce  an- 
glaise ;  l'intérêt  en  est  faible ,  sa  marche  languit 
dès  la  fin  du  preiùier  acte.  L'amour  de  Théodore 
et  de  Belton  intéresse  peu ,  parce  qu'il  est  peu  dé- 
veloppé dans  les  premières  scènes;  le  danger 
qui  le  menace ,  éloigné  au  moins  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Colmann,  ne  paraît  point  assez  pres- 
sant pour  déterminer  si  promptement  cette  jeune 
personne  à  fuir  avec  Belton ,  un  é  j>oux  qu'elle  ne 
connaît  pas  encore.  Son  retour  à  ce  qu'elle  doit 
à  son  père  et  à  la  générosité  de  son  procédé  ne, 
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produit  pas  tout  l'effet  que  Ton  devait  attendre 
d'une  situation  aussi  intéressante,  parce  quelle 
n'est  point  préparée;  le  dénouement  au  con- 
traire, prévu  dès  la  première  scène  du  troisième 
acte,  n'en  pouvait  produire  et  n'en  a  produit  au- 
cun. Cette  nouvelle  pièce  de  M.  Marsolier  offre 
d'ailleurs  des  détails  agréables,  un  style  assez 
correct,  et  nous  croyons  que,  réduite  en  deux 
actes,  elle  eût  obtenu  un  succe6  plus  décidé (i). 

L'ouverture  de  cet  opéra  comique  et  les  sym- 
phonies jouées  dans  les  entractes  ont  fait  le 
plus  grand  plaisir;  plusieurs  morceaux  de  chant 
ont  été  applaudis ,  quelques-uns  même ,  princi- 
palement dans  le  rôle  de  la  soubrette,  ont  été 
redemandés  avec  empressement  ;  presque  tous, 
s'ils  n'ont  pas  le  mérite  d'être  neufs  et  piquans, 
ont  au  moins  celui  de  la  clarté  et  d'une  intention 
propre  au  sens  des  paroles,  au  caractère  des  in- 
terlocuteurs et  à  leur  situation. 


La  Poétique  de  la  Musique,  par  M.  le  comte 

de ,  des  Académies  et  Sociétés  royales  de 

Dijon,  Lyon,  Toulouse,  Home,  etc.  Deux  volu- 
mes in  8°.  Ces  deux  volumes  sont  employés  à 
nous  apprendre  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
peine,  quelquefois  avec  une  grande  profusion 
de  métaphores  et  d'images ,  plus  souvent  encore 
avec  trop  d'emphase,  que  les  principes  qui  di- 

(i)  Nous  Venons  d'apprendre  que  M.  Després,  jeune  homme  connu 
par  plusieurs  Pièces  fugitives ,  pleines  d'esprit  et  de  gaieté,  a  beaucoup 
de  part  au  dialogue  de  ce  petit  drame. 


FEVRIER  i785.  199 

rigent  le  génie  poétique  doivent  diriger  égale- 
ment le  génie  musical.  Cette  idée  est  plus  vraie 
sans  doute  qu'elle  n'est  neuve  et  utile;  l'au- 
teur en  a  suivi  tous  les  développemens,  en  l'ap- 
pliquant aux  trois  grandes  divisions  de  l'art ,  à 
la  musique  de  théâtre,  à  la  musique  d'église 
et  à  la  musique  de  concert  ;  mais  quant  aux  pro 
cédés  particuliers  à  la  musique  pour  produire 
les  différens  effets  que  le  poëte  doit  attendre 
du  compositeur,  il  les  a  traités  d'une  manière 
un  peu  trop  vague  et  trop  générale.  Concevoir 
l'ensemble  d'un  ouvrage  comme  M.  le  chevalier 
Gluck,  faire  l'ouverture  d'un  opéra,  en  com- 
poser le  récitatif ,,  les  airs,  les  scènes,  les  duo, 
les  trio,  et  le  chant  et  l'orchestre  toujours  comme 
M.  le  chevalier  Gluck,  c'est  de  toutes  les  leçons 
.  données  dans  ces  deux  volumes  à  nos  jeunes 
artistes  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  claire; 
peut-être  est-elle  aussi  la  plus  originale. 


MAI  1780. 


La  tragédie  S  Albert  et  Emilie  y  donnée  au  Théâ- 
tre français,  pour  la  première  et  la  dernière  fois, 
le  samedi  3o  Avril,  est  de  M.  Dubuisson ,  auteur 
de  Thomas  Kouli-Kan ,  du  Vieux  Garçon  et  de 
plusieurs  autres  pièces  reçues,  mais  non  encore 
jouées,  telles  que  Constantin  d'Ecosse,  dont  M.  le 
Garde  des  Sceaux  n'a  pas  voulu  permettre  la 
représentation ,  parce  que  c'est  un  amour  inces- 
tueux qui  en  fait  tout  l'intérêt.  Le  fonds  de  celle 
qui  vient  d'éprouver  une  censure  beaucoup 
plus  fâcheuse  encore  est  tiré  d'une  tragédie  al- 
lemande, Agnès  Bernau  (1);  M.  Friedél  nous 
apprend  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un  comte  de  l'Em- 
pire, Bavarois  de  nation,  qui,  voué  au  service 
de  l'Etat,  n'a  écrit  cette  pièce  que  pour  se  dé- 
lasser d'affaires  plus  importantes;  c'est  un  sujet 
historique,  l'événement  est  de  l'année  i435: 

Dans  la  pièce  originale,  la  scène  est  tantôt  dans 
le  château  de  Vohbourg,  tantôt  sur  les  bords 
du  Danube,  tantôt  dans  une  place  de  Ratis- 
bonnè,  tantôt  aux  environs  de  Straubing,  etc.  ; 
dans  la  pièce  française,  nous  ne  sortons  point 
de  la  résidence  du  duc  ;  mais ,  pour  conserver 
cette  régularité ,  il  nous  en  a  coûté  sans  doute 
plus  d'une  invraisemblance  d'un  autre  genre. 

(1)  On  la  trouve  dans  le  quatrième  volume  du  nouveau   Théâtte 
allemand* 


MAI  i785.  aoi 

Si  cette  pièce  offre  quelques  situations  inté- 
ressantes, ne  sont-elles  pas  consacrées  depuis 
long-temps  au  Théâtre  dans  des  ouvrages  du 
plus  grand  effet  ?  Comment  se  flatter  de  réussir 
en  se  bornant  à  des  ressources  si  connues,  et 
dont  on  ne  fait  pas  un  emploi  plus  sage  et  plus 
heureux  ?  C'est  avec  le  fonds  d'Inès  de  Castro, 
c'est  avec  ce  que  le  spectacle  de  Tancrède  a  de 
plus  pathétique  et  de  plus  imposant  que  M.  Du- 
buisson  est  parvenu  à  faire  une  des  plus  mau- 
vaises farces  tragiques  que  nous  ayons  vues  de- 
puis long-temps.  Si  le  plan  de  l'ouvrage  est  mal 
conçu,  l'exécution  a  paru  plus  négligée  encore; 
c'est  du  bruit  sans  mouvement  et  sans  intérêt; 
ce  sont  des  personnages  et  des  caractères  tour  - 
mentes,  sans  énergie  et  sans  passion;  aucun  dé- 
veloppement de  sensibilité  naturel  et  vrai ,  au- 
cun morceau  d'éloquence  digne  d'être  remar- 
qué, pas  même  cette  chaleur,  cette  fièvre  de 
style  qui  dans  Thamas  Kouti-Kan  avait  laissé 
concevoir  quelque  espérance  des  talens  de  l'au- 
teur pour  la  scène  tragique. 


Sur   Ventrée   de  l'abbé  à  t Académie 

française. 

Ce  Timbalier  philosophique, 
Admis ,  parmi  les  vétérans , 
Dans  le  fauteuil  académique , 
Prend  la  palme  des  mécréans. 
Mais  qu'on  plaisante  ou  qu'on  raisonne 


202      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

Sur  ce  choix  tant  que  l'on  voudra, 
Il  est  certain  qu'il  est  mieux  là 
Qu'il  ne  fut  jamais  en  Sorbonne. 


On  a  donné ,  le  mardi  3 ,  sur  le  Théâtre  de 
l'Opéra,  la  première  représentation  de  Pizarre, 
ou  la  Conquête  du  Pérou ,  opéra  en  cinq  actes  ; 
les  paroles  sont  de  M.  le  chevalier  Duplessis , 
la  musique  de  M.  Candeille. 

la  manière  défavorable  dont  le  public  a  ac- 
cueilli cette  première  production  de  M,  le  cher 
valier  Duplessis  a  dû  ne  lui  laisser  aucune  in- 
certitude à  cet  égard.  Ce  n'est  pas  qu'on  lui  ait 
su  mauvais  gré  d'avoir  essayé  de  traiter,  comme 
tant  d'autres  l'ont  fait  avant  lui ,  un  événement 
pris  ailleurs  que  dans  les  siècles  héroïques  de  la 
Grèce,  et  d'avoir  espéré  qu'un  fait  historique 
pourrait  réussir  sur  le  même  Théâtre  où  les  in- 
vraisemblables aventures  de  V étrange  famille 
d'Agamemnon  ont  fait  répandre  tant  de  larmes  ; 
on  aurait  seulement  désiré  qu'il  eût  senti  que 
le  costume  original  du  peuple  péruvien,  l'ap- 
pareil imposant  de  ses  cérémonies  religieuses, 
le  tableau  de  l'invasion  de  ses  conquérans  avi- 
des ,  et  la  destruction  même  du  temple  du  So- 
leil à  grands  coups  de  fusées ,  ne  suffisaient  pas 
pour  faire  un  bon  opéra;  on  eût  désiré  que ,  en 
dédaignant  cette  mythologie  à  qui  l'antiquité 
doit  tant  de  chefs-d'œuvre  si  heureusement  imi- 
tés par  nos  modernes,  M,  Duplessis  n'eût  pas 
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présenté  dans  son  opéra  une  intrigue  purement 
romanesque ,  qui  n'a  de  vrai  que  les  noms  de 
Pizarre  et  d'Atabalipa;  on  eût  désiré  qu'il  eût 
conservé  à  ses  Américains  cette  énergie1  et  ces 
mœurs  presque  sauvages  dont  M.  de  Voltaire 
nous  a  laissé  un  si  beau  modèle  dans  sa  tragédie 
SAlzire.  M.  Duplessis  a  cru  qu'il  lui  suffisait 
d'attacher  l'intrigue  la  plus  usée  et  la  plus  mal 
conduite  au  grand  événement  de  la  conquête 
du  Pérou,  pour  intéresser  ses  spectateurs;  mais 
on  a  trouvé  avec  raison  que  l'amour  de  Pizarre 
était  sans  vraisemblance,  et  celui  de  Zaraore  et 
cTAlzire  sans  caractère  et  sans  mouvement.  Le 
rôle  d'Atabalipa  a  paru  dégradé  gratuitement  et  s 
presque  inutile  à  Faction:  Tous  les  événemens 
se  succèdent  avec  une  rapidité  si  précipitée 
qu'il  n'en  est  aucun  qui  produise  l'effet  qu'on 
en  devrait  naturellement  attendre.  Quant  au 
style,  il  est  presque  toujours  d'inné  négligence 
et  d'une  faiblesse  que  la  musique  même  qui  a 
fait  réussir  Panurge  n'aurait  pu  dissimuler 

Celle  de  cet  opéra  est  de  M.  Candeille,  ancien 
chanteur  des  chœurs  de  l'Opéra.  Le  compositeur 
a  prouvé  dans  cet  ouvrage  combien  les  compo- 
sitions des  Gluck,  des  Piccini,  des  Sacchini,  des 
Grétry  et  des  Philidor  étaient  présentes  à  sa  mé- 
moire; son  opéra  les  rappelle  continuellement, 
et  souvent  il  n'a  pas  même  l'art  si  facile  de  placer 
à  propos  les  motifs  de  ces  grands  maîtres;  U 
semble  quelquefois  ne  les  employer  que*  pour 
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contrarier  et  le  sens  des  paroles  et  le  sentiment 
de  la  situation  qu'il  avait  à  exprimer.  Mais  c'est 
trop  s'arrêter  à  l'une  des  plus  faibles  composi- 
tions qui  aient  encore  paru  sur  notre  scène  ly- 
rique. 

On  parle  beaucoup  dans  ce  moment  de  deux 
jeunes  personnes,  nommées  l'une  Paméla  et 
l'autre  Ermine ,  qui ,  après  avoir  été  élevées  par 

madame   la  comtesse   de  comme   deux 

orphelines  anglaises,  se  trouvent  être  aujour- 
d'hui les  filles  de  cette  Dame  j  son  mari  vient  de 
les  reconnaître ,  et  madame  de  Montesson  se 
charge  de  les  doter  comme  elle  a  doté  leurs 
sœurs  aînées.  C'est  un  essai ,  dit-on ,  que  madame 

de    a  voulu  faire  sur  la  différence  que 

pourrait  laisser  l'éducation  entre  un  enfant  qui 
aurait  toujours  connu  son  origine  et  celui  qui 
l'aurait  ignorée  jusqu'au  moment  où  sa  sensi- 
bilité se  trouverait  entièrement  développée  ; 
elle  a  voulu  éprouver  aussi  ce  que  pourrait  pro- 
duire sur  une  âme  bien  née  le  sentiment  du 
plus  grand  des  bienfaits;  on  assure  que  l'expé- 
rience a  réussi  au-delà  de  toute  espérance ,  ces 
deux  enfans  s'annonçant  par  les  dispositions  les 
plus  heureuses  et  un  caractère  vraiment  céleste. 
La  malignité ,  qui  fait  beaucoup  de  commentaires 
sur  ce  Roman  d'un  genre  assez  nouveau,  ajoute 
que  M.  le  duc  de  Chartres  donne  cent  mille  écus 
a  M.   de   ,  pour  avoir  si  bien  gardé  le 
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secret  qu'on  avait  exigé  de  sa  tendresse  pater- 
nelle...... 

Considérations  sur  V Ordre  de  Cincinnatus,  ou 
Imitation  d'un  Pamphlet  anglo-américain,  par 
M.  le  Comte  de  Mirabeau;  suivies  de  plusieurs 
Pièces  relatives  à  cette  institution,  avec  cette 
épigraphe,  tirée  d'une  lettre  du  général  Was- 
hington» 

The  glorjr  ofsoldiers  cannùt  be  completed  without 
acting  well  thepart  ofcitizens. 

Si  cette  diatribe  n'est  quant  au  fond  qu'une 
imitation  d'un  Pamphlet  imprimé  Tannée  der- 
nière à  Philadelphie,  elle  appartient  au  moins 
toute  entière  à  M.  de  Mirabeau,  par  un  style  qui 
a  un  caractère  de  chaleur,  de  véhémence  et  de 
liberté ,  auquel  on  ne  saurait  se  méprendre.  On 
y  attaque  l'institution  de  l'ordre  des  Cincinnati  y 
comme  la  création  d'un  véritable  patriciat,  d'une 
noblesse  militaire  qui  ne  tardera  pas  à  devenir 
une  noblesse  civile,  comme  une  aristocratie 
d'autant  plus  dangereuse ,  que*  étant  née  hors  de 
la  constitution  et  des  lois,  les  lois  n'ont  pas 
pourvu  aux  moyens  de  la  réprimer,  et  qu'elle 
pèsera  sans  cesse  sur  la  constitution  dont  elle 
ne  fait  point  partie,  jusqu'à  ce  que,  par  des  at- 
taques, tantôt  sourdes  et  tantôt  ouvertes,  elle  s'y 
soit  mêlée,  ou  que,  après  l'avoir  long-temps  mi- 
née, elle  l'ébranlé  à  la  fin  et  la  détruise,  etc. 

Tout  ce  qu'un  homme  d'autant  plus  passionné 
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pour  la  liberté  qu'il  a  passé  la  moitié  de  sa  vie 
en  prison ,  tout  ce  qu'un  écrivain  plein  de  Jean- 
Jacques  et  de  sa  philosophie  peut  dire  sur  un 
pareil  sujet ,  n'est  pas  difficile  à  imaginer  ;  des 
discussions  de  ce  genre  ne  sont  guère  suscep- 
tibles d'une  analyse  suivie.  Si  la  plus  grande 
partie  des  reproches  qu'on  fait  à  l'institution 
tombe  d'elle-même  depuis  que  la  société  a  re- 
noncé au  statut  qui  rendait  la  dignité  des  Cin- 
cinnati héréditaire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  tout  signe  extérieur  de  distinction,  quel- 
que patriotique  qu'en  soit  l'origine,  se  conci- 
liera toujours  difficilement  avec  l'égalité  républi- 
caine ,  et  paraît  surtout  diamétralement  opposé 
à  cette  loi  de  la  confédération  générale  des  Etats 
américains,  qui  porte  en  termes  exprès  que  les 
États-Unis  assemblés  en  congrès ,  ni  aucun  d'eux 
en  particulier,  n'accorderont  aucun  titne  de  no- 
blesse. «  L'ordre  des  Cincinnati  usurpe  donc, 
»  dit  notre  auteur,  une  noblesse  qui  n'est  ni 
»  donnée ,  ni  accordée  par  la  législation  ;  il  la 
»  confère  en  violant  et  pour  ainsi  dire  en  dé- 
»  fiant  les  lois  du  Congrès  et  des  États ,  qui  se 
*  sont  interdit  cette  liberté  ;  il  commence  la 
»  guerre  à  son  pays....  » 

On  aurait  pensé  tout  ce  qu'ose  dire  M.  de  Mi- 
rabeau, qu'on  aurait  dû  s  arrêter,  ce  semble, 
à  la  seule  idée  que  le  général  Washington  n'a 
pas  dédaigné  d'être  à  la  tête  de  l'institution.  Un 
héros  citoyen  tel  que  lui  n'aime  sûrement  pas 
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moins  que  M.^de  Mirabeau  la  gloire  et  la  liberté 
de  son  pays;  il  n'en  respecte  pas  moins  les  lois 
et  le  bonheur;  les  dangers  attachés  à  une  société 
de  ce  genre  n'ont  pu  échapper  à  la  pénétration 
de  ses  vues;  mais  il  a  jugé  sans  doute  que  Futi- 
lité en  était  assez  importante  pour  balancer 
ces  risques.  Peut-être  n'existait-il  à  ses  yeux 
point  de  moyen  plus  propre  à  entretenir  l'es- 
prit militaire  qui  fonda  la  nouvelle  république, 
et  qui  peut  seul  encore  en  assurer  la  conser- 
vation ;  point  de  lien  plus  propre  à  réunir  au 
besoin  les  défenseurs  de  la  patrie  que  la  paix 
venait  de  séparer,  à  rapprocher  plus  facilement 
les  intérêts  divers  de  toutes  les  provinces  de  la 
confédération ,  à  former  une  sorte  d'influence 
secrète  capable  de.  maintenir  sans  effort  l'auto- 
rité du  Gouvernement  dans  des  temps  de  trouble 
et  de  division;  enfin,  point  de  gage  et  plus 
simple  et  plus  honorable  de  la  reconnaissance 
des  Américains  pour  la  Nation  qui  fit  de  si  gé- 
néreux sacrifices  à  l'établissement  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  liberté.... 

Une  des  idées  les  plus  originales  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Mirabeau  9  c'est  sans  doute  son  calcul 
sur  Fhonneur  de  succession ,  qui  lui  paraît  d'au- 
tant plus  ridicule  qu'il  s'accroît  dans  l'opinion 
k  mesure  qu'il  s'affaiblit  réellement  en  s'éloi-, 
gnant  de  plus  en  plus  de  sa  source. 

«  En  effet,  dit-il,  on  conviendra  que  le  fils 
d  un  homme  n'appartient  que  pour  moitié  à  la 
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famille  de  son  père,  l'autre  moitié  appartient  à 
la  famille  de  sa  mère  ;  ainsi ,  quand  le  fils  entre 
dans  une  autre  famille,  la  part  du  père  de  celui-* 
ci  sur  son  petit-fils  n'est  que  de  £ ,  sur  l'arrière 
petit-fils  de  £,  à  la  génération  suivante  de  ~, 
ensuite  de  £,  et  progressivement'ainsi;  de  sorte 
qu'en  neuf  générations  qui  embrasseront  envi- 
ron trois  cents  ans,  tel  qui  est  aujourd'hui  che- 
valier de  l'ordre  de  Cincinnatus  ne  participera 
que  pour  -[-  dans  le  chevalier  existant  alors; 
ce  qui ,  en  admettant  comme  indubitable  la  fi- 
délité des  femmes  américaines  pendant  neuf 
générations,  mérite  si  peu  de  considération, 
qu'il  n'est  pas  un  homme  raisonnable  qui ,  pour 
aspirer  à  un  si  mince  avantage,  voulût  courir 
les  dangers  de  la  jalousie,  de  l'envie,  de  la  mal- 
veillance de  ses  compatriotes....  » 

L'honneur  rétroactif  chez  les  Chinois  lui  pa- 
raît bien  plus,  raisonnable  ;  il  encourage,  dit-il, 
les  parens  à  donner  à  leurs  familles  une  édu- 
cation vertueuse  $  et  c'est  ainsi  qu'il  rend  héré- 
ditaire la  vraie  noblesse,  celle  de  l'âme.  L'hon- 
neur de  succession,  tombant  sur  une  postérité 
qui  ne  peut  prendre  aucune  part  à  ces  vertus 
passées  dont  il  est  pourtant  la  récompense ,  nuit 
à  cette  postérité  même,  parce  qu'il  lui  est  plus 
commode  de  jouir  d'une  dignité  de  convention 
que  de  se  faire  une  dignité  personnelle ,  parce 
qu'il  la  rend  fière  et  paresseuse ,  etc. 
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î)e  V  Amour  de  Henri  IF  pour  les,  Lettres  ; 
un  volume  in-16,  avec  cette  épigraphe  : 

Il  n'est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  sa  tête* 

Ce  petit  ouvrage  est  de  l'abbé  Brizard ,  qu'on 
av  it  désigné  pour  successeur  à  M.  Chérin,  gé- 
néalogiste du  Roi ,  qui  vient  de  mourir  ces  jours 
passés.  Nous  attendons  du  même  auteur  de  nou- . 
veaux  Mémoires  sur  la  vie  privée  de  Henri  IV, 
ou  l'on  a  rassemblé  tout  ce  qui  concerne  sa  jeu- 
nesse et  son  éducation;  ces  Mémoires  seront 
suivis  d'un  Recueil  des  lettres  les  plus  intéres- 
santes de  ce  Prince.  Il  en  existe  un  très-grand 
nombre ,  près  de  trois  mille  dans  les  seuls  Mé- 
moires de  Sully,  beaucoup  davantage  à  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  à  celle  de  l'Hôtel-de-Ville ,  dans 
les  différens  cabinets  de  l'Europe ,  et  plus  en- 
core peut-être  entre  les  mains  des  descendans 
ou  des  héritiers  de  ceux  qui  furent  les  compa- 
gnons de  sa  gloire  et  de  ses  travaux. 

Quoique  toutes  les  anecdotes  contenues  dans 
cette  petite  brochure  ne  soient  pas  nouvelles , 
on  les  relit  avec  intérêt;  plusieurs  du  moins 
étaient  peu  connues.  En  voici  uhe  qui  nous  a 
paru  trop  digne  d'être  remarquée  pour  nous 
refuser  au  plaisir  de  la  transcrire  ici. 

«  Henri  avait  onze  ans,  on  venait  de  lui  lire 
la  Vie  de  Camille  et  celle  de  Coriolan.  La  Gau- 
cherie, son  précepteur,  lui  demanda  auquel  des 
deux  héros   il  aimerait  mieux  ressembler;  le 
3.  14 
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jeune  homme,  charmé  de  la  vertu  de  Camille, 
lui  donna  la  préférence  sans  balancer....  ;  et  rap- 
pelant lui-même  les  exploits  des  deux  Romains, 
il  se  passionnait  autant  pour  la  générosité  du 
premier  qu'il  s'indignait  contre  le  crime  du  se- 
cond. La  Gaucherie  le  voyant  ainsi  échauffé  :  Eh 
bien,  lui  dit-il,  vous  avez  un  Coriolan  dans  votre 
^famille;  alors  le  sage  instituteur  lui  raconta  l'his- 
toire du  Connétable  de  Bourbon....  Pendant  ce 
récit,  le  jeune  homme  s'agitait,  allait  et  venait 
par  la  chambre,  s'asseyait,  se  levait,  frappait 
des  pieds,  versait  des  larmes  de  dépit  qu'il  s'ef- 
forçait vainement  de  cacher;  enfin ,  n'y  pouvant 
plus  tenir,  il  prend  sa  plume,  court  à  une  carte 
généalogique  de  la  Maison  de  Bourbon  qui  était 
contre  la  muraille ,  en  efface  le  nom  du  Conné- 
table, et  écrit  à  sa  place  celui  du  chevalier 
Bayard.  » 

Comment  oublier  encore  ce  trait  non  moins 
précieux  de  la  lettre  que  ce  Prince  écrivit,  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  à  M.  de  Batz ,  qui  lui  avait 
offert  son  château  de  Suberbye  ?  «  Combyen 
»  que  soyés  de  ceus  là  du  pape,  je  ne  avès 
»  corne  le  cuydyés  mesfyance  de  vous  dessus  ces 
».  choses.  Ceus  quy  suyvent  tout  droyt  leur  con- 
»  syance  sont  de  ma  relygyon,  et  mdy  je  suys 
»  de  celé  de  tous  ceus  là  quy  sont  braves  et 
^>  bons.  » 
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Les  Deux  Mentors 9  traduction  libre  de  San- 
glais; par  M.  D.  L.  P. ,  c'est-à-dire  de  La  Place,  à 
qui  nous  devons  les  premières  traductions  du 
Théâtre  anglais  et  celle  de  Tom-Jones* 

Le  but.de  l'ouvrage  est  très-moral,  la  fin  n  est 
pas  même  entièrement  dépourVue  d'intérêt; 
mais  nous  osons  douter  qu  il  y  ait  beaucoup  de 
lecteurs  assez  intrépides  pour  arriver  jusque-là; 
car  il  faut  braver  au  moins  un  volume  et  demi 
de  la  narration  la  plus  traînante  et  la  plus  fas- 
tidieuse, du  style  tout  à-la-fois  le  plus  difficile 
et  le  plus  négligé.  Il  s'agit  de  prouver  que 

-     Bèt-il  à  la  fortune  allier  la  grandeur, 

Tout  mortel  sans  vertu  cherche  eu  vain  le  bonheur. 

C'est  une  vérité  dont  assurément  l'on  peut  se 
convaincre  sans  faire  de  pénibles  efforts. 


Epigramme,  par  M.  Dupujr-des-Islets. 

D'un  air  contrit  certain  folliculaire 
Se  confessait  au  bon  père  Pascal  : 
J'ai ,  disait-il ,  délateur  et  faussaire , 
Vendu  l'honneur  au  poids  d'un  vil  métal* 
Dans  le  mépris  je  consume  ma  vie  $ 
Ennemi  né  du  goût  et  du  génie  , 
J'arme  contre  eux  la  sottise  et  l'envie  ; 
Ce  qui  fut  bien  me  parut  toujours  mal. . . . 
Ah.  !  laisse  là  ce  détail  qui  m'attriste  ; 
Que  ne  dis-tu  tout  d'un  coup ,  animal , 
Que  ton  métier  est  d  être  journaliste  ! 


a- 
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Le  bon  Siècle, par  le  même. 

O  le  bon  siècle  !  on  sait  apprécier 
*    Tous  les  talens;  le  sexe  aime  le  sexe; 
Nul  Prince  n'a  cet  orgueil  qui  nous  vexe  ; 
L'un  est  marchand ,  l'autre  banqueroutier.  ' 
À  la  vertu  s'immolant  tout  entier , 
.  *    Monsieur  Caron  prêche  la  bienfaisance  ; 
Sans  y  penser  notre  Archevêque  pense  j 
Et  malgré  lui  de  Grasse  est  un  guerrier. 


On  a  donné,  le  jeudi  5,  sur  le  Théâtre  fran- 
çais, la  première  représentation  de  la  Comtesse 
de  Chazellesy  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 
Le  nom  de  Fauteur  a  été  long-temps  un  secret 
gardé  avec  le  plus  grand  soin  par  Fauteur  qui 
avait  été  chargé  de  la  présenter  à  la  Comédie , 
le  sieur  Mole  ;  et  ce  secret  était  d'autant  plus 
propre  à  piquer  la  curiosité,  qu'on  se  permet- 
tait d'avouer  que  l'ouvrage  était  d'une  personne 
aussi  .distinguée  par  son  esprit  que  par  son 
rang.  Le  public  lavait  donné  tour-à-tour  au 
marquis  de  Montesquiôu ,  à  M.  de  Ségur,  à  ma- 
dame la  marquise  de  Montesson,  à  madame  la 
comtesse  de  Balby ,  et  même  à  Monsieur,  frère 
du  Roi.  Ce  n'est  que  la  veille  de  la  représenta- 
tion qu'on  en  a  soupçonné  le  véritable  auteur; 
et  ce  n'est  qu'après  la  chute  de  cette  comédie 
que  madame  de  Montesson  a  eu  le  courage-de 
l'avouer.  Son  sexe ,  une .  sorte  de  respect  que 
élevaient  naturellement  inspirer  les  liens  se- 


MAI  1785.  ai  3 

crets  qui  l'unissent  à  M.  le  duc  d'Orléans-,  lés 
succès  qu'elle  a  obtenus  sur  son  théâtre  et  comme 
actrice  et  comme  auteur ,  rien  n'a  pu  gagner  eu 
sa  faveur  l'indulgence  du  public  que  cette  nou- 
veauté avait  attiré  en  foule.  Les  gens  de  la  Cour, 
qui  ce  jour-là  ne  formaient  pas  la  classe  des 
spectateurs  la  moins  nombreuse ,  ont  prouvé , 
par  l'accueil  sévère  avec  lequel  ils  ont  reçu  l'ou- 
vrage dès  la  première  scène  (1),  qu'ils  pardon- 
naient encore  moins  à  madame  de  Mon  tesson 
ses  prétentions  à  l'esprit  que  le  rang  secret  où: 
la  fortune  et  le  goût  du  premier  Prince  du  sang 
l'ont  fait  monter.  Ce  sont  les  gens  de  lettres-, 
qui  d'ordinaire  supportent  si  difficilement  toute' 
incursion  faite  sur  leur  domaine  par  les  femmes! 
ou  par  les  gens  du  monde,  qui  l'ont  traitée  avec 
le  plus  d'indulgence  ;  peut-être  qu'un  succès  nié- 
rite  les  eût  ramenés  à  leurs  principes  d'usage* 
Au  reste ,  leur  sévérité  a  été  suppléée  au-delà 
même  de  toute  mesure  par  celle  des  spectateurs, 
qpe  nous  venons  de  désigner;  il  semblait  qu'ils, 
eussent  à  se  dédommager  des  applaudissemens 
que  la  politesse  leur  avait  souvent  fait  prodi- 
guer à  l'auteur  sur  son  théâtre  particulier f  et 

(1)  Il  suffira  de  citer  une  seule  preuve  de  cette  mauvaise  disposition. 
La  comtesse  de  Chazelles  ■  dit  a  sou  amant  :  Pouvez-vous  me  cacher 
votre  cœur  • . .  quand  fui  tant  de  plaisir  à  vous  ouvrir  h  mien?  Quelque 
mauvais  plaisant  s'est  rappelé  malheureusement  les  Cœurs  du  chevalier 
de  Boufflers ,  et  l'expression  la  plus  indifférente  en  elle-même  est  de  ! 
venue  aux.  yeux  du  public  une  équivoque  grossière  dont  on  a  ri  aux 
éclats. 
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Ton  ne  peut  dissimuler  qu'ils  lui  ont  fait  payeir> 
assez  cher,  dans  cette  occasion,  la  gloire  de  ses 
succès  domestiques. 

Le  fonds  de  la  pièce  eit  tiré  en  grande  par- 
tie du  Roman  des  Liaisons  dangereuses ,  de  M.  de 
La  Clos,  et  de  celui  de  Clarisse,  de  Richardson  j 
Fauteur  a  emprunté  de  ce  dernier  et  le  caractère 
de  la  jeune  fille  que  Lovelace  appelle  son  Bouton 
de  rose,  et  la  catastrophe  du  dénouement. 

Là  comtesse  de  Chazelles ,  conçue  d'après  là 
présidente  de  Tourvel  des  Liaisons  dangereuses , 
est  une  jeune  veuve  retirée,  depyis  six  mois  à 
la  campagne ,  chez  une  tante  du  comte  de  Sur- 
ville ;  c'est  le  héros  de  la  pièce  ;  il  participe  éga- 
lemeht  du  caractère  de  Valmont  et  de  celui  de 
Lovelacé,  bien  supérieur  au  premier. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  convenir  que 
Tintérêt  de  cette  comédie-drame  est  très-faiblë 
pendant  les  quatre  premiers  actes,  et  qu'il  est 
souvent  suspendu  par  des  scènes  tout-à-fait  inu- 
tiles à  l'action.  Le  rôle  du  séducteur,  M.  de  Sur- 
ville ,  a  paru  mal  conçu;  le  récit  qu'il  fait  de  ses 
séductions  dans  le  premie Acte  annonce  bien 
son  caractère  ;  mais  son  inactiçn  prolongée  pour 
ainsi  dire  jusqu'à  la  fin  de  lav  pièce  ne  lç  déve- 
loppe point  assez,  ne  jette  pas  sur  l'intrigue  le 
mouvement,  l'intérêt  de  curiosité  que  promet- 
tait le  rôle  d'un  homme  aussi  dangereux  ;  tout 
ce  qu'il  avait  à  faire  pour  arriver  à  son  but  est 
consommé  avant  que  la  pièce  commence  ;  il  n'a 
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plus  personne  à  séduire;  il   ne  nous  montre 
ainsi  que  ce  que  son  caractère  a  de  plus  vil  et 
de  plus  odieux  :  on  ne  Jui  reconnaît  aucun  des 
charmes  qui  ont  pu  faire  illusion  en  sa  faveur;  on 
n'est  jamais  tenté  de  partager  celle  des  person- 
nages  qui   l'entourent;  il  ne   produit  jamais 
qu'une  impression  triste  et  pénible.  La  scène 
qui  se  passe,  au  second  acte,  entre  la  comtesse 
de  Chazelles  et  la  jeune  Nanine,  cette  situation 
si  heureuse  et  si  piquante ,  n'excite  que  l'inté- 
rêt du  moment;  l'auteur  n'a  pas  continué  de 
lier  à  la  marche  de  sa  pièce  ce  rôle  si  propre  à 
lui  donner  du  mouvement,  à  développer  l'in- 
trigue,  l'adresse  et  les  ressources  dont  le  carac- 
tère du  séducteur  semblait  "  naturellement  sus- 
ceptible. Le  rôle  de  madame  d'Auvray,  toujours 
annoncée  et  ne  paraissant  jamais,  a  été  trouvé 
insignifiant  et  froid  ;  presque  étranger  à  toute 
l'action,  il  ne  sert  qu'au  dénouement,  et  c'est 
un  ressort  pour  ainsi  dire  trop  loin  de  la  scène 
pour  y  pouvoir  être  d'un  grand  effet.  Enfin  on 
a  jugé  que  les  principaux  caractères  de  cette  co- 
médie étaient  fort  au-dessous  de  ceux  qui  leur 
avaient  servi  de  modèle  ;  mais  on  a  rendu  trop 
peu  de  justice  au  rôle  de  madame  de  Chazelles, 
continuellement  intéressant,  à  un  style  facile  et 
presque  toujours  correct,  à  un  dialogue  plein 
de  naturel  et  souvent  de  sensibilité ,  à  quelques 
critiques  de  nos  vices  et  de  nos  ridicules  bien 
saisis,  enfin  à  plusieurs  détails  agréables  qui 
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méritaient  sûrement  plus  d'indulgence  et  de  fa- 
veur que  la  pièce  n'en  a  obtenu. 

L'auteur  de  cette  comédie ,  dans  des  transes 
que  n'éprouva  jamais  un  jeune  poète  qui  atten- 
drait du  succès  de  sa  pièce  et  sa  fortune  et  sa 
réputation,  était  au  Raincy,  terre  appartenant 
à  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  Prince  n'avait  pu  tenir 
au  désir  de  venir  lui-même  à  Paris  pour  être  in- 
formé plus  tôt  du  sort  d'un  ouvrage  auquel  il 
prenait  un  intérêt  que  justifie  assez  son  attache- 
ment pour  l'auteur.  Sa  sensibilité  fut  mise  à  de 
rudes  épreuves  :  on  veiiait  l'instruire  à  chaque 
instant  de  ce  qui  se  passait  à  la  Comédie,  et 
d'acte  en  acte  les  mécontentemens  se  manifes- 
taient davantage.  On  rassembla  le  même  soir, 
chez  M  le  duc  d'Orléans,  le  peu  d'amis  qui 
avaient  été  dans  la  confidence;  tous  demeurè- 
rent convaincus  que  cette  chute  était  essentiel- 
lement l'effet  d'une  cabale  puissante,  dont  les 
intentions  malé voles ,  dès  les  premiers  vers  de 
la  pièce,  n'avaient  pu  paraître  douteuses  (r).  On 
arrêta  donc  d'en  essayer  une  seconde  représen- 
tation, avec  des  retranchemens  et  des  change- 
mens  que  l'on  crut  propres  à  en  rétablir  le  suc- 

(i)  M.  l'abbé  Aubert ,  auteur  des  Petites-Affiches ,  a-  montré  à  M.  te* 
duc  d'Orléans  un  billet  anonyme  qu'il  avait  reçu  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  de  la  Comtesse  de  Chazelles,  où- on  le  menaçait  de 
cent  coups  de  bâton  s'U  ne  disait  pas  de  l'ouvrage  tout  le  mal  qu'il  y 
aurait  à  en  dire.  Beaucoup  de  gens  ont  osé  soupçonner  la  probité  de* 
l'abbé  Aubert  et  l'accuser  d'être  lui-même  l'auteur  de  cette  proposition 
incivile. 
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ces.    Madame   de  Montesson ,   arrivée  le  len- 
demain à  Paris,  s'empressa  de   s'en  déclarer 
l'auteur,  en  annonçant  qu'elle  se  serait  interdit 
cet  aveu  si  la  pièce  eût  eu  du  succès  (abnégation 
d'amour -proprç  dont  une  grande  Souveraine 
seule  a,  dit-on,  donné  l'exemple)  (1);  mais  que 
la  pièce  étant  tombée,  elle  ne  voulait  pas  qu'on 
pût  en  accuser  un  autre.  Elle  s'occupa  sur-le- 
champ  à  faire  les  changemens  qui  lui  avaient 
été  indiqués;  la  seconde  représentation  fut  an- 
noncée sur  l'affiche  pendant  plusieurs  jours,  et 
l'on  dit  dans  le  monde  que  l'événement  de  la 
mort  de  M.  le  duc  de  Choiseul  9  à  qui  madame 
de  Montesson  avait  été  fort  attachée ,  était  l'uni- 
que cause  de  ce  retard.  Avant  d'en  appeler  ce- 
pendant à  un  second  jugement,  quelques  amis 
conseillèrent  à  l'auteur  de  faire  relire  son  ou- 
vrage devant  un  comité,  composé  du  marquis  de 
Montesquiou,  du  maréchal  de  Duras ,  du  comte 
de  Bissy,  de  quelques  autres  gens  de  la  Cour, 
et  de  M.  Suard,  homme  de  lettres,  qu'on  avait 
jugé  plus  propre  qu'un  autre  à  être  appelé  à  ce 
conseil  ;  il  fut  d'avis  d'en  hasarder  une  seconde 
représentation.  Tous  les  autres,  plus  éclairés  ou 
plus  adroits  (car  il  n'y  a  aucun  risque  à  conseil- 
ler de  ne  pas  donner  un  ouvrage),  furent  de 
l'opinion  contraire,  et  madame  de  Montesson 
consentit  à  retirer  sa  pièce.  Elle  va  la  faire  im- 

(t)  Il  est  vrai  que,  pour  s'y  résoudre  ,  Ton  sait  que  «laus  ce  genre 
même  elle  a  obtenu  plusieurs  fois  le  plus  brillant  succès. 
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primer  et  distribuer  dans  le  public  pour  se  dis- 
culper au  moins  du  reproche  d'immoralité  qu'on 
a  cherché  à  répandre  sur  cet  ouvrage,  et  peut- 
être  aussi  pour  prouver  au  Lecteur  calme  et  sans 
prévention  que  la  pièce  méritait  un  traitement 
moins  sévère  que  celui  qu'elle  a  eu  le  malheur 
d'éprouver. 
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M.  de  Paulïny  vient  de  faire  imprimer  un 
nouvel  ouvrage  de  feu  son  père,  M.  le  marquis 
d'Argenson,  sous  le  titre  à%  Essais  dans  le  goût  de 
ceux  de  Montaigne,  composés,  en  1  j36,  par  Fau- 
teur des  Considérations  sur  le  Gouvernement  de 
France;  un  volume  in-8°,  de  plus  de  4oo  pages. 
Quoique  ce  dernier  ouvrage ,  ainsi  que  l'éditeur 
veut  bien  l'avouer  lui-même,  soit  de  bien  moin- 
dre conséquence  que  le  premier,  il  nous  avait 
paru  fait  pour  intéresser  la  curiosité  de  nos 
lecteurs;  comme  il  ne  se  vend  point,  comme 
il  n'en  existe  même  qu'un  fort  petit  nombre 
d'exemplaires,  nous  n'avons  rien  négligé  pour 
nous  en  procurer  un ,  et  nous  allons  tâcher  de 
rassembler  ici  ce  qu'on  y  a  cru  voir  de  plus 
neuf  et  de  plus  intéressant. 

Un  homme  en  place,  un  ministre  qui,  après 
avoir  observé  les  hommes ,  après  s'être  observé 
lui-même  avec  la  philosophie  de  Montaigne, 
oserait  encore  écrire  ses  pensées  avec  la  même 
bonne  foi,  la  même  énergie  et  la  même  naïveté 
de  style,  ferait  sans  doute  le  livre  du  monde  le 
plus  utile  et  le  plus  piquant  ;  mais  ce  genre  de 
caractère  si  original  et  si  rare ,  il  ne  faut  pas  es- 
pérer, en  dépit  du  titre,  le  revoir  dans  ces 
nouveaux  Essais  ;  ils  ne  sont  pas  plus  dans  le 
goût  de  Montaigne  que  les  Histoires  de  feu 
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M.  Rollin  ne  sont  dans  le  goût  de  celles  de  Ta- 
cite ou  de  Salluste.  Il  n'y  a  pas  plus  de  rapport 
entre  la  manière  d'écrire  qu'entre  la  manière 
de  sentir  des  deux  écrivains;  le  ton  de  franchise 
qu'on  ne  peut  refuser  entièrement  à  l'auteur 
des  nouveaux  Essais,  quelque  sincère  qu'il  puisse 
être,  n'a  cependant  ni  la  bonhomie,  ni  la  har- . 
diesse,  ni,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  cette  in- 
timité de  confiance  qui  fait  le  premier  charme 
de  Montaigne.  Ce  qu'on  y  trouve  bien  moins  en- 
core, c'est  cette  variété  continuelle  de  faits  et 
d'idées,  cette  foule  de  traits  également  fins  et 
profonds,  cet  aimable  abandon,  cette  sève  de 
génie  enfin  qui  donne  au  livre  le  plus  inimita- 
ble tant  de  grâce,  d  intérêt  et  d'originalité. 

Les  Essais  de  M.  d'Argenson  n'offrent  qu'un 
mélange  assez  peu  varié  de  pensées  et  d'anec- 
dotes, dont  les  premières  n'ont  pas  à  beaucoup 
près  le  mérite  d'être  fort  i'ngénieuses,  ni  les 
autres  celui  d'être  bien  neuves;  mais  on  y  verra 
quelques  faits  qu'on  chercherait,  je  crois,  vaine- 
ment ailleurs,  et  l'on  y  reconnaîtra  toujours, 
comme  l'observe  l'éditeur ,  l'homme  qui  a  vécu 
dans  la  bonne  compagnie  et  qui  a  éjté  instruit 
de  ce  que  tout  le  monde  ne  savait  pas. 

,M.  de  Paulmy  nous  apprend  dans  son  aver- 
tissement que,  en  rédigeant  l'ouvrage  de  son  père, 
il  s'est  permis  de  le  réduire  et  d'adoucir  les  traits 
de  quelques  portraits  qui  pourraient  encore  au- 
jourd'hui paraître  tracés  avec  trop  de  force, 
quoique  de  tous  les  personnages  présentés  dan* 
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ce  volume  il  n'y  en  ait  plus  un  seul  qui  soit 
en  vie.  Il  nous  permettra  de  regretter  qu'il  se 
soit  donné  cette  dernière  liberté;  on  lui  eût , 
pardonné  bien  plus  volontiers  de  retrancher  en- 
core de  ce  Recueil  ces  jugemens  si  communs 
sur  les  hommes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité , 
jugemens  qui,  pour  être  d'un  esprit  fort  sage, 
n'en  sont  pas  moins  ennuyeux ,  et  ne  nous  ap- 
prendront sûrement  pas  à  connaître  tous  ces 
grands  hommes  mieux  que  nous  ne  les  connais- 
sions déjà ,  grâce  aux  pinceaux  de  Tacite  et  de 
Plutarque* 

Ce  que  nous  avoirs  lu  avec  le  plus  d'intérêt, 
c'est  ce  qui  concerne  les  hommes  illustres  de 
notre  Histoire.  Un  des  articles  les  plus  étendus 
de  cette  partie  de  l'ouvrage  est  celui  du  cardinal 
d'Amboise  :  vbici  quelques-unes  des  vues  qui  ont 
arrêté  notre  attention. 

«  Il  y  a  des  règnes  qui  doivent  tout  aux  mi* 
nistres,  tel  est  celui  de  Louis  XIII  sous  le  mi- 
nistère de  Richelieu  ;  d'autres,  où  les  Rois  et 
leurs  ministres  ont  concouru  si  bien  ensemble, 
que  les  peuples  leur  doivent  une  égale  obliga- 
tion ,  tels  sont  ceux  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV.. . 
Il  me  semble  que  le  règne  de  Louis  XII  prouve 
qu'il  y  en  a  pendant  lesquels  un  bon  Roi  opère 
seul  le  bien ,  et  le  ministre  n'est  qu'un  simple 
exécuteur  de  ses  sages  volontés....  Le  cardinal  . 
d'Amboise  n'eut,  à  mon  avis,  d'autres  vertus 
que  celles  de  son  maître;  mais  Louis  XII  en 
possédait  qui  lui  ont  acquis  le  beau  titre  de 
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père  du  peuple.  George  cTAmbôise  avait  de  l'es- 
prit, de  l'habileté,,  de  l'adresse;  il  s'en  est  prin- 
cipalement servi  pour  faire  sa  fortune,  et  ce 
n'est  pas  sa  faute  s'il  ne  l'a  pas  poussée  plus  loin; 
mais  je  pense  que  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien 
sous  le  règne  de  Louis  XII  appartient  au  Mo- 
narque même,  et  que  le  blâme  de  ce  qui  s'est 
fait  de  mal  doit  tomber  sur  son  premier  minis- 
tre... Louis  ne  voulut  point  absolument  charger 
son  peuple  de  nombreux  impôts  ;  mais  le  cardi- 
nal lui  fit  entreprendre  des  guerres  dispendieu- 
ses; il  lui  proposa  un  moyen  en  apparence  plus 
doux  que  l'impôt,  mais  dont  on  peut  dire  que 
les  suites  sont  devenues  bien  funestes;  ce  «fut  la 
vente  des  offices.  On  accuse  généralement  le 
chancelier  Duprat  d'être  l'auteur  de  la  vénalité 
des  charges  ;  il  est  vrai  qu'il  est  le  premier  qui 
ait  mis  cette  vente  en  règle  ;  mais  le  cardinal 
d'Amboise  a  commencé  à  l'introduire,  et  elle 
n'en  était  que  plus  dangereuse  avant  d'être  de- 
venue générale  et  régulière;  les  abus  pouvaient 
en  être  plus  grands  et  plus  profitables  au  mi- 
nistre qui  accordait  l'agrément,  et  par  les  mains 
de  qui  passait  la  financé,  etc.  » 

Dans  l'article  de  Sully,  M.  d'Argenson  nous 
apprend  que  c'est  lui  qui  engagea  l'abbé  de  l'E- 
cluse à  rédiger  les  mémoires  de  ce  ministre,  qui 
avaient  paru  d'abord  sous  le  titre  d'Economies 
royales,  énorme  recueil,  mal  écrit,  surchargé 
de  calculs  et  de  détails  peu  agréables. 

«  Npus  avons  actuellement  en  France,  dit 
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notre  auteur  à  la  suite  de  l'Eloge  de  Sully,  un 
premier  ministre,  M.  le  cardinal  de  Fleury,  qui 
possède  une  partie  des  vertus  de  Sully  ;  ses  prin- 
cipales qualités  paraissent  cependant  n'être  que 
dans  un  degré  inférieur;  mais  peut-être  cette 
différence  est-elle  uniquement  due  à  celle  de 
leur  état  et  des  circonstances  dans  lesquelles  ils 
se  sont  trouvés.  L'un  était  militaire ,  l'autre  est 
ecclésiastique....  Le  premier  avait  eu  à  rétablir 
partout  l'ordre  et  l'économie,  le  dernier  qu'à 
maintenir  l'ordre  sagement  établi.  Sully  éprou- 
vait des  contradictions  de  la  part  de  son  maître... 
M.  le  Cardinal  n'éprouve  aucune  opposition,  si 
ce  n'est  sur  de  misérables  objets.  Je  suis  sûr 
qu'il  résisterait  à  de  plus  fortes ,  et  c'est  peut- 
être  un  malheur  pour  lui  qu'il  n'en  ait  pas  es- 
suyé de  plus  grandes....  On  lui  refuse  d'avoir  un 
vaste  génie  ;  mais  nous  sommes  dans  un  temps 
où  l'on  peut  se  passer  de  ceux  de  cette  trempe. 
Enfin  ce  ministre  me  semble  fait  pour  augmen- 
ter le  bonheur  dont  nous  jouissons  sans  l'alté- 
rer, et  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer  ;  car 
la  France  esta  présent  au  point  de  pouvoir  dire  : 
Que  les  Dieux  ne  matent  rien  y  c'est  tout  ce  que 
je  leur  demande.  » 

C'est  ce  qu'il  écrivait  vers  la  fin  de  1736.  Quel- 
ques années  après,  il  se  crut  obligé  d'ajouter  à 
ce  beau  panégyrique  le  triste  revers  que  voici  : 

ce  Des  négociateurs  ou  plutôt  des  iàtrigans, 
plus  dangereux  et  moins  délicats,  troublèrent 
h  tête  du  premier  ministre  de  86  ans,  et  la 
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ruine  de  la  maison  d'Autriche  fut  résolue.  On  la 
lui  fit  regarder  comme  si  aisée,  qu'il  aurait  eu 
à  se  reprocher  d'avoir  manqué  une  aussi  belle 
occasion  d'effacer  presque  jusqu'à  la  mémoire' 
de  la  prétention  de  Charles-Quint  à  la  monar- 
chie universelle.  Le  pauvre  cardinal  en  fut  si 
persuadé,  qu'il  ne  disputa  plus  que  sur  les 
grands  frais  dans  lesquels  cette  entreprise  jette- 
rait la  France;  il  craignit  qu'elle  n'épuisât  ses 
épargnes  et  ne  dérangeât  son  système  d'écono- 
mie. On  lui  fit  entendre  que  la  France  en  serait 
peut-être  quitte  pour  se  montrer  seulement ,  ou 
du  moins  qu'il  en  coûterait  peu  d'hommes  et  peu 
d'argent.  Il  se  laissa  séduire;  il  donna  beaucoup 
plus  qu'il  ne  voulait,  beaucoup  moins  qu'il  ne 
fallait,  et  il  mourut  décrié  aux  yeux  de  l'Europe, 
trahi  par  une  partie  de  ses  alliés,  haï  par  l'autre, 
ayant  manqué  de  se  concilier  ceux  dont  il  de- 
vait le  plus  s'assurer,  tel  que  le  Roi  de  Sardai- 
gne.  Il  laissa  la  France  dans  la  plus  grande  dé- 
tresse, et  engagée  dans  une  guerre  par  mer , 
sans  avoir  pris  aucune  mesure  pour  l'empêcher 
ni  la  soutenir,  etc.  » 

M.  d'Argenson  passe  en  revue  tous  les  mi- 
nistres de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  tous 
ceux  de  la  Régence;  il  s'attache  surtout  à  déve- 
lopper le  caractère  du  chancelier  d'Aguesseau 
et  celui  de  son  père;  mais,  quoique  toute  cette 
galerie  de  portraits  soit  en  général  assez  cu- 
rieuse, comme  la  plupart  n'ont  guère  que  le 
mérite  d'une  ressemblance  très-facile  à  saisir, 
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nous  ne  croyons  pas  devoir  noua  y  arrêter 
davantage  ;  ce  qu'il  ne  faut  >pas>  oublier,  eôpen* 
dant,  c'est  un  petit  mot  $ur>]&  de  Maarepaja.  .; 
<c  Le  jeune  ministre  de  ia:;  Mariner,  e;st  bào* 
plus  aimable  que  n'était  son  peee ,  mais  reneer* 
moins  instruit.  Il  se  plaît  plutôt  k  faire  des  plair 
ganteries,  que  Ton  peut  àppetek  des  roiëvreries 
de  jeune -courtisan*,  quedoa  rtraieslin&haiicertés 
et  des  farceurs  dont  où  assure  qn*  jyanhptae 
était  capable;  itiais  il  a  iconnu  de,  trop,  bonot 
heure  les  doubeurs  et  les  avantages  A\i  Mioàfr* 
1ère,  et  il  ne  parut  pas  quUl  saofae .encoie rfpiels 
en  sont  les  devoirs  et  les  principes.  Il  n'avait 
encore  que  dixrhuit  ans  jtoraqotf  ses-coraws  lui 
ont  dit  :  «  Mofotteigneur^ainiiMZHVMis,  et  lais* 
»  sez-nous  faire.  Si  vous  voulez  «obliger  quel- 
j»  qu'un?  feitea-aous  oonnaîtoe  yod  intentions, 
p  et  bous  trouverons  tes  tournures,  cçonyena? 
»  blçs  pour  faite  réussir  ee  qui  vous  plaira* 
»  D'ailleurs  les  formes  et  lés  règles  d'appjBee- 
»  nent  à  mesure  que  les  affaires  et  ies  occa^ 
»  sions  se  présentent,  et  il  vous  en  passera 
»  assez  soifts  les  yeux  pour  qtae  tous  soyez luen- 
*>  tèt  plu$  feabïle  que  taons....  V  Çépetid&nt  il 
faut  convenir  qu'on  passerait  toute  u«e  longue 
vie  h  travailler  sans  principes,  que  l'on  n'ap- 
prendrait jamais  rien,  et  ijtie  Fexpçrienee  est 
bien  -plutôt  le  fruit  des  réflexions  sur  ee  qu'on 
a  vu,  que  le  résultat  d'une  mtrttitude  de  faits 
auxquels  on  n'a  pas  donné  toute  l'attention 
qu'ils  méritent.  » 

3.  i5 
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Pour  n'être  pas  obligés  de  revenir  une  se* 
v  «onde  fois  sur  ce  Recueil,  nous  croyons  devoir 
ajouter  ici  encore  ce  petit  nombre  de  traits  dé- 
tachés ,  dont  l'expression  du  moins  nous  a  paru 
assez  neuve ,  assez  ingénieuse  poiir  mériter 
d?étre  remarqués. 

*  Il  faut  absolument  s'aimer  soi-même;  mais , 
comme  disait  un  homme  d'esprit  de  mes  amis, 
il  faut  s  aimer  en  tout  bien  et  en  tout  honneur, 
comme  on  aime  une  honnête  fille  qu'on  veut 
épouser,  et  non  comme  une  malheureuse  créa- 
ture qu'on  cherche  à  débaucher*  » 
•  * 
ce  Frayons  le  chemin  au  bonheur  et  aux  plai- 
sirs doux  et  tranquilles  dans  lesquels  il  consiste 
véritablement;  mais  ne  nous  tourmentons  pas 
pour  l'appeler,  et  ne  nous  fatiguons  point  à 
courir  après  la  fortune  et  la  volupté  ;.  ce  sont 
des  oiseaux  auxquels  il  ne  faut'  que  préparer 
leurs  nids ,  et  qui  viennent  d'eux  *  mêmes  y 

pondre.  » 

..  * 
.  «  Non -seulement  il  faut  s'écarter  quelquefois 
des  meilleurs  principes ,  mais  à  la  longue  il  faut 
ou  les  abandonner  tout-à-fait  ou  du  moins  les 
'modifier.  Il  n'y  a  si  bons  meubles  qui  ne  s'usent; 
mais  les  bons  ménagers  ne  jettent  rien  par  la 
fenêtre  qu'ils  ne  «oient  bien  sûrs  qu'il  n'y  a  plus 
aucun  parti  à  en  tirer.  » 

* 
«  J'ai  souvent  entendu  dire  que  tout  ce  qu'on 
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pouvait  faire  soi-même  il  ne  fallait  pas  te  laisser 
faire  par  autrui;  pour  moi,  je  pense  et  je  sou-  . 
tiens  tout  le  contraire  :  Tout  ce  quon  peut  faire 
par  autrui ,  il  faut  s'épargner  la  peine  de  le  faire 
soi-même ;  mais  s'il  ne  faut  pas  tout  faire ,  il  ne 
&ut  rien  dédaigner..»..  Savoir  gouverner  le* 
causes  secondes ,  et  non  être  gouverné  par  elles, 
c'est  à  cela  qu'on  reconnaît  l'homme  d'Etat, 
l'homme  capable  de  faire  de  grandes  choses.  » 

ce  Je  suis  du  sentiment  de  madame  Cornuel, 
qui  disait  qu'on  ne  pouvait  pas  être  long-temps 
amoureux  sans  faire  beaucoup  de  sottises,  ni 
parler  long-temps  de  l'amour  sans  en  dire.  *> 

«  J'ai  lu  quelque  part  qu'il  ne  faut  jamais 
.renvoyer  l'air  d'autorité  si  loin  qu'on  ne  .puisse 
le  retrouver  dans  l'occasion,  parce  que  souvent 
l'air  d'autorité  est  nécessaire  pour  constater 
l'autorité  même.  » 

«  A  l'âge  de  cinquante  ans,  le  président  Hé* 
naut  déclara  qu'il  se  bornait  à  être  studieux  et 
dévot  ;  il  fit  une  confession  générale  dés  péchés 
de  toute  sa  vie ,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il 
lâcha  ce  trait  plaisant  :  On  n'est  jamais  si  riche, 
que  quand  on  déménage.  » 


r5. 
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quelques  autres  sacrifices  moins  connus  ,  te  prî^ 
vilége  vient  d'être  rendu  aux  anciens  proprié-* 
taires,  MM.  Coranoé ,  Romilty,  Cadet  et  Dussiçux $ 
mais  M.  Suard  sera  seul  responsable  de  l'usage 
qu'ils  en  pourront  foire  à  l'avenir.  Ce  risque-là 
sans  doute  vaut  bien  la  peine  qu'on  le  paye  gé- 
néreusement. 

Enivré  du  brillant  poste 

Qui  me  rendait  important , 

Je  menais  d'un  train  de  poste 

Le  public  et  son  argent. 

Au  fait  de  mon  ambassade , 

Du  reste  n'entendant  rien , 

Je  pouvais  être  malade 

Quand  S. ......  u  (i)  se  portait  bien.. 

L'œil  rouge  et  la  mine  enflée , 
Je  promenais  gravement 
Ma  vanité  boursouflée 
Et  mon  air  de  président , 
Quand  tout-à-coup  un  orage 
Dérangea  tout  mon  calcul , 
Et  sa  bourrasque  sauvage 
Faillit  à  me  rendre  nul. 

D'un  membre  d'Académie, 
Fort  avide  de  bonheur , 
La  finesse  et  le  génie 
Combinèrent  mon  malheur. 
Ma  Feuille  était  fort  courue  ; 
Mais  il  fallut  ajouter 
Au  plaisir  de  l'avoir  eue 
JLc  chagrin  de  la  quitter. 

De  huit  mille  écus  de  rente 
Perdant  jusqu'au  dernier  quart, 

(x)  Un  des  principaux  rédacteurs  du  Journal,  à  1,800  liv.  <Tap» 
pointement. 
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Dtane  plume  pénitente 
J'écris  à  monsieur  Suard  : 
Je  conviens  que  d'une  tante* 
Le  prix  par  moi  méconnu  , 

Méritait  que  de  ma  rente 
On  m'ôtât  le  revenu. 

Touché  de  ma  repentante  y 
Epris  d'argent  ejt d'amour, 
Mon  patron  rompt  une  lance 
Bans  le  cercle  de  la  Cour  :.  ; 

On  me  rendit  mon  pupitre  \. 
Et  le  bon  monsieur  Suard 
Chez  moi  ne  voulut  qu'un  titre , 
Avec  sa  préhende  à  part. 


BouTS-BJMrés,/?ar  M.  le  chevalier  de  B..^ 

Il  était  autrefois  un  jeune  Prince  —  grec  , 

Un  ange  pour  l'esprit ,  pour  la  figure  un  —  singe , 

Amant  d'une  beauté  qui  lui  refusa  —  sec 

De  lui  montrer  le  dessous  de  son  —  linge. 

Le  Prince  de  dépit  se  jette  au  bas  d'un-  —pont; 

Il  y  trouve  une  fée  assise  auprès  de  —  V arche, 

Qui  dit  :  Pour  te  calmer,  sur  la  rivière  —  marche,. 

Au  bord  d'elle  il  en  est  qui  t'en  —  consoleront* 


Vers  ,pour  être  misait  bas  du  Portrait  dy  pauvre 
Lantara, peintre  plein  de  talent,  et  mort  dans 
la  misère. 

Tu  vois  le  pauvre  Lantara  : 
La  foi  lui  tenait  lieu  de  livre  j 
L'Espérance  le  faisait  vivre v 
Et  la  Charité  l'enterra. 
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A  une  Femme  qui  avait  des  vapeurs* 

Enfin  ils  ne  sent  pas  venus 
Ces  maux  dont  vous  craigniez  les.  rigueurs  inhumaines  ; 
Mais  qu'ils  vous  ont  coûté  de  peines,. 
Ces  maux  que  vous  n'avez  pas.  cu&! 


La  malheureuse  destinée  de  M.  Pilâtre  des  Ro- 
siers a  excité  la  plus  vive  sensibilité.  On  ne  peut 
assez  déplorer  le  sort  d'un  jeune  homme  esti- 
mable qui,  après  avoir  osé  tenter  le  premierune 
des  plus  étonnantes  expériences  qu'ait  jamais  con- 
çues l'industrie  humaine ,  a  fini  par  en  devenir 
la  première  victime.  Il  y  avait  huit  mois  qu'il 
attendait  un  moment  propice  pour  exécuter  son 
projet,  qu'à  la  veille  de  l'exécution  il  avait  tou- 
jours vu  retardé  par  des  obstacles  aussi  imprévus 
qu'insurmontables;  et  quoiqu'il  eût  montré  dans 
toutes  les  expériences  précédentes  une  intré- 
pidité, pour  ne  pas  dire  une  témérité  à  toute 
épreuve,  l'infortuné  jeune  homme  ne  s'obsti- 
nait à  suivre  celle-ci  que  parce  qu'il  y  croyait 
Son  honneur  engagé.  Il  avait  obtenu  de  la  pro- 
tection du  Gouvernement  des  avances  considé- 
rables \  dti  n'avait  tien  épargné  pour  faire  cons- 
truire sdti  ballon,  non-seulement  avec  tout  le 
soin ,  mais  encore  avec  toute  la  magnificence  et 
tout  le  luxe  dont  la  machine  pouvait  être  sus- 
ceptible. Elle  était  décorée  ,de  fort  belles  pein- 
tures; on  y  avait  représenté  d'un  côté  des  Aqui- 
lons soutenant  les  armes  de  Monsieur  (i) ,  de 

(i)  A  qui  le  sieur  Filâu-e  avait  l'honneur  d'être  attacha 
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l'autre  une  Renommée  ou  le  Génie  de  l'Im- 
mortalité portant  des  inscriptions  à  la  gloire 
de  M.  M  onîgolfier,  et  ces  deux  vers  pour  M.  dfc 
Calonne  : 

Calonne  ,  des  Français  enflammant  le  génie , 
Sait  animer  ainsi  les  arts  et  l'industrie. 

Quand  l'infortuné  jeune  homme  etjt  eu ,  peut- 
être  par  sa  faute ,  le  chagrin  de  se  voir  prévenu 
par  le  sieur  Blanchard ,  il  fut  bien  tenté  de  re- 
noncer à  une  entreprise  dont  il  ne  voyait  plus 
que  les  risques;  mais  on  lui  fit  sentir  que  le 
Gouvernement  lui  saurait  mauvais  gré  et  avec 
raison  d'avoir  sollicité  des  préparatifs  si  dispen- 
dieux, et  auxquels  on  avait  donné  tant  d'éclat, 
pour  n'en  faire  ensuite  aucun  usage.  Déterminé 
par  dés  considérations  si  justes  et  si  pressantes , 
il  n'eut  pas  la  force  d'y  résister,  quoiqu'il  fût 
toujours  tourmenté  par  les  pressentîmens  les 
plus  funestes  ;  un  esprit  aussi  éclairé  que  le  sien 
devait-il  leur  abandonner  le  soin  de  régler  sa 
conduite  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  la  nuit  du  mardi  1 4 
qu'il  aé  décida  enfin  à  partir  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour.  Les  préparatifs  furent  longs  ;  it 
se  trouva  à  la  machine  plusieurs  trous  qu'il  fallut 
raccommoder;  on  fut  obligé  de  replacer  la  sou- 
pape ,  et  l'aérostat  ne  fiit  rempli  au  tiers  qu'à 
dix  heures  du  matin.  Le  lendemain ,  à  sept  heures 
sept  minutes ,  tout  se  trouva  prêt;  la  rupture 
d'équilibre  fut  de  trente  livres,  et  l'aéro-montgol* 
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fière  (i)  s'éleva  majestueusement,  faisant  avec 
la  terre  un  angle  de  soixante  degrés.  A  deux 
cents  pieds  de  hauteur  le  vent  de  sud-est  parut 
diriger  la  machine,  et  bientôt  elle  se  trouva  sur 
la  mer;  différens  courans  l'agitèrent  alors  pen- 
dant trois  minutes  ;  le  vent  du  sud-ouest  devint 
enfin  dominant,  et  le  globe  regagna  la  côte*  de 
France.  Suivant  quelques  relations,  à  sept  heures 
trente-cinq  minutes  on  a  vu  s'élever  au-dessus 
du  ballon  une  colonne  de  flamme  qui  a  été 
aperçue  par  le  plus  grand  nombre  des  personnes 
que  l'expérience  avait  rassemblées;  au  même 
instant  la  machine  a  paru  éprouver  deux  ou 
trois  secousses,  et  la  chute  s'est  déterminée  de- 
là manière  la  plus  violente  et  la  plus  rapide;  les 
deux  malheureux  voyageurs,  M.  PilâtreetM.  Ro- 
raaia,  un  des  artistes  employés  à  la  construc- 
tion  de  la  machine,  sont  tombés  et  ont  été 
trouvés  fracassés  dans  la  galerie  et  aux  mêmes 
places  qu'ils  occupaient  à  leur  départ.  Pilàtre  a 
été  tué  du  coup;  mais  son  infortuné  compagnon 
a  encore  i  survécu  dix  minutes  à  cette  chute  af- 
freuse; il  n'a  pu  parler,  et  n'a  donné  que  de  très- 
légers  signes  de  .connaissance.  La  montgolfière 
n'était  ni  brûlée  ni  même  déchirée;  le  réchaud, 

(i)  Cet  aréostat  présentait  denx  formes,  l'une  sphérique  et  l'autre 
cylindrique.  Le  globe,  de  trente-deux  pieds  et  demi  de  diamètre,  était 
rempli  d'air  inflammable  ;  an  cylindre  en  dessous  était  adapté  un  petit" 
réchaud  dont  la  vapeur  devait  servir  à  maintenir  l'équilibre  ou  l'éga- 
lité  de  plénitude  du  globe  rempli  d'air  inflammable,  et  ce  cylindre 
avait  pour  base  une  galerie  circulaire  de  vingt- deux  pieds  de  diamètre* 
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encore  au  centrede  la  galerie,  s'est  trouvé  kvtnéK 
Au  moment 'de  la  chute  la  machine  pouvait  être 
environ  à  seize  cents  pieds  en  l'air;  elle  est 
tombée  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Boulogne ,  et 
3  trois  cents  pas  des  hords  de  la  mer,  vis-à*yi$ 
la  tour  de  Croy, 

Oi}  a  donné,  sur  le  Théâtre  italien,  le  mard^ 
^4  Mai,  la  première  et  la  dernière  représenta- 
tion de  la  Dupe  de  soi-même,  comédie,  en  prose 
et  en  trois  actes,  de  M.  Goldoni.  En  la  traduisant; 
}ui-même,  il  a  cru  l'adapter  aux  convenances 
particulières  de  notre  Théâtre  ;  mais  ce  nouvel^ 
essai  lui  a  mal  réussi. 

Le  fonds  de  Faction  a  paru  si  peu  vraisem- 
blable et  le  style  tellement  négligé ,  qu'on  a  été 
beaucoup  plus  frappé  de  ce  que  la  prévention 
et  la  vengeance  du  principal  personnage  ont  de 
bête  et  d'odieux  qu'on  ne  Ta  été  de  l'excellent 
comique  de  situation  qui  en  résulte ,  et  qui  pro- 
duit au  moins  deux  ou  trois  scènes  d'imbro- 
glio assez  gaies. 

I4ETTRÇ  du  lord  Skelburne,   marquis  de  Lans- 
down ,  à  M.  F  abbé  MorelleL 

DeBowood,  le  a  a  Mai  1785. 

Mon  cher  Abbé ,  j'ai  différé  de  vous  écrire 
jusqu'à  ce  que  nos  nouveaux  arrangemens  avec 
l'Irlande  fussent  terminés,  parce  que  j'ai  voulu 
vous  rendre  compte  des  progrès  qu'ont  faits, 
parmi  nous  les  nouveaux  principes  de  lad- 
mînigttatioQ  du  commerce.  11  s'opère  en  effet 
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ici  une  grande  révolution  qui  me  semble  <fe* 
voir  devenir  bientôt  générale,  ou  s'étendre  d** 
moins  aussi  loin  que  l'influence  de  notre  Na- 
tion sur  le  système  de  l'Europe.  Je  ne  puis  itve 
rappeler  que  trois  événeroens  qui  peuvent  vous 
intéresser  en  votre  qualité  de  professeur  d'éco- 
nomie publique  et  d'avocat  des  Nations  :  l'af- 
faire du  thé,  celle  du  commerce  de  nos  Iles 
avec  nos  anciennes  colonies  du  continent  de 
l'Amérique,  enfin  le  règlement  de  notre  com- 
merce d'Irlande. 

Quant  au  thé,  ta  diminution  des  droits  sur 
cette  marchandise  a  eu  des  suites  si  avanta- 
geuses qu'elles  ont  passé  nos  espérances.  Les 
ventes  ont  augmenté  de  cinq  millions  de  livres 
pesant  à  douze  millions;  malgré  beaucoup  de  cir- 
constances défavorables,  il  est  vraisemblable 
qu'elles  s'élèveront  très-promptement  à  quinze 
ou  seize,  et  dans  fort  peu  de  temps  à  dix4niit; 
mais,  outre  cet  avantage,  nous  avons  retiré  de 
cette  opération  celui  d'affaiblir  tellement  tout  le 
système  de  la  contrebande,  que  le  revenu  gêné» 
rai  se  trouve  augmenté  à  un  degré7  dont  tout  le 
monde  est  étonné.  Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais 
mieux  vu  que  dans  cette  occasion,  et  par  tout  ce 
qui  s'est  passé,  combien  notre  Compagnie  des 
Indes  orientales  est  funeste  à  la  prospérité  de 
notre  commerce  général. 

Nous  avons  renvoyé  à  l'année  prochaine  les 
règlemens  à  faire  pour  le  commerce  de  nos 
îles  de  l'Amérique  avec  nos  anciennes  colo- 
nies; mais  je  ne  puis  vous"  exprimer  mon  éton- 


panent  sur  ce  qui  s'est  passé  chez  tous  au  sujet 
de  votre  commerce  avec  vos  îles.  Je  n'en  sais 
que  ce  que  j'en  ai  lu  dans  une  Gazette  de  Leyde  ; 
mais  j'ai  vu  l'extrait  d'une  lettre  du  Parlement 
de  Rouen,  si  absurde  et  d'après  des  principes 
?i  étroits ,  que  je  serais  bien  étonné  de  les  voir 
avancer  ici  même  par  nos  gens  de  parti  et  pour 
servir  un  intérêt  du  moment.  J'ai  lu  un  pamphlet 
que  le  sieur  Franklin  a  envoyé  à  M.  Vaughan 
sur  la  même  matière,  et  je  l'ai  trouvé  si  bien  fait 
et  si  bien  dans  tous  les  principes  que  vous  me 
connaissez  et  qui  me  sont  communs  avec  vous, 
que  je  l'aurais  cru  écrit  par  vous-même,  sans  la 
persuasion  où  je  suis  que ,  si  vous  en  étiez  l'au» 
teur,  vous  me  l'auriœ  «envoyé ,  ou  que  vousm'en 
auriez  fait  quelque  mention.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  suis  entièrement  de  l'avis  de  cet  écrivain,  et 
je  crois  ses  raisonnemens  clairs  et  ses  principes 
incontestables. 

U  n'y  a  point  eu  parmi  nos  négocians  d'op- 
position au  projet  de  rendre  le  commerce  libre 
entre  nos  îles  et  le  continent  de  l'Amérique* 
excepté  de  la  part  de  ceux  qui  sont  intéressés 
aux  établissemeos  de  la  nouvelle  Ecosse  ou  au 
commerce  de  ce  pays,  et  qui  ont  besoin  du  mo- 
nopole pour  cette  double  raison,  et  peut-être 
parce  qu'ils  se  proposent,  en  laissant  subsister 
les  prohibitions,  de  faire  la  .contrebande  pour 
leurs  voisins  de  la  nouvelle  Angleterre.  La  cause 
de  la  liberté  L'aurait  cependant  emporté  mal- 
gré leur  opposition,  sans  l'obstacle  qu'y  ont 
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mis  quelques  restes  de  l'ancien  Ministère  fctrte* 
anciens  principes.  Soit  préjugé  ♦  soit  désir  de  se 
rendre  populaire^,  ces  gens  rappellent  l'acte  de 
navigation  à  cette  occasion  comme  à  toutes  les 
autres;  mais  il  est  vrai  cependant  que  notre 
public,  en  y  comprenant  nos  marchands  mêmes 
-et  nos  manufacturiers,  a  agrandi  ses  idées  et 
s'est  éclairé  à  un  point  qui  m'étonne  moi-même* 
Quant  aux  obstacles  qu'ont  rencontrés  les  pro^ 
positions  de  l'Irlande,  ils  ne  portent  que  sur  de 
éausses  bases  :  d'abord  l'esprit  de  parti  des  hom- 
mes qui  veulent  entrer  dans  le*  Ministère,  et 
qui  ne  cherchent,  jusqu'à  ce  qu'ils  y  parvient 
nent,  qu'à  embarrasser  le  Gouvernement;  lea 
opposans  sont ,  en  second  lieu,  les  manufactu- 
riers en  coton  qui  voudraient  se  débarrasser  de 
quelques  taxes  mises  sur  eux  très-maladroite- 
ment; enfin  quelques  citoyens  qui  désirent  avec 
raison  que  les  droits  sur  les  matières  première^ 
des  ouvrages  soient  les  mêmes  dans  les  deux 
pays.  Le  Ministèi*e  à  mis  tant  de  négligence  à 
traiter  avec  ces  deux  dernières  classes  d'6J>po* 
sans,  que  ceux-ci ,  craignant  de  ne  pas  réussi* 
dans  leurs  demandes,  ont  eu  recours  contre 
1  leur  propre  pensée  aux  anciens  préjugés  qui 
agissent  toujours  sur  l'esprit  du  plus  grand 
nombre  ;  inconvénient  terrible  d'un  gouverne* 
ment  populaire ,  qui  peut  entraîner  les  {>lûs 
funestes  conséquences.  Mais,  avec  tout  cela,  le 
corps  de  nos  manufacturiers  qui  otit  le  plus 
grand  intérêt  à  la  chose,  comme    tous  ceux 
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dont  je  suis  environné  à  Wiltshire,  et  tous  leâ 
négocians,  particulièrement  ceux  de  Londres, 
sont  parfaitement  convaincus  de  la  solidité  du 
principe  général  de  la  liberté. 

J'ai  mandé  à  Fàvre  de  vous  envoyer  de  Lon* 
dres  deux  pamphlets  dé  M.  Rwiming  sur  le 
thé,  un  autre  sur  le  sel,  du  lord  Detndmaîd  , 
et  un  excellent  petit  écrit  du  doyen  Tucker, 
sur  l'affaire  d'Irlande.  Vous  devez  vous  rappe- 
ler que  M.  Rwiming  est  le  plus  grand  marchand 
de  thé  que  nous  ayons.  Son  pamphlet  est 
important,  parce  qu'il  montre  l'étendue  incroya- 
ble qu'avaient  prise  la  contrebande  et  les  fraxï- 
des  de  toute  espèce  ;  conséquences  nécessaires 
des  forts  droits  et  des  prohibitions.... 

Après  avoir  vu  tomber  si  malheureusement 
quatre  pièces  de  suite  sur  le  même  Théâtre,  il 
est  doux  d'avoir  enfin  à  parler  d'un  succès ,  et 
celui  de  Roxeiane  et  Mustapha,  tragédie,  en  cinq 
actes ,  de  M.  Maisonneuve,  représentée ,  pour  la 
première  fois,  par  les  Comédiens  français,  le 
lundi  6,  paraît  fait  pour  intéresser  à  plus  d'un 
titre.  L'ouvrage  est  estimable  en  lui-même;  il 
renferme  au  moins  quelques  beautés  vraiment 
dignes  de  l'accueil  qu'il  a  obtenu,  et  c'est  le 
premier  essai  dramatique  d'un  homme  qui  en 
sollicitait  la  représentation  depuis  près  de 
quinze  ans.  Le  malheureux  auteur,  n'ayant  pas 
eu  assez  de  protection  pour  jouir  de  cette  faveur 
plus  tôt,  avait  quitté ,  en  attendant,  Melpomène 
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pour  la  veuve  d'un  marchand  de  toiles^  il  l'avait 
épousée,  et  vivait,  depuis  plusieurs  années, 
très-ignoré ,  au  fond  de  Isa  boutique .  il  a  plu  enfiu 
à  messieurs  les  Comédiens  de  F  en  faire  sortir  j 
nais  sa  timidité  naturelle  était  si  découragée 
par  tous  les  obstacles  qui  l'avaient  arrêté  à  Feu- 
trée de  la  carrière,  que,  la  veille  menue  de  la 
première  représentation ,  il  espérait  si  peu  de 
son  ouvrage ,  qu'il  avait  demandé  la  peraissioa 
4e  le  retirer,  Très~heureu$em.ent  pour  lui,  tea 
acteurs,  qui  ne  voulaient  pas  avoir  perdu  tout-à* 
{ait  le  temps  donné  à  l'étude  de  leurs  rôles  ,  s'y 
refusèrent 

Le  sujet  de  Mustapha  est  assez  connu ,  tant 
par  la  pièce  de  M,  Bélin ,  qui  eut  plus  de  succès 
que  de  réputation,  que  par  celle  de  M.  de  Cham- 
fort,  qui  paraît  avoir  eu  plus  de  réputation  que 
Ae  succès. 

Cette  pièce  a  paru  très-faiblement  écrite; mais 
tout  faible  qu'il  est,  ce  style  a  quelquefois  une 
simplicité  touchante ,  un  ton  sensible  et  vrai ,  des 
mots  d'âme  et  de  situation.  Il  n'y  a  pas  beaucoup 
plus  d'invention  dans  le  plan  de  cette  tragédie 
que  dans  celui  de  la  tragédie  de  M.  de  Chamfort  ; 
les  combinaisons  les  plus  essentielles  appartien- 
nent au  sujet,  et  avaient  déjà  été  employées  avec 
assez  de  succès  par  M.  Bélin  ;  mais  n'y  aurait-il 
pas  dans  celle-ci  plus  de  mouvement  et  de  cha- 
leur? La  Roxelane  de  M.  de  Chamfort  a,  ce  me 
semble,  et  plus  d'adresse  et  plus  de  dignité;  son 
caractère  paraît  moins  odieux.  Il  n'y  a  pour 


flii^i^ir^  dm?  h  pièpe  de$£.  ^p  J^ai^onn^uve, 
guxia  $çj4  *pl?  gui  »Qit  développé,  c'est  celui 
jjte^éfrp^àr  ;  pxais  U  faut  çpuyenir  qu'#  F^st  df 
J^^a#ièr.e  }a  piw?  beurçusp,ptçe  qui  ajoute  s^rj* 
$PW?  Wpoxp  &V>  fféâte  dç  ce  joie,  c'est  cjvi'il 
ÛW^Ç  *P  ig^apd  intérêt  par  le  seul  sentiment 
jle  l'apttté;  par  l'auteur  ji'a  p&s  eu  recours  ayi 
moyeu  dput  presque  tojjs  peux  qpi  qnt  trait^ 
C£ $uj£t  ayaAt iui  avaient  cru  £voi.r  besoin,  çg- 
lui  de  suppps^r  lp$  deu#  Jfr.ères  rivaux:  jM.  dp 
$gJ£ppp£^iye  a  fprt  bien  compris  que,  lprs- 
gp'QJU  v,QHfcit  intéresser  en  faveur  de  P^mitié,  il 
#£  f^Uit  pas  .lui  (donner  un  voisin  aussi  dange- 
jKXfix  que  T.aruour.  Quelque  prévue  que  soit  la 
5#îa&trppke ,  d&  la  première  scène  on  l'oublie; 
Je  zçte,  Je  dévouement  de  Zéaqgir  a  tant  d'é- 
nergie et  de  vérité,  qu'il  entretient  continuelle- 
ment les  spectateurs  .dans l'espérance  de  le  voir 
Jbriqmpher  enfin  .de  toutes  les  puissances  armées 
contre  ,ce  frère  qu'il  brûle  de  défendre  ;  et  la 
justice  de  Soliman ,  <jue  le  ppëte  a  eu  le  taler* 
de  ne  point  avilir ,  fayorise  encore  cette  erreur, 
à  laquelle  tient  peut-être  tout  le  charme  de  l'ou- 
vrage. 

La  présence  de  la  Reine  à  une  des  dernières 
représentations  de  cette  tragédie  y  gavait  attiré 
uue  afïluence  débonde  extraordinaire.  L'intérêt 
que  Sa  Majesté  a  témoigné  y  prendre  en  a 
pour  ainsi  dire  renouvelé  le  succès;  on  a  de- 
mandé l'auteur  à  la  fin  de  la  pièce  comme  le 
premier  jour,  et  Ça  Mâ)Q8téiU9l!à  pa?  dédaigné  da 
3.  16 
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joindre  son  vœu  à  celui  du  public.  L'auteur  a 
paru  et  a  été  comblé  d'applaudissemens ;  Sa  Ma- 
jesté l'a  fait  venir  ensuite  dans  sa  loge,  et  lui  a 
dit  les  choses  du  monde  les  plus  flatteuses  avec 
"cette  grâce  qui  n'appartient  qu'à  elle.  Nous  n'en 
citerons  qu'une  qui,  bien  ou  mal  redite,  paraî- 
tra sans  doute  encore  aimable  :  La  manière  dont 
on  avait  traité  ce  sujet  m9 avait  tant  intéressée  + 
je  t avoue >  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  pos- 
sible de  m'intéresser  encore  davantage. 

Quoiqu'il  y  ait  lieu  de  craindre  que  Ta  pièce 
né  perde  à  la  lecture ,  nous  serions  bien  trom- 
pés si ,  loin  même  des  illusions  du  théâtre ,  on 
n'y  reconnaissait  encore  un  mérite  réel  ,  les 
élans  d'une  âme  douce  et  sensible ,  des  mouve- 
mens  et  des  effets  d'une  conception, vraiment 

dramatique. 

•  -  » 

t  M.  de  C....re  ayant  été  désigné  un  moment 
pour  remplacer  M.  Le  Noir,  la  licence  chanson- 
nière s'est  hâtée  de  le  peindre  avec  sa  fidélité 
accoutumée  dans  les  couplets  que  voici  : 

Sur  /'air  :  Malbrougk  s'en  vat  en  guerre. 

Connaissez-vous  C....re  ? 
Rions  un  peu  du  pauvre  hère; 
*-    C  '  Connaissez-vous  C....re , 

s    <  *  Intendant  d'Orléans ,  :   .       . 

Intendant  d'Orléans. 
Il  a  bien  soixante  ans.         •  ' 

*J-    -:  H  s'est  mis*dans  la  tête  r 
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Vit-on  jamais  rien  de  plus  bête  ? 
Il  s'est  mis  dans  la  tête , 
Avec  ses  cheveux  blancs, 

Avec  ses  cheveux  blancs 
Et  ses  crachats  gmans-, 
Son  teint  de  pain  d'épice, 
Son  air  d'un  bâton  de  réglisse , 
Son  teint  de  pain  d'épice , 
De  venir  à  Paris. 

De  venir  à  Paris , 
Dont  il  brave  les  cris. 


Déjà  dans  ses  chausses  il  pisse. 
Plus  brave  et  moins  novice, 
Sa  femme  aussi  le  veut, 

Sa  femme  aussi  le  veut , 
Disant  que  tout  se  peut, 
Et  que  ce  n'est  qu'un  jeu. 
Quant  à  son  cher  beau-frère  , 
On  sait  bien  lui  faire  faire 
Des  tours  beaucoup  plus  forts. 

Avec  quelques  efforts 
On  monte  ses  ressorts. 
Sans  persuader  personne , 
Elle  dit  qu'ils  sont  à  l'aumône: 
L'occasion  est  bonne 
Pour  fuir  la  pauvreté. 

C'est  une  charité 
Bien  juste  en  vérité. 
Oh  !  voilà  bien  la  Dame  I 
Ma  foi ,  c'est  une  bonne  lame  ; 
Elle  fera  la  gaine 
A  son  benêt  d'époux. 


16. 
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Nos  'catins ,  nos  filoux  ' 
N'auront  qu'à 'filet  doux. 


Ali  !  quenoos  sommes  fou»  ! 


Vers  de  M.  l'abbé  P orque  ta  M.  de  Vaux* 

Tons  les  malheurs  des  getf s  heureux , 

J'en  conviens ,  assiègent  ta  vie  ; 

Cependant  souffre  qu'on  t'envie», 

Et  plains-toi,  puisque  tu  le  veux. 
Le  Ciel  te  prodigua  tons  le»  défauts  qu'on  aime. 
Tu  n'as  que  les  vemus  <ju'onf pardonne  aisément. 
Ta  gaité ,  tes  bons  mote ,  tes  ridicules  mène 

Nous  charment  presqu' également. 
Philosophe  à  la  Côttr ,  et  éôinmefelà'hrvillc , 
Qui,  comme  toi,  <fun  air  agréable  et^fttciîe  4 
Sait  amuser  autrui  de  Stin  oisiveté  , 
Minauder,  discuter,  composer  Vers  tta^proate , 
Et  nécessaire  enfin  par  sa'friVblft  é , 

Par  dés  rténs  valoir  quelque  didse? 
Supprime  donc  des„pleurs  qu'on  essuie  en  riant; 
D'un  homme  tout  entier  ose  montrer  l'étoffe  ; 

A  tout  l'esprit  d'un  philosophe 

Ne  joins4plus  le  cœur  d'un  enfant. 


Réponse  du  méme^â  K&$  RèfiéXtons  trop  justes 
sur  les  dégoûts  et  .les  ïhqgnos  de  la  vie;  à 
madame  de  Bouffters. 

Appréciez  bien  moins  fa  vie, 
Si  vous  vttuféz  en  mieux  jouir  ; 
Avec  trop  de  philosophie 
On  ptrviendait  à  I»  haïr. 


Om  désirs*  pu  regret» ,,  yoï^l  çotrc  partaç*; 
Mais  sous  ce  triste  aspect  pourquoi  l'envisager  ?> 

.  Vivre ,  dit-on ,  c'est  voyager; 
Bans  les  distraction*  achevons,  1#  \oyaga^ 

Le  sommeil  vient  sans  y  songer. 


Le  Mercure  de  France  est  une  entreprise  ty- 
pographique dont  le  produit  appartient  au  dé- 
partement du  Ministre  de  Paris.  La  majeure 
partie  est  affectée  à  des  pensions;  le  resite  ea$ 
distribué  annuellement  en  gratifications  aux 
jeunes  littérateurs  qui  ont  travaillé  à  ee  Journal. 
Dans  la  distribution  que  M.  de  Breteuit  vient 
de  faire  de  cas  bénéfices,  il  a  compris  pour 

3oo livres  tournois, une  fois  payées,  M.  G 

Ce  jeune  philosophe  >  couronné  trois  fois  par 
l'Académie ,  et  l'un  des  coopérateurs  les  plus 
laborieux  et  les  plus  distingués  du  Mercure  de 
France  y  s'est  trouvé  si  humilié  de  1  exiguïté  de 
cette  récompense ,  qu'il  s'est  permis  d'adre&ser 
à  son  bienfaiteur  la  lettre  que  voici  : 

«  Monsieur  le  Barop , 

*  M.  Panokw^e  m'a  appris  que  vous  m  ao- 
3>  cordiez  une  gratification  de  cent  écus  sur  Içs 
*  fonds  du  Mercure.  Je  n'en  suis  pas,  monsieur 
»  le  Baron ,  à  cet  état  d'humiliation  et  de  dé- 
p  tresse  qui  peut  réduire  un  homme  de  lettres 
»  k  accepter  une  gratification  de  cent  écus.  Sans 
»  doute  il  vous  sera  aisé  de  faire  une  disposi- 
»  tion  plus  heureuse  de  cette  somme ,  et  peut- 
»  être  aussi  il  est  trop  de  gens  assez  malheu* 
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»  reux  pour  la  recevoir  sans  honte  et  avec  re- 
>  connaissance.  ' 

»  Je  suis  avec  respect ,  etc.  » 

La  différence  extrême  que  la  faveur  af  mise 
entre  M.  G....  le  philosophe, à  qui  elle  ofire  pour 
premier  bienfait  une  gratification  de  cent  écus, 
et  son  neveu  M.  G....  le  chanteur,  qui  a  obtenu, 
presque  en  arrivant  dans  ce  pays-ci ,  une  pen- 
sion de  deux  mille  écus,  nous  rappelle  le  qua- 
train de  M.  de  Rivarol ,  que  nous  croyons  avoir 
oublié  dans  le  temps  : 

Deux  G. . . .  sont  connus;  l'un  écrit,  l'autre  chante. 
Admirez,  j'y  consens ,  leur  talent  que  Ton  vante; 
Mais  ne  préférez  pas ,  si  vous  formez  un  vœu , 
La  cervelle  de  l'oncle  au  gosier- du  neveu. 


On  à  donné ,  le  ao  de  ce  mois,  sur  le  Théâtre 
français,  la  première  représentation  dç  V Epreuve 
Délicate ,  comédie,  en  vers  et  en  trois  actes ,  de 
M.  Grouvelle,  secrétaire  des  commandemens  de 
M.  le  prince  de  Condé.  Il  y  a  de  lui  plusieurs 
jolies  pièces  fugitives  dans  les  dernières  années 
de  XAhnanach  des  Muses. 

Le  conte  moral  de  M.  Marmontel  intitulé  le 
Scrupule,  dans  lequel  un  jeune  officier,  pour 
éprouver  l'amour  de  sa  maîtresse ,  lui  écrit  qu'il 
a  perdu  un  œil  à  l'armée ,  et  voit  bientôt  dispa- 
raître unN  amour  qu'il  croyait  absolument  indé- 
pendant de  tous  les  avantages  extérieurs,  a 
fourni  à  M.  Grouvelle  le  fonds  de  sa  comédie. 
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Le  même  sujet  avait  déjà  é\é  traité  sur  le  Théâtre 
de  Londres,  en  1761 ,  sous  le  titre  de  The  Devil 
is  in  him ,  ou  77  est  Possédé.  M.  Grouvelle  a  suivi 
en  partie  le  plan  et  la  marche  de  la  pièce  an- 
glaise; il  lui  doit  surtout  un  rôle  de  médecin 
assez  plaisant,  et  dont  la  gaieté  pouvait  trancher, 
d'une  manière  fort  originale  avec  le  sérieux 
métaphysique  qui  domine  nécessairement  dans 
ce  sujet;  mais  l'auteur  anglais  avait  fort  bien 
jugé  qu'un  pareil  fonds  ne  comportait  pas  plus 
de  deux  actes  ;  il  y  avait  même  attaché  une  dou- 
ble intrigue  dont  l'intérêt ,  quoique  romanesque, 
donne  au  moins  à  l'action  une  sorte  de  mouve- 
ment. M.  Grouvelle  a  cru  qu'il  pouvait  se  pas- 
ser de  cet  épisode,  et  que  le  seul  développement; 
du  conte  de  JVL  Marmontel  lui  suffirait  poiir 
remplir  trois  actes.  Il  s'esjt  trompé;  on  a  trouvé 
la  pièce  froide  et  monotone,  et  l'action,  conti- 
nuellement languissante ,  na  paru  se  traîner 
qu'avec  peine  jusqu'au  dénouement. 

On  eût  peut  être  pardonné  à  M.  Grouvelle , 
qpi  débute  dans  la  carrière  du  Théâtre,  îe  mau- 
vais choix  du  ôujet;  mais  ce  qu'on  ne  lui  a 
point  pardonné, «e  sont  plusieurs  expressions 
précieuses  ou  de  mauvais  goût,  un  styiJp&ft 
général  trop  plein  dé  manières  et  d'afféterie , 
plus  déplacé  sans  doute  fencore  dans  la  comédie 
que  dans  aucun  autre  genre  de  littérature.  En 
voici  quelques  exemples.  Le  cœur ,  dit  le  Mé- 
decin ,  le  cœur  est  un  viscère.  —  La  Soubrette  : 
On  sait  ce  que  c'est  qu'un  amant;  mais  la  patrie 
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est faite  ôfi  ne  sait  pas  commenta  H  sféiftfite  q&4 
itos  jeùïiès'  a'ûtetirs  dédaignent  trop'  Fin  vérifiai* 
des  ôhosés  pour  courir  aprèsf  celle  detè  ittots ,  et 
ces  asiate  n'appartiennent  presqtfé  jaritafe  à  I* 
ïingùë  de  lad  société  qu'Sà  veulent  pi*éstetttèr  sm 
ïâ  scène.  Ce  reptocBré  mérité  tarît  de  foïà ,  on» 
Fa  fait' plus  duremferrt  à  M.  Groûvéîte;  à  peifte 
ïé  parterre  a-t-H  peritth-  d'âcbeVer  s*  pièeé. 
Quelques*  détails*  eepeftdàfftt ,  éérits  atvéé  beau- 
coup d'esprit  et  de  fàcflfté ,  sembfefe#t  riféritér 
plus  d'indulgence  qu'ils  n'ert  ont  obtèiitf. 
•     ï/â  Aiâlveillâiicê  décidée  aVec  hqvtélié  le  pu- 
blic à  reçu  ce  preàiret   éstëai   de*  <àtehs  dTtrtf 
jeuneRoftitte  èûtété' biëh  décourageante  pottf 
lui ,  Si  Ifo  Prince  aùqtiél  ïî  a  le  bonheur'  «Fêfre 
attaché  ne  l'eût  côrtsolé  de  ce  mauvais  ittcôès ,' 
ëii  lui  disant  avefc  tiùé  bèiïté cbarittâhté  t  Mt>tt 
ché*  érôùveïle,  jevoits dirai,  corntne  le  prince 
de  CttAdé  au  mardis  <dteCréqùy  kprè$  là  p*eM 
mière  bataillé  qu'il  èàtpehïitè  :  //  ne  vous  man- 
quait j?liù  que  cette  léù'ôti)pàûr  dw&ilt  Un  bon 
général.  •••-.■■ 

y  ^  figpiication  du  Système,  de  t  Harmonie  pour 
çfirégerl 'étude  de  la  Composition  et  accotaer  la 
Pratique  avec  la  Théorie  ;  par  M.  le  chevalier 
de  Lirou  f  auteur  des  paroles  de  l'opéra  de 
Diane  et  Endymion^  mis  en  musique  pa* 
M-  Picçini.  Cet  ouvrage,  absolument  systé- 
matique ,  offre  sur  les  principes  et  les  diverse* 
marches  de  l'harmonie  une  théorie  nouvelle  r 
mais  plus  ingénieuse  que  satisfaisante. 
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ï/àtffeur  *  dttteé  sôtët  ouvrage  etf  Vingt  ch& 
ffatèi.  T&ùi  fe  ptattiw  iî  attâïySfc  fadcord  pa^ 
feît ,  et  S  tt*ôttfr«*,  écftttitoe  tous  tes  théoriciens  j. 
<Jûe  h  àoutletiM  ôtt  qtûtfte  jtfstfe  ,  premier* 
émhftftiâisOTr  ààtLtiée  par  k  itatttré,  est  fîntef^ 
tâfBe  édnstitttâf  dé  tdm  fes  accords.  Chacun  des 
*étt*  doitt  de  cet  hitcfrlralte  constitutif  ponvànl 
Uppàttehit  k  déttt  accfOfdî*  parfaite  différent, 
ëétte  siftfcéssfoir  prtfdtift  fe  tétracorde;  fa  rét*-' 
nion  de  deux  tétracordes ,  ptfoiif  tf  hs  par  deux  sons 
toitééctfti&1  donne  réchette  diatonique,  engen- 
drée p*t  ùàttèéxfderit  par  tftt  éetiï  son  gêné-1 
râttétiK 

C'est  ce  sort  géttératenr  qfiti  stétt  dé  base  au 
système  <fe  al.  de  Lirôtt.  ïl  en  hit  le  point  cen- 
tral d'un  oeïcïe.  Iï  trouve  dans  cette  figure  géd- 
iftét*îc[tie  le  vM  typé  de  l'harmonie,  et  dans  ce 
typé-nn  entrelacement  non  interrompu  de  tôu* 
tes  les  quintes  et  sixièmes  naturelles,  fausses  OU 
dissonantes  qu'admettent  ou  que  rejettent  les 
praticiens.  Tous  les  différent  modes,  leur  ori- 
gine et  leur  marche  se  démontrent  dans  ce  sys- 
tème par  ce  cercle  harmonique.  Il  faut  avoir  les 
plus  grandes  connaissances  de  Fart  pour  suivre 
les  idées  systématiques  de  M.  de  Lirou ,  et  véri- 
fier sur  le  clavecin  des  assertions  que  l'expé^ 
rience  dément,  et  des  successions  de  sons  et 
d'accords  que  l'oreille  repousse.  Cet  ouvrage r 
que  le  sens  qui  juge  l'art  pour  lequel  il  est  fait 
contredit  dans  presque  tous  les  rçouveaux  accords 
que  l'auteur  ci  oit  avoir  créés  à  l'aide  de  sou 
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système,  est  terminé  par  deux  chapitres  qui 
traitent  de  l'harmonie  figurée  et  des  accords 
par  suspension.  M.deLirou  y  distingue  avec 
soin  les  suspensions  d'harmonie  d  avec  celleç 
produites  par  des  notes  supposées;  il  en  faiÇ 
voir  l'origine  d'une  manière  aussi  claire  que 
précise,  et  il  apprend  à  distinguer  facilement; 
celles  qui  doivent  porter  l'harmonie  et  celleç 
qui  sont  destinées  à  faire  des  feintes  et  à  lisr 
les  phrases  de  chant. 

L'auteur  avait  soumis  son.  ouvrage  au  juge- 
ment de  i'Açadénûe  des  Sciences, et  ce  jugement 
était  peu  favorable  à  presque  tous  les  systèmes  j 
ils  croyaient  que  l'étude  de  celui  de  M.  de  Lirou 
devait  piquer  la  curiosité  de  tous  les  artistes, 
sans  leur  permettre  cependant  d'espérer  qu'il 
leur  offrirait  de  nouvelles  routes  pu  un  procédé 
propre  à  servir  officieusement  les  progrès  de 
l'art  musical. 


i 


> 
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CiE  qu'il  ne  faut  pas  oublier  d'abord  de  remar- 
quer sur  la  dernière  séance  publique  de.  l'Aca- 
demie  française  (le  jeudi  16  Juin)  pour  la  ré-» 
ception  de  M.  l'abbé  Morellet,  c'est  que,  grâce 
au  nouveau  régime  établi  sur  la  distribution  de$ 
billets  d'entrée,  on  y  était  à  l'aise  comme  aux 
sermons  de  Kabbé  Cottin.  L'auditoire,  en  consé- 
quence plus  choisi,  plus  tranquille ,  s'est  montra 
«aussi  beaucoup  plus  bénévole;  et  quoique  le 
Discours  du  récipiendaire  et  celui  du  directeur 
soient  tous  les  deux  fort  longs ,  ils  ont  été  écoutés 
sans  impatience,  au  moins  sans  aucun  murmurç 
désobligeant.  M.  l'abbé  Morellet  n'emploie  que 
cinq  ou  six  pages  à  nous  prouver  que,  depuis 
qu'il  était  reconnu  qu'un  penseur  pouvait  êtrç 
aussi  académique  qu'un  poëte  ou  un  bel-esprit, 
il  osait  se  flatter  d'avoir  quelque  droit  aux  hon- 
neurs du  fauteuil,  puisque ,  occupé  depuis  vingt 
ans  du  développement  de  la  théorie- générale  du 
commerce,  l'un  de  ses  soins  avait  été  de  rectifier 
et  de  compléter  le  Vocabulaire  de  cette  science , 
et  de  contribuer  ainsi  de  loin  au  grand  travail 
dont  à  occupe  l'Académie ,  etc.  Le  reste  de  son 
Discours  est  consacré  presque  tout  entier  à  l'é- 
loge de  l'académicien  qu'il  remplace ,  et  cet  éloge 
nous  a  paru  fait  d'une  manière  assez'  intéres- 
sante. En  voici  le  précis. 


sïfa      CORRESPOIÏDAWCE  UFTERÀFRE, 

«c  M.  l'abbé  Millot  fut  élevé  chez  les  Jésuites. 
Son  premier  emploi  dans  cette  socïété  fut  d'être 
professeur  d'éloquence;  cet  emploi  le  condam- 
nait à  faire  tous  les  ans  une  Tragédie  latine  ;  il 
avait  la  docilité  de  la  faire  et  la  sagesse  de  lA 
brûler.  Son  premier  ouvrage  fat  un  Discovro 
sur  un  prix  proposé  par  l'Académie  de  Dijon  c 
Est- il  plus  utile  d% étudier  les  hommes  que  les 
livres?  Ce  Discours  se  ressent  du  défaut  de  prér 
eision  de  la  question  proposée;  mais  ou  y  re- 
marque une  singularité  qui  intéresse  en  ferveur 
de  l'écrivain.  M,  i'abbé  Millo*  n'avait  encore 
¥écu  qu'avec  les  livres ,  et  c'est  au  commerce  des 
hommes  qu'il  dorifce  la  préférence.  Ii  osa,  dans 
ce  Discours,  louer  Montesquieu  et  défendre 
ï Esprit  des  Lois;  cette  noble  hardiesse  indisposa 
contre  lui  ses  confrères...;  mais  cette  disgrâce 
lui  fut  utile ,  en  le  faisant  sortir  du  vaisseau 
avant  le  naufrage. ... 

»  Maître  du  choix  de  ses  occupations,  il 
s'exerça  d'abord  dans  l'art  si  difficile  d'écrire, 
par  la  pratique  la  plus  utile  de  toutes,  là  tra- 
duction ;  mais  dans  le  choix  de  ses  mod^es  U 
consulta  plus  soft  admiration  pour  eux  que  sas 
forces.  Démosthène  fat  l'un  des  auteurs  qu'il  es- 
saya de  traduire....  Ce  même  sentiment  fat  peut- 
être  ce  qui  le  jeta  dans  la  carrière  des  Bourda- 
loue  et  des  Massillon.  La  faiblesse  de  son  organe, 
sa  timidité ,  l'embarras  même  de  son  maintien, 
l'empêchaient  de  prendre  l'empire  que  doit  exer- 
cer l'orateur  sur  ceux  qui  Fécoutefct  11  se  rendit 
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jttsftk*;  tèajKèsOToârprèd^ 
à  Versailles  «un  £arétae  à  LunéviBe ,  il  se  Ira* 
tout  etttier  -à  ia  titténeture  t  qui  lui  promettait  plus 
4e  gloire, «et  qui  n'a  pas  trompé  t&es espérances..* 

*>  ftarmi  les  différons  «objets  qui  s'pfiraiient  À>sa 
cftnlffBtete  «ntivité  il  choisit  l'Histoire;  et  te  désir 
qu*ti  *uttoujours  d  être  utile  a  la  jennesee  borna 
son  travail  à  des  Abrèges ,  je  dis  des  Abrégés  <et 
non  >Aes  Ëlémetia,  CpneÀqwil  mt  <l#naé  Le  rtitre 
é'Ëlémensk  ses  ouvrages  historiques.  L'Histoire 
qiri  peut  choisir  les  &fts  <a  des  abrégés,  les 
Sciences  seules  ont  des  élé  mens. . . .  En  abrégeant 
ttinsi  l'Histoire,  M.  L'abbé  Millot  semble  n  avoir 
feit  que  se  soumettre  d'arv^anœ à linévitatle loi 
qu'imposera  le  temps.  'Lorsque  je  jette  les  yeux 
su^es  vastes  dépots  des  productions  de  l'esprit 
feumram ,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  pensée 
tnoins  douloureuse  sans  doute ,  mais  semblable 
ficelle  qui  frappa  Xereès  à  la  vue  de  «on  ïnr 
taembrable  armée;  il 'pleura  sur  cettenmltitude 
d'hommes  qui  avant  la  révolution  d'un  siècle  ne 
*€*aierit  plus 

»  €otiois  «vec  dfclrté^pur  sans  ^recherche ,  m 
-fttçp  précipité  ni  trop  lent  dates  sa  marche,  le 
Srtyle  rde  'V&foé  WiUot  «st  précisément  celui  qu^ 

eorfvierit  4,  des  Abrégés U  avait  conçu  en 

%tfmtae  de  'eews  que  *si  les  faits  accompagnés  de 
%ep  >ùe  détails  surchargent  et  rebutent  le  Lee- 
^txr^ttop-AépotlilïÉSiaussi^les  circonstances  qui 
tfes  tftttotftent  ,#*» ne  &**i*at  plus  de  prise  à  Ja 
**iM&9<wm*wffmmilt  epotat  dansileaptit}  ^ 
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fait  principal  ne  rattachant  pour  ainsi  dire  au  sol 
où  l'on  veut  le  planter  qu'à  l'aide  des  faits  accès* 
soires  qui  en  sont  comme  les  racines.  À  ce  pre- 
mier mérite, M.  l'abbé  Millot  ajoute  un  goût  sûr  j 
il  choisit  avec  sagacité  les  faits  qui  ont  un  carac- 
tère de  grandeur  ou  d'intérêt ,  ou  qui,  sans  of» 
frir  au  premier  coup-d'œil  la  même  importance, 
peuvent  fournir  des  réflexions  utiles  et  des  ré- 
sultats intéressans.  En  imitant  Hume,  Voltaire, 
Robertson  dans,  le  choix  des  grands  faits  et  des 
grands  résultats  de  l'Histoire,  il  exécute  enfin  le 
noble  projet  qu'il  annonce  lui-même  dans  la 
préface  de  son  Histoire  de  France,  de  répandre 
cet  esprit  vraiment  philosophique  qui  n'est  que 
la  raison  même,  libre  des  erreurs  vulgaires,  qui, 
en  respectant  les  lois  divines  et  humaines,  sans 
lesquelles  il  ne  resterait  ni  ordre,  ni  paix,  ni 
sûreté  dans  le  monde ,  dissipe  tous  les  préjugés 
pernicieux,  pour  établir  sur  leurs  ruines  les 
idées  justes   qui  peuvent  seules  conduire  les 

sociétés  au  bonheur 

*  Son  Histoire  de  France  et  son  Histoire  d'An- 
gleterre avaient  déjà  paru  lorsque  M.  le  marquis 
de  Félino,  ministre  de  Parme,  désirant  de  ré- 
.pandre  l'instruction  parmi  la  jeune  noblesse  de 
Parme ,  voulut  établir  une  chaire  d'Histoire ,  et 
reçut  des  mains  de  M.  le .  duc  de  Nivernois 
M.  l'abbé  Millot,  comme  l'homme  de  lettres  le 
.plus  capable  de  seconder  ses  vues.  C'est  des 
.leçons  qu'il  donnait  à  cette  jeune  noblesse  que 
se  sont  formés  ses  Elément  d'Histoire  générale 
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ancienne  eftnbdernt,  où  son  plan  s'agrandit  et 
ôû  il  ne  demeure  point  au-dessous  de  son  sujet. .4 

»  M.  l'abbé  Millot  s'occupait  de  ce  grand  tra- 
vail, lorsque  des  divisions  intestines  vinrent 
troubler  lé  pays  qu'il  habitait  et  le  calme  de  se» 
études.  M.  le  marquis  de  Félino  devint  l'objet  d'un 
mouvement  populaire,  qui  alla  jusqu'à  mettre  en 
dangersa  personne  et  lé  petit  nombre  d'amis 
que  lui  laissait  le  malheur.  L'homme  de  lettres 
était  de  ceux  que  l'adversité  n'écarte  pas.  Le 
ministre  n'osait  plus  se  montrer  en  public,  il 
était  menacé  d'être  brûlé  dans  sa  maison  ;  dès- 
lors  l'abbé  Millot  ne  le  quitte  plus.  On  a  beau 
l'avertir  5es  périls  auxquels  il  s'expose  et  lui 
annoncer  la  perte  inévitable  de  sa  place  :  Ma 
place ,  dit-il,  est  auprès  d'un  homme  vertueux , 
mon  bienfaiteur,  et  qu'on  persécute  ;fê  ne  perdrai 
pas  celle-là.  »  '  ' 

Nous  passons  ici  une  longue  critique  des  Mé- 
moires du  maréchal  dé  Nouilles  (1),  ainsi  que 
tous  les  lieux  communs  que  débite  notre  orateur 
sur  Fimportapce  de  l'éducation  des  Princes. 

:  «  Le  caractère  de  l'abbé  Millot  offre  des  sin- 
gularités plus  piquantes  peut-être  que  ses  écrits. 
Il  eut  pour  la  retraite  et  la  solitude  un  goût  où 
plutôt  une  passion  qui  lui  a  été  commune  avec 
d'autres  gens  de  lettres  ;  mais  il  y  joignit  une 

(1)  Xe  dernier  ouvrage  de  l'abbé  Millot ,  et  doat  non*  avons  en 
ffcfjMftur  de  nâu  parler  dan»  le  temps. 
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prière  <}i*i  i^i  fut  -propre ,  «le  se  rendre  âoli* 
taire  m  &&nv*èmç  4es  sociétés.  4^u  aiilieu  de# 
hgmfne$  il  jav$it  l!air  d'un  étranger  qui  entend 
Ja  langue  dp peppje  çhezlequel il  vitr,  et  gui # a 
pi^lrhabitpde  de  la  parler.  En  ^adressant  à  lui, 
on  s'apercevait  qv'on  interrompait  ses  peiisé es  $$ 
qu'on  lui  demandait  pp  effort,,  et  il  ?vait  autant 
^e  peine  à  sortir  de  lui-même  gue  la  plupart 
des  Jionwnes  evp  éjpropvept  à  y  i^eptrer.  ,Auçune 
jfecpgsiop  ne  décourageait  son  silence „  parce 
qu'aucun  dé/sir  de  briller  pe  flattait  son  amour- 
propre.  Il  pr^ticpwit  ,à  la  jlet$re'rla  maxime  de 
qyekjue,s  moralistes  putués  et, dp  grand  monde 
APâsi  sévère  qu  âux^de  .pe  laisser  j$unaîs  paraîtra 
pompie  de  ne  l^sjer^aB^i^epIfipflre  le  moi. . .'. 
Ce  «iiepspfhabitfflel  cepepdwt  ne  pouvait  ci  ip- 
gpiéter  4pj^pl#jre.  M.  l^bbé  MUlpt  avait  J'art 
d'écouter ,  auquel  Fontenélle  attachait  jjn  & 
ffi^nd  prix,  et  que  danp  sa  vieillesse  il  trouvait 
déjà  tare . . .;  et  son  absence  laissait  un  yide  dans 
ces  mêmes  sociétés  où  présent,  il  ne  paraissait 

tejair  aucune  place jVÏ.  4Alembert  disait  cpe 

de  tous  les  hommes  qu'il  avait  connus,  M,  l'abbé 
MHlot  était  celui  en  qui  11  avait  vu  le  moins  de 
préventions  et  Ale  moins  de  prëf entiéris.  » 

Avec  un  pareil  caractère,  {M.'FàBbé-MfBet  fut- 
41  ^heureux?  Wous  'qui  Façons  'beaucoup  vu.* 
-nous  n'^em  saVonsTien'îîff.  ïabbé  Moâreflet^qui 
jpe.Fja  preçgue  jsjpais  rencontré,  nous  asspre 
cjue  oui:  «  L'homme <&e  UV3mx(id^jl),sm^zr^r 
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*  lire  au  dedans  de  lui,  jouit  mieux  de  la  satis» 
»  faction  intime  et  douce  que  donne  l'exercice 
»  des  forces  de  l'esprit  ;  il  trouve  un  plaisir  plus 
»  vif  dans  la  méditation ,  parce  que  son  atten- 
»  tion  est  plus  profonde ,  et  que  ce  plaisir  est 
»  toujours  proportionné  à  l'énergie  de  l'atten* 

»  tion. »  Pour  être  heureux,  suffît-il  donc 

de  l'exercice  des  forces  de  l'esprit  ?  Le  peu  de 
bonheur  dont  nous  pouvons  jouir  ne  vient-il 
pas  bien  plus  de  nos  sentimens  que  de  nos 
idées  ?  et  tout  sentiment  qui  ne  peut  se  commu* 
niquer  aux  autres ,  lut-ce  même  celui  de  la  gloire  f 
paraît  bien  triste  et  bien  froid. 

Ce  qui,  nous  ne  saurions  le  dissimuler,  n'a 
#  paru  ni  beaucoup  plus  chaud ,  ni  beaucoup  plus 
intéressant,  c'est  l'éloquent  panégyrique  par 
lequel  M.  le  marquis  de  Châtellux  a  répondu,  en 
qualité  de  directeur,  au  Discours  du  récipien- 
daire. 11  n'y  a  pourtant  aucun  des  titres  acadé- 
miques de  M.  l'abbé  Moreilet  qu'on  ait  oublié 
d'y  faire  valoir,  et  son  Manuel  des  Inquisiteurs, 
et  ses  Mémoires  contre  la  Compagnie  des  Indes , 
et  sa  Traduction  du  Traité  des  Délits  et  des 
Peines,  et  ion  maguifique  projet  d'un  Diction- 
naire du  Commerce,  et  tous  ses  sublimes  travaux 
sur  l'économie  publique,  sur  la  liberté,  etc. 
«  De  si  grands  objets,  lui  dit  arec  un  calmé 
plein  de  finesse  l'auteur  de  la  Félicité  publiqi^e , 
de  si  grands  objets  n'échauffent  pas  moins  votre 
âme  que  la  mienne...  p  Et  n'est-ce  pas  tout  dire  ? 

Nous  n'ajouterons  rien  à  uu  éloge  si  juste* 
3.  ly 
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ment  mérité ,  mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  Remarquer  ici  avec  quelque  douleur 
que  l'empire  des  lumières  philosophiques  n'est 
.  pas  encore  tout-à^fait  aussi  absolu  que  pourrait 
le  désirer  l'âme  brûlante  du  marquis  de  Châ* 
tellux  ou  de  l'abbé  Morellet;  c'est  au  moment 
qu'on  célèbre  avec  tant  de  complaisance  la  vie* 
toire  remportée  par  ce  dernier  sur  l'ancienne 
Compagnie  des  Indes  que  le  Gouvernement  a 
osé  se  permettre  d'en  former  une  nouvelle;  c'est 
au  moment  même  qu'on  cite  en  pleine  Acadé- 
mie la  belle  lettre  de  mylord  Shelburne ,  où  ce 
ministre  reconnaissant  remercie  le  nouvel  acadé- 
micien d'avoir  libéralisé  ses  principes ,  de  l'avoir 
éclairé  sur  les  avantages  de  la  liberté  du  com* 
naerce  ;  liberté  précieuse  qui  sait  concilier  tous 
les  intérêts;  c'est  dans  ce  moment  même  que  la 
France  et  l'Angleterre  s'avisent  .de  renouveler 
la  réciprocité  de  leurs  lois  prohibitives  dans 
toute  l'étendue,  dans  toute  la  rigueur  dont  elles 
sont  susceptibles.  Et  puis  croyez  encore,  mes- 
sieurs les  Philosophes, que  les  Nations ,  devenues 
plus  dociles,  cherchent  véritablement  à  s'ins* 
truire.  Hélas!  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez. 
encore  réduits  long-temps  à  ne  chercher  qu'au 
fond  de  la  Chine  ou  du  Monomotapa  la  preuve 
triomphante  des  progrès  que  vos  ouvrages  ont 
fait  faire  au  genre  humain. 

Si  avec  infiniment  d'esprit  le  Discours  de 
M.  le  marquis  de  Châtellux  a  produit  peu  d'ef- 
fet, le  morceau  qu'a  lu  ensuite  M.  Marmoutel , 
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<de  T Autorité  de  V usage  sur  la  Langue,  a  excité 
les  applâudissemens  les  plus  vifs  et  les  plus  uni* 
vends;  on  y  a  trouvé  plusieurs  observations 
fines  et  justes  v  un  style  plein  d'énergie  et  dé 
grâce ,  une  foule  d'expressions  piquantes  et  d'i- 
mages ingénieuses.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en 
citer  les  traits  les  plus  remarquables* 

«  Dans  la  manière  de  s'exprimer,  comme  datis 
celle  de  se  vêtir,  l'usage  diffère  de  la  mode  en  es 
qu'il  a  moins  d'inconstance;  mais  l'usage  comme 
la  mode  ne  reconnaît  pour  règle  que  le  goût  ;  et 
selon  que  les  mœurs  publiques ,  le  caractère  et 
l'esprit  dominant  rendent  le  goût  d'une  Nation 
plus  raisonnable  ou  plus  fantasque ,  l'usage  est 
aussi  plus  sensé  ou  plus  capricieux  dans  ses 
variations.*  1-    -       . 

* 

«  Quand  l'usage  prescrit ,  sa  loi  porte ,  il  est 
vrai,  quelque  atteinte  à  la  liberté;  mais  ne  la 
détruit  pas.  Je  puis  par  un  détour  éluder  sa  dé- 
cision, et  par  une  façon  de  parler  qui  me  plaise 
éviter  celle  qui  me' déplaît;  ce  sera  une  gêne, 
mais  non  pas  une  servitude...  Si  les  lois  positives 
de  l'usage  sont  défectueuse^ ,  le  mal  est  fait;  la 
langue  est  telle;  des  hommei  de  génie  n'ont  pas 
laissé  de  la  rendre  éloquente.;.  Il  reste  à  la  parler 
comme  eux.  » 

* 

oc  Si  l'expression  nouvelle  on  rajeunie  ^st 
douce  à  l'oreille,  claire  à  l'esprit,  sensible  à 
ïimagination  ;  si  la  pensée  la  sollicite  et  si  le  jbe- 

*7- 
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soin  l'autorise;  si  le  tour  en  est  animé,  précis, 
naturel ,  énergique  ;  si  elle  est  conforme  à  la  Syn- 
taxe et  au  génie  de  la  langue  ;  si  elle  ajoute  à  sa 
richesse;  si  par  elle  on  évite  une  périphrase 
traînante ,  une  épithète  lâche  et  diffuse  ;  si  elle 
n'a  point  d'équivalent  pour  exprimer  une  nuance 
intéressante  ou  dans  le  sentiment,  ou  dans  l'i- 
dée, ou  dans  l'image,  où  est  la  raison  de  ne  pas 
l'employer?  »  > 

* 
tf  Ce  qu'ont  fait  les  Latins  pour  donner  de  la 
grâce  à  une  langue  toute  guerrière  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'industrie  ;  et  dans  les  vers  de  Ti- 
bulle  et  d'Ovide  elle  semble  réaliser  l'allégorie 
de  la  massue  d'Hercule  dont  l'Amour ,  en  la  fa- 
çonnant ,  se  fait  un  arc  souple  et  léger.  » 

«Rien  ou  presque  rien  de  la  langue  de  Pascal 
n'a  vieilli;  cela  prouve  sans  doute  un  goût  pur 
et  sévère  ^  niais  trop  sévère  et  trop  exquis.  Pas- 
cal, en  épurant  la  langue,  l'a  pour  ainsi  dire  pas* 
sée  à  un  tamis  trop  fin.  » 
.* 

«  La  Cour  dont  le  langage  roule  sur  un  petit 
nombre  de  mots,  la  plupart  vagues  et  confus, 
d'un  sens  équivoque  ou  demi-voilé ,  comme  il 
convient  à  la  politesse,  à  la  dissimulation,  à  l'ex- 
trême réserve,  à  la  plaisanterie  légère ,  à  la  ma- 
lice raffinée  ou  à  la  flatterie  adroite ,  la  Cour  a  pu 
dans  tous  les  temps  négliger  une  infinité  dex- 
pnessions  naïves  ou  franches  dont  elle  n'avait 
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pas  besoin —  L'expression  fine  et  piquante  a.  dû 
lui  être  chère;  elle  l'a  dû  conserver;  eUç.a  dû 
conserver  de  même  le  langage  du  sentiment  cUtns 
toute  sa  délicatesse,  comme  essentiel  au  carac- 
tère de  politesse  et  de  galanterie  qui  est  la  sur- 
face de  ses  mœurs  ;  mais  son  Dictionnaire  n'a 
pas  dû  s'étendre  au-delà  du  cercle  de  ses  be- 
soins.,.. Il  ne  peut  suffire  à  l'homme  qui  pense- 
fortement  et  qui  veut  s'exprimer  de  même.  » 

«  Une  communication  habituelle  entre  les 
différentes  classes  de  la  société  fait  que  la  langue 
du  peuple  dérobe  tous  les  jours  quelque  chose 
à  celle  d'un  monde  plus  cultivé; et  celle-ci,  pour 
se  dédommager,  usurpe  tous  les  jours  quelques 
termes  du  langage  plus  relevé  de  l'éloquence  et 
de  la  poésie  ;  ainsi,  par  degré,  l'héroïque  devient  fa- 
milier ,  le  familier  devient  populaire;  en  sorte  que 
la  langue  écrite  est  à  l'égard  de  la  langue  usuelle 
comme  une  île  au  milieu  d'un  fleuve  qui  la  ronge 
insensiblement  et  finira  par  la  submerger.  » 

M.  Lemierre  a  terminé  cette  séance  par  la  lec- 
ture du  quatrième  acte  de  sa  tragédie  de  Bar* 
nevelt\  on  en  a  beaucoup  applaudi  le  dernier 
vers.  Le  fils  de  Barnevelt  a  pénétré  dans  la  pri- 
son; il  présente,  en  détournant  les  yeux,  un 
poignard  à  son  père,  et  l'exhorte  à  prévenir  la 
main  des  bourreaux  en  se  donnant  lui-même  la 
mort:  Caton,  lui  dit-il,  se  la  donna.  Socratey 
répond  le  père,  Socrate  V attendit 
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Copie  d'une  Lettre  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suède 
à  M.  Rochon  de  Chabannes  ^  qui  fui  a  dédie 
sa  comédie  du  Jaloux* 

De  Stockholm ,  le  la  Avril  1785. 

«  M.  Rochon  de  Chabannes ,  j'ai  lu  avec  un 
véritable  plaisir  votre  comédie  du  Jaloux;  elle 
ajoute  encore  à  l'opinion  qu'on  s'est  formée  des 
talens  distingués  de  l'auteur  du  Seigneur  Bien* 
faisant  II  serait  à  souhaiter  que  la  scène  fran- 
çaise s'enrichît  souvent  de  pareilles  pièces  ;  elle 
conserverait  par-là  son. empire  sur  les  mœurs, 
et  ne  cesserait  de  transmettre  au  public  les  sei> 
timens  du  goût  et  du  comique  épuré, 

»  La  dédicace  que  vous  m'en  faites  est  donc 
un  hommage  qui  ne  peut  que  me  plaire ,  et  ce 
sera  pour  moi  un  délassement  agréable  de  voir 
votre  pièce  jouée  sur  le  théâtre  de  Stockholm, 
Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  Rochon 
de  Chabannes ,  en  sa  sainte  garde, 

»  Yotre  affectionné  Gustave. 


Copie  d une  Lettre  de  S*  A.  S  le  Duc  régnant  des 
Deux-Ponts  au  chevalier  de  Kêralio,  maré- 
chal de  camp  au  service  de  France ,  qui  a  été 
son  gouverneur. 

De  Carlsberg,  le  a  3  Février  1785  (1). 

«  J'ai  appris ,  mon  cher  chevalier,  que  vos. 
correspondans  approuvaient  ma  conduite  poli- 

•  (1)  Cette  lettre  remarquable  ne  nous  a  été  confiée  que  sous  le  scea« 
du  secret;  mais,  en  la  recueillant  dan*  ces  Feuilles,  nous,  n  axons. ua,*. 
pensé  le  trahie*      - 
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tique  au  milieu  des  événemens  qui  agitent  l'Eu- 
rope. Votre  suffrage  m'est  plus  précieux  que 
tout  autre,  d'autant  qu'en  sacrifiant  personnelle* 
ment  des  avantages  immenses  au  bien  de  ma 
maison,  à  l'amour  de  mes  sujets,  à  mon  iné- 
branlable fidélité  envers  mes  alliés,  et  enfin  à 
mon  honneur  et  à  ma  gloire ,  je  n'ai  fait  que  ré- 
duire en  pratique  les  principes  que  vous  m'avez 
inspirés.  C'est  une  satisfaction  bien  pure  de  rem* 
plir  ses  devoirs  d'honnête  homme  et  de  souve-  _ 
rain;  je  croirai  pouvoir  m'y  livrer  sans  réserve 
dans  cette  conjoncture ,  si  votre  amitié  en  de- 
vient le  gage  assuré,  et  elle  y\mettrale  sceau.  Re- 
cevez, mon  cher  chevalier,  des  nouveaux  témoi- 
gnages de  la  sincère  amitié  avec  laquelle  je  serai 
toute  ma  vie  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

.  d  Charles,  P.  P. ,  duc  des  Deux-Ponts.  » 


Nous  croyons  devoir  nous  dispenser  de  faire 
l'analyse  d  Agnès  Bernau,  drame  héroïque,  en 
quatre  actes ,  en  vers,  donné ,  pour  la  première 
fois ,  sur  le  Théâtre  italien ,  le  mardi  a  i  Juin. 
Il  suffira  sans  doute  de  rappeler  à  nos  lecteurs 
que  c'est  le  même  sujet  qu'on  a  vu  traduit  der- 
nièrement, avec  si  peu  de  succès  au  Théâtre  fran- 
çais, par  M.  Dubuisson,  sous  le  Ûte&d'Jtlbert 
et  Emilie.  De  ces  deux  imitations  de  la  pièce 
allemande ,  la  plus  fidèle ,  au  dénouement  près> 
c'est  celle  qui  en  a  conservé  le  titre  ;  mai*  sa  des*» 
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tinée  n'en  a  guère  été  plus  heureuse.  Les  trois 
premiers  actes  sont  fort  languissant  Les  scènes, 
burlesques  qu'on  a  obligé  Fauteur  d'attacher  à 
chaque  acte ,  pour  ne  pas  blesser  te  privilège 
exclusif  qu'a  la  Comédie  française  de  jouer  des 
pièces  purement  héroïques,  sont  d'autant  plus 
absurdes ,  qu'elles  ne  tiennent  point  du  tout  à 
l'action,  et  ne  produisent  par  conséquent  aucun 
effet,  aucun  contraste  vraiment   théâtral.   La 
situation  du  quatrième  acte,  où  le  duc  force  son 
fils   à  déterminer  en  sa  présence  Agnès  à  re- 
noncer à  lui  pour  détourner  le  glaive  dont  elle 
est  menacée ,  a  paru  du  plus  grand  intérêt;  elle 
est  forte  et  pressante,  et  les  développemens  de 
cette  scène,  qui  appartient  toute  entière  à  lau^ 
teur  français,  sont  ménagés   avec  assez  d'art. 
Quelques  autres  beautés  de  détail  semées  dans 
ce  dernier  acte,  et  le  dénouement  où  le  père 
attendri  confirme  le  mariage  de  son  fils ,  ont 
trouvé  grâce  devant  le  parterre  ;  il  a  même  de- 
mandé l'auteur  avec  assez  d'empressement;  on 
est  venu  lui  annoncer  que  l'auteur  était  absent , 
maïs  qu'il  se  nommait  JU.  Milcent,  directeur  du 
Journal  de  Normandie.  Ce  nom ,  ce  titre  fas- 
tueux n'ont  pas  eu  l'air  de  lui  inspirer  une  grande 
considération»  La  pièce  a  été  donnée  encore  de- 
puis  quatre  ou  cinq  fois ,  mais  n'a  pas  été  beau- 
coup plus  suivie  que  si  elle  n'eût  eu  aucun  suc- 
cès le  premier  jour.  Le  style  de  ce  drame  est 
lâche  et  plein  de  négligence. 
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Claude  et  Claudine ,  opéra ,  en  vaudevilles,  de 

M.  Mencion,  secrétaire  de  M.  de  Beaumarchais  > 

donné  le  mardi  suivant,  a  été  bien  maltraité. 

En  voici  le  su  je},  si  tant  est  que  c'en  soit  un. 

Claude  et  Claudine  s'aiment;  mais  l'un  et  l'au- 
tre ignorent  ce  que  c'est  que  le  mariage.  Claude 
s'éloigne ,  on  ne  sait  où  il  va;  mais  à  son  retour 
il  nous  apprend  qu'on  l'a  mis  au  fait.  Claudine 
sort  aussi  ;  elle  s'endort  et  se  trouve  instruite  à 
son  réveil.  Après  cette  éduèation ,  si  ingénieu- 
sement conduite ,  un  seigneur  qui  leur  veut  du 
bien  les  marie.  La  niaiserie  de  ce  sujet  n'est 
rachetée  par  aucun  détail  agréable;  mais  le  cou- 
plet suivant  qui  termine  la  pièce  n'en  a  pas  été 
moins  vivement  applaudi. 

Quand  une  pièce  est  applaudie , 

C'est  pour  nous  un  très-grand  bonheur  ; 

Cela  redouble  notre  entie 

De  plaire  encore  au  spectateur. 

Mais  quand  l'amateur  mît  la  mine 

Et  ne  veut  point  revoir  Facteur , 

La  pièce  alors  est  la  Claudine  , 

Et  le  vrai  Claude  c'est  Fauteur. 


Le  Théâtre  italien  a  été  bien  dédommagé  du 
peu  de  succès  déboutes  ces  nouveautés  par  le 
début  intéressant  de  mademoiselle  Renaud,  qui 
aux  grâces  de  vson  âge  (  elle  vient  d'atteindre  à 
peine  sa  quinzième  année),  à  une  figure  aimable 
et  décente ,  à  la  plus  délicieuse  voix  que  nous 
ayions  jamais  entendue,  réunit  encore  un  goût 
de  chant  naturel  infiniment  rare  et  la  plusexcel- 
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lente  méthode.  Sa  voix  a  peu  d'étendue;  mais 
il  paraît  impossible   d'en  concevoir  une  plus 
juste,  plus  pure  çt  plus  facile;  sans  recherche, 
sans  manière ,  elle  n'est  belle  que  de  sa  propre 
beauté;  sans  effort,  elle  fait  sentir  jusqu'aux 
moindres  nuances  et  du  chant  et  des  paroles; 
l'ariette  la  plus  difficile  semble  s'échapper  de 
ses  lèvres  comme  le  chant  le  plus  propre  à  sa 
yoix^  et  cette  espèce  de  talent,  à  nos  yeux  du 
moins ,  paraît  tenir  du  prodige.  Tout  Paris  Ta  vue 
avec  ivresse  et  ne  se  lasse  point  de  l'entendre. 
Si  la  manière  dont  elle  joue  la  scène  laisse  beau- 
coup à  désirer,  la  timidité  de  son  âge  peut  lui 
servir  sans  doute  d'excuse  ;  et  quoique  son  jeu 
ne  soit  jamais  aussi  animé  qu'il  devrait  l'être, 
il  ne  paraît  manquer  au  moins  ni  de  finesse  ni 
d'intelligence.  Les  rôles  de  son  début  qu'elle  a 
rendus  avec  le  plus  d'intérêt  sont  ceux  deZémiré 
et  de  la  Belle  Arsène;  elle  les  a  chantés  tous  avec 
une  supériorité  qui  promet  de  laisser  hien  loin 
derrière  elle  et  ses  émules  et  ses  modèles. 


Testament  de  M.  Fortuné  Ricard r,  maître  d'a- 
rithmétique à  j9***,  lu  et  publié  à  V audience  du 
Bailliage  de  cette  ville,  le  19  Août  1784;  bro- 
chure in-8°,  de  trente-six  pages. 

Cette  plaisanterie  est  de  M.  MathondeLa  Cour, 
des  académies  de  Lyon,  de  Villefranche  ;  au- 
teur d'une  Dissertation  sur  la  décadence  des  lois 
deLycurgue,  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie 
des  Inscriptions;  du  Journal  de  Musique  ;  de 
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plusieurs  articles  du  Journal  des  Dames,  etc. , 
et  qu'on  ne  pardonnerait  point  à  la  postérité 
de  confondre  avec  M.  Maton ,  auteur  des  Vie* 
times,  de  Vanbroky  et  de  beaucoup  d'autres  poé- 
sies dune  originalité  fort  insipide. 

L'auteur  dispose  dans  ce  testament  d'une 
somme  de  cinq  cents  livres ,  produit  d'un  louis 
que  lui  avait  donné  son  grand-père ,  il  y  a  soi* 
xante-deux  ou  trois  ans,  en  lui  disant  qu'avec 
l'économie  et  le  calcul  rien  n'est  impossible  à 
l'homme.... 

Pour  remplir  complètement  le  vœu  de  son 
aïeul ,  il  partage  cette  somme  en  cinq  portions 
de  cent  livres  chacune,  qu'il  ordonne  de  faire 
valoir  comme  les  premières  vingt-quatre  livres 
sur  le  pied  de  cinq  pour  cent,  en  ajoutant  tou* 
joints  au  capital  l'intérêt  de  l'intérêt 

Au  bout  de  cent  ans,  la  première  somme  sera 
portée  à  treize  mille  cent  livres.  Il  veut  qu'on 
en  forme  un  prix  pour  la  meilleure  dissertation 
théologique,  dans  laquelle  on  aura  prouvé  la 
légitimité  des  intérêts  des  prêts  de  commerce. 

Avec  la  seconde  somme,  qui  au  bout  de  deux 
cents  ans  ne  sera  pas  moins  d'un  million  sept 
cent  mille  livres,  il  fonde  quatre-vingts  prix 
pour  l'encouragement  des  lettres ,  des  sciences , 
des  arts ,  de  toutes  les  connaissances  et  de  toutes 
les  vertus. 

La  troisième  portion,  qui  aura  produit  plus 
de  deux  cent  vingt  millions ,  est  destinée  à  éta* 
blir  cinq  cents  caisses  patriotiques  de  prêt  gra- 
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tuit  pour  secourir  les  citoyens  les' plus  honnêtes 
et  les  plus   industrieux;  il   n'en  réserve  que 
trente  millions  pour  fonder  douze  Musées  dans 
les  principales  villes  du  royaume. 

La  quatrième  somme,  cent  ans  après,  se 
montant  à  près  de  trente  milliards,  sera  em- 
ployée à  faire  bâtir  dans  les  situations  les  plus 
agréables  qu'on  pourra  trouver  en  France  cent 
villes  de  cent  cinquante  mille  âmes  chacune. 

Enfin  la  dernière  somme  de  cent  livres  s'éle- 
vant,avec  tous  les  intérêts  de  cinq  cents  ans,  à 
plus  de  trois  mille  neuf  cent  milliards ,  il  en 
sera  fait  l'emploi  suivant. 

«  Six  milliards  seront  consacrés  à  payer  la 
dette  nationale  de  la  France,  sous  la  condition 
que  les  Rois  nos  bons  seigneurs  et  maîtres  se- 
ront suppliés  de  permettre  qu'à  l'avenirles  con- 
trôleurs-généraux subissent,  avant  d'entrer  en 
place,  un  examen  préalable  sur  l'arithmétique. 

»  Douze  milliards  seront  employés  de  même 
à  payer  la  dette  de  l'Angleterre.  Je  suppose , 
comme  on  le  voit  (dit  Fortuné  Ricard),  que  ces 
deux  dettes  nationales  n'auront  fait  que  doubler 
avant  ce  temps;  ce  n'est  pas  que  je  doute  du  ta- 
lent de  certains  ministres  pour  les  porter  bien 
plus  haut,  mais  leurs  opérations  en  ce  genre 
se  trouvent  ordinairement  contrariées  par  une 
infinité  de  circonstances  ;  ce  qui  me  fait  pré- 
sumer que  ces  dettes  ne  feront  au  plus  que 
doubler.... 

»  Je  supplie  les  Anglais  de  ne  pas  refuser 
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cette  légère  marque  de  souvenir  d'un  homme 
qui ,  à  la  vérité ,  est  né  Français ,  mais  qui  esti- 
mait sincèrement  leur  Nation ,  et  qui  surtout  a 
toujours  été  l'admirateur  du  magnifique  ou- 
vrage que  Newton  a  intitulé  Arithmétique  uni* 
verselle.  Je  désirerais  bien  que ,  en  reconnaissance 
de  ce  legs,  la  Nation  anglaise  consentît  à  appe- 
ler les  Français  ses  voisins  et  non  ses  ennemis 
naturels....  ;  mais  je  n'ose  rien  exiger  à  cet  égard. 

»  Trente  milliards  seront  employés  à  faire  les 
fonds  d'une  rente  de  quinze  cent  millions  à 
partager  en  temps  de  paix  entre  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  En  temp6  de  guerre,  la  por- 
tion de  l'agresseur  sera  donnée  à  ceux  qui  au- 
ront été  attaqués  injustement.  *> 

On  offre  à  Sa  Majesté  six  milliards  pour  rem- 
placer le  produit  des  loteries;  un  milliard  pour 
ajouter  à  la  portion  congrue  de  tous  les  curés  ; 
deux  milliards  pour  payer  les  mois  de  nour- 
rice ;  quatre  milliards  pour  des  défrichemens  ; 
deux  milliards  pour  l'affranchissement  des  vas- 
saux; vingt  milliards  pour  fonder  quarante  mille 
maisons  de  travail  ou  ateliers  publics ,  etc.  y 

A  travers  tous  ces ,  calculs  de  millions  et  de 
milliards  on  rencontre  quelques  vues,  quel- 
ques projets  d'utilité  publique  d'autant  plus  in- 
téressans,  qu'il  serait  possible  de  les  exécuter 
sans  *  attendre  qu'on  .  eût  accumulé  toutes  les 
ressources  offertes  par  la  générosité  de  Fortuné 
Bicard. 
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Mémoires  pour  servir  à  F  Histoire  de  M.  de  Vol* 
taire ,  dans  lesquels  on  trouvera  divers  écrits  de. 
lui  peu  connus  sur  ses  différends  avec  Jean~Bap- 
tiste  Rousseau  et  d'autres  gens  de  lettres;  un 
grand  nombre  d'Anecdotes  et  une  Notice  cri- 
tique de  ses  Pièces  de  théâtre.  Deux  petits  vo- 
lumes in- 1 2.  A  Amsterdam,  1785. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  encore  qui  était 
l'auteur  de  cette  compilation  ;  mais  on  est  assez 
tenté  de  le  prendre  pour  un  homme  de  juge- 
ment ;  car  il  a  si  bien  senti  lui-même  le  peu  de 
raison,  le  peu  d'esprit  qu'il  pouvait  avoir,  qu'il 
s'est  déterminé  à  n'en  faire  à-peu-près  aucun 
usage.  Il  n'y  a  pas,  je  crois,  en  tout,  dans,  ces 
deux  volumes ,  vingt  pages  qui  appartiennent  à 
M.  l'anonyme;  et  il  suffit  de  lire  une  seule  des 
réflexions  dont  il  s'est  cru  obligé  d'enrichir  ce 
Recueil ,  pour  reconnaître  qu'on  ne  peut  lui  sa- 
voir trop  de  gré  d'une  semblable  réserve.  Les 
successeurs  de  maître  Fréron  ont  été  ravis  d'y 
voir  rappeler  l'anecdote  suivante. 

On  avait  découvert  que  le  jeune  Arouet  vou- 
lait enlever  mademoiselle  Pimpette,  la  plus  jeune 
des  filles  de  madame  du  Noyer.  Il  fut  renvoyé,  à 
Paris,  à  son  père,  qui  ne  voulut  pas  le  voir,  et 
qui  obtint  une. lettre  de  cachet  pour  le  faire 
enfermer  :  «  Je  n'ose  me  montrer  (  écrivait  alors 
»  le  jeune  poète  )  ;  j'ai  fait  parler  à  mon  père  : 
»  tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir  de  lui  a  été  de  me  faire 
»  embarquer  pour  les  Iles,  avec  du  pain  et  de 
»  l'eau...  »  Que  de  scandales,  s'écrie  pieusement 
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^honnête  journaliste  !  que  de  scandales  épar* 
gnés  à  l'église  et  aux  bonnes  mœurs,  si  la  Pro- 
vidence avait  permis  qu'un  projet  si  raisonnable 
eût  été  exécuté  à  la  lettre  !.... — Que  de  pareilles 
atrocités  sont  édifiantes  !  elles  sont  trop  risibles 
au  moins  pour  qu'on  puisse  en  être  indigné. 

Avec  quelque  platitude  que  ces  Mémoires 
soient  rédigés,  on  les  parcourt  sans  ennui, 
parce  qu'on  y  trouve  un  grand  nombre  de  lettres 
et  de  pièces  fugitives  de  M.  de  Voltaire,  dont 
quelques-unes  n'avaient  point  encore  paru,  ou 
qui  étaient  du  moins  peu  connues. 


Poésies  diverses  de  M.  Bqffman  ;  un  volume 
in-ia.  M.  Hoffman  a  recueilli  dans  ce  volume  les 
petites  pièces  fugitives  qu'il  avait  répandues  de- 
puis quelques  années  dans  plusieurs  ouvrages 
périodiques  :  elles  ont  bien  pu  perdre  quelque 
chose  à  se  trouver  ainsi  rassemblées  ;  mais  on  y 
reconnaîtra  souvent  encore  avec  plaisir  ce  ton 
aimable ,  ce  ton  mêlé  de  philosophie,  de  finesse 
et  de  naïveté  qui  a  fait  remarquer  ses  premiers 
essais  et  particulièrement  ses  Fables. 


Odes 9  par  M.  Castera;  un  volume  in-18.  Ce 
qui  manque  le  plus  essentiellement  à  ces  Odes, 
c'est  la  verve ,  l'élan  propres  à  la  poésie  lyrique. 
On  y  trouve  quelques  strophes  agréables ,  des 
verë  faciles.  L'auteur  célèbre  ceux  de  nos  guer- 
riers qui  ont  fait  les  dernières  campagnes  de 
l'Amérique  et  qui  s'y  sont  illustrés ,  M.  le  comte 
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d'Estaing,  M.  le  marquis  de  Bouille ,  etc.  ;  mais 
assurément  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  eût 
chantés  Pindare  ou  Tyrtée. 

Il  n'y  a  encore  jusqu'ici  que  cinq  Spectacles 
ouverts  tous  les  jours  dans  la  nouvelle  enceinte 
du  Palais-Royal,  les  Ombres  chinoises,  les  Py mg- 
mèes  français,  les  frais  Fantoccini  italiens,  les 
Variétés  amusantes,  et  les  Petits  Comédiens  de 
M.  de  Beaujolais.  Cette  dernière  troupe ,  voyant 
que  ses  bamboches,  ses  grandes  marionnettes 
de  bois  attiraient  peu  de  monde ,  vient  de  ha- 
sarder une  nouveauté  qui  lui  a  parfaitement 
réussi  ;  ce  sont  de  petits  opéras  comiques  dont 
des  enfans  jouent  la  pantomime  sur  le  théâtre, 
tandis  qu'on  chante  ou  qu'on  joue  leur  rôle  dans 
la  coulisse  (i).  L'exécution  en  est  conduite  avec 
tant  d'intelligence  qu'il  est  difficile,  sans  l'avoir 
vue,  de  se  faire  une  idée  de  l'illusion  qu'elle 
produit;  l'accord  du  geste  et  de  la  parole  est  si 
juste  et  6i  parfait,  que,  même  après  en  avoir  été 
prévenu,  on  est  tenté  encore  de  douter  qu'il  y 
ait  véritablement  deux  personnes  qui  jse  parta*- 
gent  ainsi  le  même  rôle.  Avec  quelque  clarté  que 
l'abbé  Dubos  ait  tenté  d'expliquer  tous  les  pas* 
sages  de  Quintilien ,  de  Sénèque  et  de  Cicéron , 
relatifs  à  ce  partage  que  les  anciens  avaient  cru 
devoir  faire  de  la  déclamation  ;  comme  l'imagi- 

(i)  Les  deux  premiers  ouvrages  de  ce  genre  qui  ont  été  joués  sur 
ce  théâtre  sont  le  Vieux  Soldat  et  V Amateur  de  Musique.  Nons  ignorons 
l'auteur  des  paroles  ;  celui  de  la  musique  est  M.  Froment ,  un  des  pre- 
miers violons  de  V  Opéra. 
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Dation ,  ainsi  qu'il  l'observe  lui-même,  ne  sup- 
plée point  au  sentiment,  cet  essai,  fait  avec  tant 
de  succès  sous  nos  yeux ,  en  a  rendu  l'explica- 
tion bien  plus  sensible  encore.  Sénèque  a  re- 
marqué que  l'on  voyait  avec  étonnement  sur  la 
«cène  le  geste  des  Comédiens  habiles  atteindre 
la  parole  et  la  joindre  pour  ainsi  dire  /malgré 
la  vitesse  de  la  langue;  mais  tout  étonnant  sans 
doute  que  peut  paraître  cet  accord,  il  est  fondé 
sur  Un  principe  fort  naturel ,  et  dont  les  anciens 
avaient  développé  la  théorie  et  la  pratique  avec 
un  soin  extrême;  ce  principe ,  c'est  qu'il  est  une 
musique  pour  les  mouvemens  du  corps  comme 
pour  les  progressions  de  la  voix  ;  on  distinguait 
en  conséquence  la  musique  hypocritique  qui  en- 
seignait à  suivre  la  mesure  en  faisant  les  gestes , 
de  la  musique  métrique  qui  enjoignait  à  la  Suivre 
fcn  récitant;  ainsi  l'acteur  oy  récitait  et  l'acteur 

ft  obligés  de  suivre 
même  mesiu^pVRt  l  un  et  l'autre  devaient 
également  ol^flrer  les  temps ,  et  leur  déclama- 
le  était  toujours  une  véritable 
Puisqu'elle  était  notée, 
fui  avait  donné  sans  doute  aux  anciens  la 
idée  de  partager  de  cette  manière  entre 
personnes  l'exécution  du  même  rôle ,  c'est 
immensité  de  leurs  théâtres ,  où  l'acteur  réci- 
tant ,  obligé  de  donner  à  sa  voix  toute  l'étendue 
dont  elle  était  susceptible  pour  se  faire  entendre, 
n'aurait  plus  conservé  assez  de  force  pour  join» 
dre  à  ce  premier  effort  ceux  qu'exigent  les  gestes 
3,  18 
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mes  tirés  de  l'Ecriture-Sainte,  la  Mort  d'Adam, 
imitée  de  l'allemand  de  Klopstock,  Agardans  le 
Désert ,  Isaac,  Joseph,  Ruth  et Noémi ,  la  Veuve 
de  Sarepta,  le  Retour  de  Tobie.  A  l'exception 
des  deux  premières  pièces,  où  Ton  trouve  quel- 
ques traits  d'une  conception  assez  poétique , 
toutes  les  autres  ont  paru  froides  et  sèches.  Ce 
qui  leur  manque  essentiellement  est  cette  sim- 
plicité de  mœurs  et  d'expression,  cette  teinte 
austère ,  antique,  le  seul  charme  dont  de  pareils 
sujets  pouvaient  être  susceptibles.  Il  n'y  a  vrai- 
ment que  Tâme  et  l'imagination  d'un  grand  poète 
qui  puissent  nous  transporter  avec  succès  dans 
ces  temps  reculés  de  l'enfance  du  monde ,  dans 
ces  temps  dont  la  peinture  offre  si  peu  d'objets, 
si  peu  de  couleurs  à  saisir ,  et  qui  ne  peut  inté- 
resser que  par  le  caractère  d'originalité  le  plus 
simple ,  le  plus  pur  et  le  plus  vrai. 


Ou  a,  donné ,  le  lundi  8,  sur  le  Théâtre  fran- 
çais ,  la  première  représentation  de  Verseuil  et 
Melcour,  comédie,  en  vers  et  en  un  acte,  de 
M.  André  de  Muryille ,  auteur  de  celle  du  Rendez- 
vous  du  Mari ,  représentée  il  y  a  quelques  an- 
nées sur  le  même  Théâtre. 

L'intrigue  de  cette  petite  pièce  est  la  même 
absolument  que  celle  de  la  Fausse  Inconstance, 
comédie ,  en  ua  acte ,  jouée  il  y  a  sept  mois  sur 
le  Théâtre  italien ,  dont  nous  eûmes  l'honneur 
de  vous  rendre  compte  dans  le  temps.  M.  Radet, 
auteur  de  la Fausse  Inconstance >>  en  faisant  pa- 
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raître  sa  pièce ,  annonça  dans  les  Journaux  qu'il 
était  instruit  que  M.  de  Mùrville  s'était  occupé 
du  même  sujet  pour  la  scène  française;  mais 
qu'il  croyait  que  ce  sujet  appartenait  à  tout  le 
monde.  M.  de  Mùrville  avait  cependant  quelques  ' 
droits  à  en  regarder  la  propriété  comme  un  bien 
de  famille  ;  car  le  fonds  de  cette  comédie  est  à 
mademoiselle  Arnould,  sa  belle-mère.  Cette  ac- 
trice célèbre ,  qui  a  fait  si  long-temps  l'ornement 
de  notre  scène  lyrique^  vivait  depuis  plusieurs 
années  avec  le  sieur  Bélanger,  architecte  de  M.  le 
comte  d'Artois.  Il  se  plaignit  des  assiduités  de 
Florence,  un  des  plus  tristes  acteurs  du  Théâtre 
français.  Ses  reproches  la  fatiguèrent  enfin ,  et 
mademoiselle  Arnould  lui  écrivit  qu'elle  voulait 
rompre  avec  lui ,  et  le  priait  de  ne  plus  remettre 
le  pied  chez  elle.  Le  sieur  Bélanger,  en  recevant 
cette  lettre ,  imagina  de  s'en  servir  pour  tour- 
menter son  inconstante  et  «on  heureux  rival  ;  il 
la  renvoya  à  celui-ci  sous  une  autre  enveloppe  i 
à  son  adresse  ,  entre  trois  et  quatre  heures  du 
matin.  Florence ,  qui  n'ignorait  pas  la  jalousie 
du  sieur  Bélanger,  qui  savait  qu'il  avait  exigé 
depuis-long-temps  son  renvoi ,  ne  douta  pas  un 
instant  que  mademoiselle  Arnould  ne  l'eût  sa- 
crifié à  son  ancien  amant,  et  ne  reparut  plus 
chez  elle.  Mademoiselle  Arnould  tie  concevait 
rien  à  ce  procédé  ;  et  Bélanger  eut  le  plaisir  de 
jouir  dé  sa  petite  vengeance ,  en  retardant  autant 
qu'il  put  l'explication  qu'il  était  impossible  qu'elle 
©'eût  pas  enfin  avec  Florence.  On  ose  croire 


a78  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE,  r 
que  cette  actrice,  sans  avoir  besoin,  comme  dans 
la  pièce  de  son  gendre,  de  deux  explications  pour 
démêler  ce  petit  incident,  eut  l'art  d'arriver  plus 
vite  au  dénouement;  et  M,  de  Murville  eût  bien 
fait  sans  doute  de  l'imiter  en  ce  point. 

Les  deux  comédies,  quant  à  la  conduite  de 
l'intrigue,  diffèrent  assez  peu  Tune  de  l'autre  ; 
mais  6e}le  de  M.  de  Murville  est  généralement 
miei^x  écrite  que  celle  de  M.  Radet  :  les  vers  en 
sont  plus  soignés ,  les  premières  scènes  sont  rem- 
plies de  détails  qui  ont  été  fort  applaudis;  les 
dernières  ont  paru  languissantes  ;  le  dénouement, 
retardé  trop  long-temps  sans  aucune  vraisem- 
blance ,  ne  pouvait  être  et  n'a  été  -d'aucun  effet. 


Dans  le  nombre  des  suicides  commis  cette  an- 
née à  Paris  il  n'en  est  aucun  qui  ait  inspiré 
autant  de  regrets  que  celui  de  M.  Pierre  Chabrit, 
conseiller  au  Conseil  souverain  de  Bouillon  et 
avocat  au  Parlement  de  Paris.  Il  n'avait  guère 
plus  de  trente  ans,  et  s'était  déjà  fait  connaître 
d'une  manière  très -estimable  par  un  ouvrage 
intitulé  De  la  Monarchie  française ,  ou  de  ses 
Lois,  ouvrage  assez  inégalement  écrit,  qui  laisse 
beaucoup  à  désirer  quant  à  la  clarté  du  style  et 
au  choix  des  matières,  mais  où  l'on  trouve  sur 
les  antiquités  de  notre  législation  des  recherches 
utiles  et  savantes.  L'Académie  française  avait  dis/ 
posé  Tannée  dernière,  en  sa  faveur,  du  prix  fondé 
par  M.  de  Valbelle  ;  il  avait  encore  osé  compter 
cette  finnée-ci  sur  la  même  ressource.  Grâce  aux 
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intrigues  ou  aux  sollicitations  de  M.  de  La  Harpe , 
ce  bienfait  lui  a  été  enlevé  pour  être  donné  au 
sieur  André  de  Murville,  dont  la  femme,  fille 
de  mademoiselle  Arnould ,  est  une  blonde  très- 
blonde,  mais  d'une  physionomie  assez  piquante. 
L'honnête  M.  Chabrit,  réduit  à  six  cents  livres 
de  rente,  s'est  permis  de  croire,  dans  un  de  ces 
malheureux  momens  d'humeur  qui  font  voir  les 
choses  comme  elles  sont,  que  dans  sa  position 
il  était  infiniment  plus  aisé  de  mourir  que  de 
vivre ,  et  il  a  eu  recours  à  une  forte  dose  d'opium  ; 
on  l'a  trouvé  mort  dans  son  lit.  Cet  infortuné  s'é- 
tait trop  pressé;  car,  le  matin  même  qu'il  venait 
de  terminer  sa  carrière,  un  ami  allait  lui  annoncer 
qu'il  avait  obtenu  de  M.  le  Contrôleur-général 
une  pension  qui  aurait  suffi  à  ses  besoins.  Feti 
M.  Diderot  l'avait  recommandé  il  y  a  quelques 
années  à  Sa  Majesté  l'Impératrice  de  Russie, 
par  une  lettre  qu'on  vient  d'imprimer  à  la  tête 
du  second  volume  de  son  Livre,  lettre  que  Sa  Ma- 
jesté Impériale  n'a  peut-être  jamais  reçue,  et  dont 
les  exagérations  d'ailleurs  n'auraient  été  guère 
propres  à  lui  donner  une  grande  confiance; 
notre  bon  philosophe  y  proteste  quelVÏ.  Chabrit 
est  au-dessus  de  lui  Diderot  (tout  juste)  autant 
qu'il  est  au-dessous  de  l'auteur  du  Bréviaire  de 
Sa  Majesté  Impériale... ..  X Esprit  des  Lois. 

Une  mort  bien  plus  généreuse  que  celle  de 
M.  Chabrit  est  celle  d'une  pauvre  courtisane, 
pommée  Pauline.  Elle  aimait  un  jeune  officier 
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que  son  père  avait  fait  enfermer,  parce  qu'il 
craignait  que  le  jeune  homme  ne  fit  la  folie  de 
l'épouser.  Elle  s'est  empoisonnée  avec  de  l'eau- 
forte  mêlée  avec  du  sublimé-,  après  avoir  écrit 
au  père  pour  lui  demander  la  liberté  de  son 
fils,  comme  le  prix  de  la  mort  à  laquelle  elle 
se  dévouait ,  et  qui  rendrait  désormais  sa  capti- 
vité aussi  inutile  qu'elle  était  injuste  et  barbare. 
Au  défaut  de  la  lettre  originale  qu'il  ne  nous 
a  pas  été  possible  de  nous  procurer ,  voici  celle 
qui  a  été  recueillie  dans  tous  les  papiers  publics  : 
elle  est  de  M.  Artaud ,  qui  connaissait  beaucoup 
cette  intéressante  victime  d'un  amour  bien  digne, 
sans  doute ,  et  d'une  origine  plus  pure  et  d'un 
meilleur  sort. 

«  Monsieur  votre  fils  m'aimait  et  je  l'aimais 
»  beaucoup  moi  -  même.  Vous  avez  craint  que 
»  cette  vive  inclination  ne  finît  par  le  déshon- 
»  neur,  et  cette  crainte  a  fini  par  vous  rendre  à 
»  son  égard  plus  barbare  qu'il  n'est  peut-être  per- 
»  mis  à  un  père  de  l'être.  Je  croirais  l'être  encore 
»  plus  que  vous,  Monsieur,  si  je^tie  prouvais 
»  à  cet  objet  chéri  que  son  bonheur  a  toujours 
»  été  l'unique  but  de  son  amie.  Sa  captivité  doit 
»  cesser  au  moment  où  vous  apprendrez  que  je 
»  ne  suis  plus.  J'ai  pris  une  route  sûre  pour  arri- 
»  ver  promptement  au  tombeau.  Voici  les  der- 
»  niers  caractères  que  je  trace,  et  je  charge  une  ^ 
»  amie  d'y  joindre  mon  extrait  mortuaire.  C'est 
*  vous  qui  m'avez  tuée  ;  mais  je  nevvous  le  re- 
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»  proche  pas.  Lisez  ceci  de  sang-froid  comme  je 
»  vous  l'écris  ;  rendez  la  liberté  à  votre  fils , 
»  rendez-la-lui  généreusement,  et  n'empoisonnet 
»  pas  ce  don  en  lui  apprenant  tout  ce  qu'il  me 
»  -coûte,  il  ne  le  saura  que  trop  tôt;  il  saura 
d  comment  je  me  suis  punie  pour  lui  seul  d'un 
*  attachement  qui  ne  devait  finir  qu'avec  mes 
»  jours.  Celui-ci  est  le  dernier  de  l'infortunée 

p  Pauline  ». 


Le  Cousin  Jacques  est  déjà  connu  dans  la  ré- 
publique des  lettres  par  plusieurs  Poèmes  passa* 
blement  lunatiques,  tels  que  Hurluberlu,   Tur* 
lu  tutu  y  Marlborough,  et  les  Petites-Maisons  du 
Parnasse.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'avait  fait  beau- 
coup de  sensation.  Le  dernier  nous  avait  appris 
que  l'auteur  se  nomme  M.  Beffroi  de  Reigny: 
tout  ce  que  nous  en  avons  pu  savoir  de  plus, 
c'est  que  c'est  un  jeune  homme  assez  bien  né , 
mais  sans  fortune,  et  que  l'abbé  Aubert,  le  ré- 
dacteur des  Petites-A affiches  a  bien  voulu  prendre 
sous  sa  digne  protection.  Tous  les  écrits  du  Cousin 
Jacques  se  distinguent  par  un  tour  d'esprit  na- 
turel et  gai ,  mieux  encore  par  un  ton  infiniment 
facile  et  léger;  mais  le  titre  de  ses  différentes 
productions  est  bien  plus  singulier,  bien  plus 
bizarre  que  n'en  est  le  fonds  ou  le  style  ;  on  n'y 
rencontre  ni  pensées  neuves  ni  images  hardies, 
point  d'écart  d'esprit  ou  d'imagination  ;  c'est  un 
badinage  continuel ,  mais  dont'  l'heureuse  sim-» 
plicité  pourrait  plaire  ,  si  de  tous  les  genres  de 
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monotonie  celle  de  la  frivolité  ne  devenait  pas 
à  la  longue  la  plus  fatigante  et  la  plus  ennuyeuse. 
Le  poème  de  Marlborough  est  peut-être  le  plus 
soigné  quanta  la  versification,  la  couleur  en  est 
plus  vive ,  plus  animée  ;  mais  le  fonds  est  éga- 
lement dépourvu  d'intérêt  et  de  poésie.  On 
aperçoit  du  moins  dans  les  Petites-Maisons  du 
Parnasse  une  sorte  de  dessein  ;  ce  sont  quelques 
idées  du  Temple  du  Goût,  du  Pauvre  Diable ,  du 
Russe  à  Paris ,  délayées  bien  légèrement  dans  un 
assez  gros  volume.  Les  Lunes  promettent  plus  de 
variété  ;  le  conte  de  M.  V Amoureux,  la  Relation 
de  t Ermite  de  Paris  offrent  des  détails  agréa- 
bles, la  narration  .en  est  assez  rapide;  quel- 
ques-unes des  pièces  fugitives  rassemblées  dans 
ce  Recueil  sont  encore  d'une  touche  aimable  et 
spirituelle.  Tout  cela  annonce  de  Pesprit  et  du 
talent  ;  mais  jusqu'ici  c'est  de  l'esprit  et  du  ta- 
lent qui  ne  s'appliquent  à  rien.  Voulût-on  n'être 
que  plaisant,  on  ne  Test  pas  long-temps  avec 
succès  sans  un  fonds  d'idées  et  de  connaissances 
plus  ou  moins  riche,  ou  sans  une  imagination 
assez  originale ,  assez  féconde  pour  y  suppléer. 


Epi  gramme  ,  par  M.  Masson  de  Morviltiers. 

Lorsqu'autrefois  on  a  vu  Rivarol  (1), 
Vrai  Laridon ,  né  dans  un  tourne-broche  t 

(i)  L'auteur  du  Discours  sur  V universalité  de  la  langue  française , 
dont  M.  G....  vient  de  donner  dans  le  Mercure  un  bon  extrait,  bien 
juste,  comme  on  les  fait  sans  jalousie  et  sans  partialité  lorsqu'on 
croit  avoir  à  se  plaindre  de  l'auteur  à  qui  Ton  veut  rendre  justice. 
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Se  nommer  Comte  en  descendant  du  coche , 
Bien  est-il  vrai  qu'il  a  fait  par  ce  vol 
Rire  Paris  et  son  bourg  de  Bagnol  (i); 
Mais  aujourd'hui  que  G. . . .  lui  reproche 
D'avoir  pillé  Condillac  et  Buffon  , 
L'on  ne  rit  plus ,  et  de  par  Apollon 
Au  pilori  du  Parnasse  on  accroche 
Le  plagiaire  et  le  Comte  gascon. 


M.  de  La  Clos,  auteur  des  Liaisons  Dange- 
reuses y  se  trouvant  dans  un  souper  où  des  pu- 
ristes qui  n'écrivent  point  s'égayaient  sur  la 
dureté  des  vers  de  M.  Lemierre,  s'est  permis  de 
faire  ainsi  son  épitaphe  précoce.  Quelque  plai- 
sante que  soit  l'harmonie  imitative  qui  en  fait 
le  mérite ,  on  ne  se  pardonnerait  pas  de  rap- 
peler ici  cette  épigramme  si  la  malignité  s'était 
moins  pressée  à  la  répandre.  L'homme  de  let- 
tres sur  qui  porte  cette  malice  est  si  estimable, 
que  l'envie  même  ne  peut  s'empêcher  de  le 
respecter.  Tout  inculte  qu'est  souvent  le  style 
de  ses  ouvrages ,  il  restera  de  lui  sans  doute 
bien  plus  de  beaux  vers  que  d'un  grand  nombre 
de  nos  poètes  à  qui  la  critique  n'eut  jamais  à 
reprocher  la  même  négligence. 

Passant ,  entre  en  cet  antre  et  pleure  sur  ce  roc 
Un  rare  et  grand  auteur  qui  passa  la  noire  onde, 
Ravi  d'avoir  avant  tiré  de  son  estoc 
Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  Monde  (a). 

(i)  Bourg  où  les  pères  de  Rivarol  ont  toujours  été  cabaretiers. 

(a)  Il  faut  savoir  que  M.  Lemierre  appelle  mon  vers  ce  dernier 
-vers ,  qui  est  tiré  d'une  de  ses  premières  pièces  couronnées  par  l'Aca- 
démie. On  l'a  gravé  sur  la  porte  de  l'Arsenal  de  Toulon. 
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On  a  donné,  le  jepli  i8,  sur  te^^me  Théâ- 
tre, la  première  représentation  de  Lucette,  co- 
médie, en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes.  Les  pa- 
roles sont  de  M.  Làntier,  connu  par  deux 
comédies  représentées  au  Théâtre  français,  V Im- 
patient et  le  Flatteur \  et  par  un  Recueil  de  vers 
et  de  prose,  intitulé  les  Œuvres  de  F  abbé  Mou- 
che,  etc.  La  musique  est  de  M.  Friziéri ,  auteur 
de  celle  des  Souliers  mordorés ,  qui  eut  dans  le 
temps  une  sorte  de  succès. 

Cette  nouveauté  a  été  si  mal  accueillie  qu'il 
n'a  pas  été  possible  de  l'achever;  elle  a  été  in- 
terrompue à  la  moitié  du  second  acte.  Le  sujet 
de  la  pièce,  autant  que  nous  avons  pu  le  devi- 
ner, paraît  avoir  été  emprunté  du  Roman  de 
Pàméla;  mais  la  maladresse  du  poète  n'en  a  paa 
su  tirer  une  seule  situation  intéressante ,  et  la 
musique,  sans  intention,  sans  caractère ,  n'a  pas 
peu  contribué  à  augmenter  encore  l'ennui  et  la 
mauvaise  humeur  du  public;  il  y  a  long-temps 
qu'on  ne  l'avait  vu  exercer  une  justice  aussi 
sévère. 


Nicolas -Thomas  Barthe ,  de  l'Académie  de 
Marseille,  auteur  de  la  Lettre  de  l'abbé  de  Rancè> 
de  X  Amateur,  des  Fausses  Infidélités ,  de  la  Mère 
Jalouse,  de  X Homme  Personnel,  de  XAmi  du 
Mari,  est  mort  à  Paris ,  le  1 7  Juin ,  des  suites 
d'une  hernie  négligée.  Il  n'avait  que  cinquante 
et  un  ans ,  et  venait  de  terminer  un  Poème  en 
quatre  Chants,  imité  de  X  Art  d  aimer,  d'Ovide. 
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^Né  à  Marseille,  de  parens  honnêtes  et  q^ui 
avaient  acquis  dans  le  commerce  une  fortune 
assez  considérable  ,  il  fut  élevé  chez  les  Pères  de 
l'Oratoire,  dans  le  collège  de  Juilly  r  et  se  livra 
de  bonne  heure  au  goût  que  lui  avait  inspiré  la 
lecture  des  Poètes.  Il  ne  s'en  laissa  distraire  que 
par  les  amusemens  de  la  société ,  où  l'agrément 
et  la  vivacité  de  son  esprit  l'auraient  fait  accueil- 
lir avec  plus  d'empressement  encore  si  les  dé* 
fauts  de  son  caractère  n'avaient  pas  nui  trop 
souvent  à  l'aménité  de  son  commerce. 

Le  climat  brûlant  sous  lequel  il  était  né ,  en 
exaltant  sa  tête  et  son  imagination,  avait  influé 
fort  désagréablement  sur  son  humeur;  il  était 
sujet  à  des  accès  de  violence ,  qu'il  avait  d'autant 
-plus  de  peine  à  se  pardonner  lui-même ,  que  leur 
explosion  était  presque  toujours  encore  plus 
ridicule  pour  lui  qu'elle  n'était  fâcheuse  pour 
les  autres;  c'était  la  colère,  l'impatience  d'un  en- 
fant mal  élevé. 

Si  l'amour  des  lettres  et  de  la  célébrité  fut  sa 
passion  favorite,  cette  passion  avait  pourtant 
trois  ou  quatre  rivales  fort  dangereuses,  la  pas- 
sion du  jeu,  celle  de  la  bonne  chère,  et  sur 
toutes  choses  la  personnalité  la  plus  décidée ,  la 
plus  minutieuse  et  la  plus  comique  peut-être 
qu'on  ait  jamais  songé  à  présenter  au  Théâtre; 
aussi,  lorsqu'il  nous  eut  donné  son  Hoi&me  Per- 
sonne l,  qui  ne  réussit  que  fort  médiocrement, 
l'on  ne  manqua  pas  de  dire  :  Comment  s'éton- 
ner qu'il  n'ait  pas  mieux  saisi  ce.  personnage  ? 
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Pour  le  voir  dans  son  véritable  jour ,  le  modèle 
était  trop  près  du  peintre. 

Ses  travers  cependant  tenaient  bien  moins  à 
son  âme  qu'à  son  caractère ,  à  ses  habitudes  ;  il 
ne  manquait  au  fond  ni  de  bonté ,  ni  de  justice , 
ni  même  de  sensibilité.  Il  eut  des  amis  dont  il 
fatiguait  souvent  l'indulgence ,  mais  dont  il  mé- 
rita de  conserver  rattachement*  Lié  depuis  long- 
temps avec  le  vertueux  M.  Thomas,  il  le  suivit 
dans  plusieurs  des  voyages  qu'il  fut  obligé  de 
faire  pour  sa  santé.  Lorsqu'on  leur  servait  quel- 
que bonne  crème,  il- en  laissait  à  la  vérité  le 
moins  qu'il  pouvait  à  son  ami  malade  ;  mais 
c'était  cependant  pour  ne  point  se  séparer  de 
lui  qu'il  avait  abandonné  tous*  les  amusemens 
qui  l'attachaient  au  séjour  de  Paris,  et  cet  ami, 
quoique  absent  au  moment  de  sa  mort ,  a  été 
encore  le  dernier  objet  de  ses  soins  et  de  sa 
pensée.  Une  des  dépenses  qu'il  faisait  avec  le 
plus  de  plaisir  était  de  donner  à  dîner;  mais  à 
la  tête  delà  liste  des  convives,  qu'il  ne  jnanquait 
jamais  d'écrire  lui-même ,  se*  trouvait  toujours 
'  MoL  II  ayait  la  vue  fort  basse  ;  lorsqu'il  ne 
pouvait  distinguer  un  plat  d'un  bout  de  la  table 
à  l'autre,  en  ai- je  mangé?  disait-il  à  son  domes- 
tique; vite,  apportez-le-moi...;  et  après  l'avoir 
examiné  à  son  aise,  il  le  renvoyait  sans  façon,  et 
faisait  pijjer  la  personne  devant  laquelle  le  plat 
était  placé  de  lui  en  servir. 

Colardeau  avait  été  de  ses  amis ,  mais  il  ne  le 
voyait  plus  qu'assez  rarement.  Aya^t  appris  qu'il 
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était  à  toute  extrémité,  il  vole  chez  lui,  et  le 
trouvant  encore  en  état  d'écouter  ce  qu'on  lui 
disait  :  Je  suis  désespéré  de  vous  voir  si  malade, 
lui  dit-il,  et  j'aurais  pourtant  une  grâce  à  vous 
demander,  c'est  d'entendre  la  lecture  de  mon 
Homme  Personnel  Songez  donc>  mon  ami,  lui 
répondit  Colardeau,  que  je  n'ai  plus  que  quel- 
ques heures  à  vivre.  — Hélas!  oui;  mais  c'est 
justement  pourquoi  je  serais  bien  aise  de  savoir 
encore  ce  que  vous  pensez  de  ma  pièces..  Il 
insista  au  point  que  le  mourant  fut  forcé  de  con- 
sentir, et  après  l'avoir  écoutée  jusqu'au  bout 
sans  rien  dire,  il  manque  à  votre  caractère  ua 
trait  bien  précieux ,  lui  dit.  Colardeau.  —  Vous 
me  l'allezdire? —  Oui,  lui  répiiqua-t-il  en  riant, 
c'est  de  forcer  un  ami  qui  se  meurt  à  entendre 
encore  la  lecture  d'une  comédie  en  cinq  actes... 
—  Eh  bien  !  ce  même  homme  si  étrangement 
égoïste  dans  ce  moment,  la  veille  de  sa  mort 
ayant  reçu  la  visite  du  marquis  de  Villevieille , 
lui  dit  tranquillement  :  Mes  médecins  disent  que 
je  suis  mieux;  je  sens  trop  à  l'excès  de  mes  dou- 
leurs que  je  n'en  puis  revenir  ;  mais  ce  n'est 
point  de  cela  qu'il  faut  s'occuper,  laissez-moi 
jouir  du  plaisir  de  vous  voir ,  et  donnez-moi  des 
nouvelles  de  l'Opéra....  Paraissant  oublier  ainsi 
son  état  et  ses  souffrances,  il  ne  lui,  parla  plus 
que  A'Iphigénie ,  et  des  succès  de  mademoiselle 
Dozon,  dont  les  talens  dans  ce  rôle  l'avaient 
singulièrement  intéressé. 

Avec  l'esprit  vif  et  très-preste  à  la  repartie,  il 
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lie  se  permettait  guère  un  trait  qui  pût  affliger 
quelqu'un;  ou  ne  connaît  de  lui  aucune  épi* 
gramme  amère;  mais  lorsqu'il  avait  dit  un  mot 
qu'il  croyait  plaisant,  armé  d'une  lorgnette ,  l'un 
de  ses  gros  yeux  blancs  lie  manquait  jamais  de 
faire  le  tour  de  l'assemblée  pour  recueillir  les 
suffrages.  Un  jour,  M.  de  Monticour,  dontle  sang- 
froid  était  si  mordant,  voyant  cette  lorgnette 
fixée  sur  lui  ,  le  démonta  bien  cruellement  en 
lui  disant  d'un  air  tranquille  et  poli  :  Monsieur 
Barthe ,  je  ne  ris  pas.  C'est  une  leçon  qu?il  ne 
put  jamais  pardonner  ;  il  s'en  est  vengé  en  foi* 
sant,  dans  la  Mère  Jalouse,  un  portrait  de  M.  de 
Monticour,  qui  n'est  malin  que  parce  qu'il  res- 
semble. 

Les  torts  les  plus  réels  de  M*  Barthe  n'étaient 
jamais  que  de  l'emportement,  de  l'inquiétude 
ou  de  la  tracasserie,  sans  fiel  et  sans  méchanceté* 
Il  s'était  marié;  mais  on  comprend  aisément 
que  sa  femme  ne  put  vivre  long-temps  avec  lui* 
Lorsqu'il  fut  question  de  s'en  séparer ,  elle  dé- 
couvrit qu'il  avait  mis  la  plus  grande  partie  de 
sa  dot  en  rente  viagère  sur  sa  tête  à  lui  ;  ce  n'é- 
tait que  par  une  suite  de  l'habitude  qu'il  avait 
de  ne  jamais  songer  qu'à  sa  propre  personne. 
On  ne  lui  eut  pas  plutôt  fait  sentir  l'injustice 
d'une  pareille  distraction  qu'il  s'empressa  de  la 
réparer  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

Ses  premiers  essais  de  poésie  ont  été ,  je  ne 
sais  pourquoi,  des  Héroïdes  et  des  Eglogues. 
Dans  le  temps  qu'il  avait  la  fantaisie  de  s'occu- 
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per  d'un  genire  si  peu  fait  pour  le  caractère  de 
son  esprit  et  de  son  talent,  Dorât  l'aperçut 
un  soir  tout  seul  devant  le  grand  bassin  du 
Luxembourg,  frappant  du  pied  et  se  tordant  le» 
bras  comme  un  furieux.  H  s'approche  de  lui:; 
Eh!  qu'avez-vous  donc,  mon  ami? —  J'enrage; 
voilà  près  d'une  heure  que  je  suis  ici  à  lorgne? 
la  lune.  Vous  savez  tout  ce  qu'elle  inspirq  à  ces 
diables  d'Allemands;  eh  bien!  à  moi  pas  Ja  plus 
petite  chose;  je  reste  plus  froid,  plus.stupide 
que  la  pierre ,  et  je  m'enrhume.  Que  le  diable 
emporte  la  lune  et  tous  ses  poètes  dont  la  ten- 
dresse me  confond  !  .... 
La  seule  de  ses  pièces  de  Théâtre  qui  ait  eu 
un  grand  succès,  ce  sont  les  Fausses  Infidélités  £ 
c'est  un  fonds  très-léger ,  mais  dont  il  a  tiré  le 
parti  le  plus  heureux;. le  dialogue  en  est  tout  à- 
la-fois  naturel  et  plein  d'esprit;  la  double  con- 
fidence des  deux  amans  qur  se  croient  trahis  en 
même  temps  par  leurs  maîtresses  forme  une 
scène  dont  les  développemens  sont  neufs  et 
d'un  comique  excellent.  Il  y  a  du  mérite. et  dans 
la  Mère  Jalouse  et  dansl Homme  Personnel ,  des 
scènes  bien  conçues  et  des  détails  charmans.  Les 
défauts  qui  ont  nui  le  plus  au  succès  de  ces  deux 
ouvrages  tiennent  au  choix  du  sujet;  le  carac- 
tère des  principaux  personnages  est  plus  odieux 
qu'il  n'est  comique ,  et  l'auteur  n'a  pas  eu  fart 
de  les  entourer  assez  heureusement  pour  en 
faire  ressortir  le  ridicule,  ou  par  des  contrastes 
3.                                                     19 
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piquaiîs,  Où  par  l'effet  taèttie  des  situations.  II 
est  dommage  <jue  la  décence  de  nos  mœurs  de 
Théâtre  de  permette  guère  la  représentation 
de  Y  Ami  du  Mari;  t'est  un  tableau  qui  nous  a 
foujo&rs  £aru  plein  de  finesse  et  de  vérité.  Les 
pièces  fugitives  de  M.  Barthe  ont  une  touche 
quelcfÉièfois  un  peu  sèche,  mais  une  manière 
spirituelle  qui  leur  est  propre ,  de  la  précision , 
du  toouvement ,  et  une  sorte  d'originalité  qui 
fr'est  point  dépourvue  de  grâce  et  de  goût.  Le 
plus  soigné  de  tous  ses  ouvrages ,  à  en  juger  du 
moins  pat*  les  lectures  particulières  que  nous  en 
avons  entendues,  c'est  son  Art  d'aimer  (i),  ou 
plutôt  son  Art  de  séduire;  la  Versification  de  ce 
Poème  est  tout  à-la-fois  plus  brillante  et  plus 
moelleuse  :  on  y  trouve  tous  les  tons,  de' l'esprit 
tres-modeïne ,  une  poésie  digne  d'Ovide,  de  la 
philosophie  de  Ninon,  et  quelquefois  des  traita 
de  la  sensibilité  la  plus  délicate  et  la  plus  tou- 
chante ;  nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple 
tiré  d?unépî3ode  sur  les  amours  de  Laure  et  de 
Pétrarque  ;  l'amour  qu'elle  inspira,  dit-il  en  par- 
lant dte  ôette  amante  tout  à-la-fois  si  tendre  et  si 
sévère, 

L'amour  qu'elle  inspira  fut  sa  seule  faveur. 

(i)  M.  de  Gboisy ,  après  la  lecture  de  ce  Poètae ,  avait  adressé  à 
M.  Barthe  des  Vers  où  il  l'appelait  vainqueur,  de  Bernard  et  d'Ovide. 
Ali  !  vainqueur  I  lui  dit  M.  Barthe ,  cela  est  trop  fort ,  beaucoup  trop 
fort  ;  j'exige  que  vous  changiez  cela.  —  -  Eh  bien ,  puisque  vous  le 
Voulez  absolument ,  je  mettrai  rival....  — »  On,  parle  d'autre  chose. 
M.  Barthe ,  après  quelques  momens  de  recueillement  se  rapproche 
de  lui  et  lui  dit  affectueusement  :  Vainqueur  est  plus  harmonieux» 
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C'est  à  M.  Thomas  que  M.  BaAhe  a  ordonné 
de  remettre  tous  ses  manuscrits;  il  est  à  désirer 
que  sa  santé ,  toujours  assez  languissante,  ne  prive 
pas  trop  long-temps  le  public  de  ceux  qu'il  croira 
dignes  d'honorer  la  mémoire  de  son  ami. 


La  Paysanne  Pervertie  ouïes  Qangers  de  la  ville^ 
ou  Histoire  d'Ursule  M***,  faite  sur  les  véritables 
lettres  des  personnages.  Huit  parties,  en  quatre 
volumes  in-12,  avec  gravures.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  Paysanne  du  sieur  Rétif  avec  celle 

du  sieur  N ,  petit  auteur,  ainsi  que  Ta  dit 

très-naïvement  le  sieur  Rétif,  petit  auteur,  sans 
imagination ,  sans  connaissance  de  la  condition 
des  paysans  ni  de  celle  du  monde,  et  dont  le 
Roman  n'est  qu'un  misérable  assemblage  de 
lettres  sans  sel,  sans  but,  sans  style,  d'une  rao* 
raie  niaise ,  et  auquel  on  aurait  pu  donner  tout 
autre  titre  que  celui  de  la  Paysanne  si  l'on  avait 
voulu. 

IL  n'y  a  pas  moyen  de,  reprocher  les  mêmes 
.torts  au  sieur  R^étif  de  La  Bretonne;  la  nouvelle, 
production  de  ce  génie  inépuisable  remplit  par- 
faitement toute  x l'étendue  de  son  titre.  C'est  à  la 
lettre  le. complément  de  son  Paysan  Perverti; 
on  y. voit  reparaître  Ursule,  son  frère  Edmond, 
M.  Gaudet,  madame  Parangon,  le  Marquis,  la 
Marquise,  Zéphirine,  etc.;  et  le  caractère  de 
tous  ces  personnages  est  merveilleusement  bien 
soutenu  ;  ce  sont  les  peintures  les  plus  vives  des 
Séductions  xlu  vice  et  du  libertinage  mis  en  con- 

*9- 
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trast'e  avec  les  mœurs  les  plus  simples ,  les  plu5 
pures,  les  plus  patriarcales,  et  les  suites  les  plus 
effrayantes  d'une  vie  déréglée.  Il  y  a  dans  ces 
tableaux  une  chaleur,  une  négligence,  une  vé- 
rité de  style  qui  donne  de  l'intérêt  et  même  une 
sorte  de  vraisemblance  aux  événemens  les  plus 
extraordinaires  et  le  plus  légèrement  motivés  ; 
•  la  bonne  foi  de  l'imagination  de  l'auteur  est,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  magie  de  son  ta- 
lent ,  et  l'illusion  en  est  entraînante  pour  tous 
ceux  du  moins  dont  le  goût  n'est  pas  trop  sus- 
ceptible ;  car  le  choix  de  ses  sujets  et  la  bizarre* 

-  rie  sauvage  de  ses  expressions  doivent  les  blesser 
souvent;  aussi  les  hait-il  de  toute  son  âme  :  Les 
puristes,  dit-il  quelque  part ,  sont  les  ennemis  nés 
de  tout  bien.  Il  assure  qu'il  a  composé  prèsf  de 
la  moitié  de  cet  ouvrage  la  larme  à  l'œil  et  le 
cœur  gonflé  ;  on  peut  le  croire ,  il  ne  vous  per- 
met pas  même  d'en  douter:  malheur,  ajoute-t-il 
à  la  manière  de  Jean  Jacques,  malheur  sur  celui 

-  que  ces  lettres  n'auront  pas  ému ,  touché ,  dé- 
chiré; il  n'a  pas  F  âme  humaine ,  c'est  une  brute... 
Une  brute  ou  un  puriste ,  à  la  bonne  heure. 

A  la  fin  de  ces  quatre  volumes  l'on  voit  un 
catalogue  raisonné  de  ses  nombreux  ouvrages. 

.  Il  a  l'amour-propre  d'apprendre  à  ses  lecteurs 
que ,  lorsqu'il  quitta  son  premier  état  de  prote 
d'imprimerie ,  il  n'avait  que  $ix  ou  sept  cents 
francs  devant  lui,  avec  une  femme  et  quatre  en- 
fans  ;  aujourd'hui ,  grâce  aux  fruits  de  ses  veil- 

. les,  il  fait  subsister  douze  ou  treize  pères  de 
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famille,  tant  imprimeurs  que  brocheuses ,  re- 
lieurs, dessinateurs,  graveurs,  taiile-douciers, 
etc.  T$e  faut-il  pas  convenir  avec  lui  que  c'est  là 
véritablement  l'existence  d'un  citoyen  utile ,  es- 
timable, honorable  ? 


L'Enfer,  Poème  du  Dante ,  traduction  nou- 
velle, avec  cette  épigraphe  : 

Qui  mi  scusi 
La  novùa,  sefiorla  lingua  abhorra. 
Canto  xxv, 

Â  Londres,  et  se  trouve  à  Paris.  Belle  édition 
de  Didot  le  jeune.  Un  volume  in-8°.  Cette  Tra-  , 
duction  nouvelle  est  de  M.  de  Rivaroi,  auteur 
du  Discours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin  sur  Y  Universalité  de  la  langue  fran- 
çaise. Elle  est  précédée  d'un  excellent  morceau 
de  littérature  sur  la  Vie  et  les  Poèmes  du  Dante , 
sur  celui  de  X Enfer  en  particulier,  et  sur  la  mé- 
thode que  l'auteur  a  cru  devoir  se  prescrire  et 
dans  la  traduction  qu'il  nous  en  a  donnée  et 
dans  les  notes  qu'il  a  jugé  nécessaire  d'ajouter 
à  la  fin  de  chaque  Chant.  Quoique  le  ton  de 
cette  nouvelle  Traduction  ne  soit  pas  également 
soutenu,  quoiqu'elle  nous  ait  paru  manquer 
souvent  tout  à-la-fois  et  d'élégance  et  de  fidélité, 
nous  y  avons  trouvé  de  grandes  difficultés  heu- 
reusement vaincues  ;  et  n'en  déplaise  à  l'ineptie 
pu  à  la  sévérité  de  ceux  qui  l'ont  critiquée  avec 
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tant  d'acharnement  (i),  nous  osons  pèrisèr  qu'elle 
est  bien  supérieure  à  toutes  celles  que  nous 
connaissions.  La  physionomie  du  Dante,  l'odeur 
de  son  siècle  y  transpirent  du  moins  à  chaque 
page;  ce  sont  les  expressions  de  Fauteur  de  l'a- 
vertissement ,  hasardées  à  la  vérité  comme  le 
sont  quelquefois  celles  du  traducteur,  mais  plei- 
nes cependant  de  justesse  et  d'énergie. 

(z)  Voyez  l'analyse  qu'en  a  faite  l'illustre  M.  Framery  dans  le  Mer- 
cure de  France.  Il  veut  absolument  qu'on  applique  à  Virgile-  ce  vers  : 
Risposi  lui  con  vergognosafronte , 
.  «t  qu'on  traduise  risposi  lui  par  me  répondit-il.  Avant  de  faire  le  métier 
de  régent,  ne  conviendrait-il  pas  d'apprendre  a  conjuguer  on  peu 
vieux  ? 
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jLAcàdémue  française  a  tenu,  seloa  l'usage , 
une  séance  publique  le  26  du  mois  dernier, 
jour  de  Saint-Louis.  M.  Marmontel,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie ,  a  annoncé  que  le  prix 
d'encouragement  avait  été  donné  à  M.  de?  Mur- 
ville  ;  que  celui  destiné  à  l'ouvrage  le  phaé  utile 
avait  été  réservé  pour  l'aimée  prochaine**  qu'il 
serait  double;  que  la  médaille  consacrée. à-  Fac- 
tion la  plus  vertueuse  avait  été  décernée  à 
M.  Poultier ,  huissier-priseur ,  qui  Ta  méritée 
par  le  désintéressement  avec  lequel  il  a  refusé 
un  legs  de  deux  cent  mille  livres,  en  exhortant 
celui  qui  voulait  lui  léguer  ainsi  la  plus  grande 
partie  de  son  bien  à  le  laisser  à  ses  héritiers 
naturels.  M.  Poultier  a  ajouté  un  nouveau  prix 
à  cet  acte  de  désintéressement,  en  remettant  ïa 
valeur  de  la  médaille  (1)  au  portier  de  la  maison 
de  M.  de  Villiçrs ,  directeur  des  Domaines,  pour 
une  action  du  même  genre  que  la  sienne,  et 
d'une  vertu  peut-être  encore  plus  sublime*  mais 
que  l'Académie  n'a  pu  couronner  parce  qu'elle 
n'avait  pas  été  faite  dans  l'année,  ainsi  que 
l'exige  expressément  la  loi  du  fondateur/  Ce 
portier,  nommé  Chassin ,  avait  jadis  soigné  et 
nourri  pendant  plusieurs  mois  un  commission- 
naire de  son  quartier,  malade    et  alors  sans 

(1)  De  danse  cents  livres. 
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asile.  Celui-ci,  mort  quelques  années  après,  avoit 
légué  à  son  bienfaiteur  tout  le  fruit  de  ses  pe- 
tites épargnes  ;  mais  Chassin  n'a  pas  jugé  que 
cet  héritage  dût  lui  appartenir  ;  il  a  fait  prendre 
.des  informations  sur  les  parens  qu'il  pouvait 
avoir  laissés  en  Auvergne ,  et  les  ayant  décou- 
verts après  beaucoup  de  soin ,  cet  homme  ver- 
tuetix  leur  a  remis  la  somme  de  six  cents  livres, 
montant  de  la  succession  du  défunt...  M.  Mar- 
montel  a  annoncé  ensuite  que  le  prix  d'élo- 
quence dont  le  sujet  était  l'éloge  de  Louis  XII, 
père  du  peuple ,  était  remis  à  l'année  prochaine; 
que  dans  le  petit  nombre  d'ouvrages  qui  avaient 
été  envoyés  au  concours  l'Académie  en  avait 
distingué. un  (i)  ou  elle  avait  reconnu  du  talent 
et  de  la  sensibilité,  mais  que  la  forme  du  dia- 
logue que  l'auteur  avait  cru  devoir  employer 
ne  lui  paraissait  guère  propre  au  gehre  d'élo- 
quence qu'elle  désirait  dans  ces  sortes  de  dis- 
cours. 

M.  de  Saint-Lambert ,  qui  comme  chancelier 
de,  l'Académie  la  présidait  en  Fabsence  de 
M.  de  fiuffon,  directeur ,  a  lu  des  'Réflexions  sur 
le  véritable  objet  des  éloges  qu'elle  propose.  lia 
tracé  une  ^espèce  de  plan  de  celui  de  Louis  XII  ; 
si  ce  n'est  pas  le  plus  avantageux  que  puisse 
suivre  l'orateur  qui  traitera  ce  sujet ,  c'est  au 
moins  une  esquisse  assez  bien  faite  et  du  règne 
et  du  caractère  de  ce  Hoi.  M.  de  Saint-Lambert 

(i)  Cet  Eloge ,  qui  vient  d'être  imprimé  ,  est  de  M.  de  Florian.  Nous 
aurons  l'honneur  de  tous  en  rendre  compte  incessamment». 
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a  exhorté  dans  ce  discours  nos  jeunes  orateurs 
à  éviter  ce  luxe  ou  cet  abus  de  l'esprit  philoso- 
phique qui  depuis  quelque  temps  paraît  avoir 
pris  à  tâche  de  substituer  toujours  les  subtilités 
de  l'analyse  à  l'effet  des  grandes  masses,  la  dis- 
cussion au  mouvement ,  et  remplacer  ainsi  les 
premiers  ressorts  de  l'art  oratoire  par  une  accu- 
mulation de  sentences  et  de  pensées  qui  sou- 
vent même  n'ont  pas  le  mérite  d'être  neuves. 
11  a  ajouté  encore  avec  beaucoup  de  raison  que, 
à  force  de  vouloir  penser  et  analyser  éternelle- 
ment tout  ce  qu'ils  pensent,  nos  nouveaux  ora- 
teurs ,  grâce  à  cette  fastidieuse  abondance  , 
semblent  n'avoir  d'autre  objet  que  celui  d'inter- 
dire à  leurs  lecteurs  l'exercice  d'une  faculté  doht 
on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  prétendent  s'ar- 
roger le  privilège  exclusif.  Ces  Réflexions,  diri- 
gées évidemment  contre  l'auteur  de  X Éloge  de 
Fontençlle,  ont  été  fort  applaudies. 

En  parlant  de  l'excellente  administration  de 
Louis  XII,  M.  de  Saint-Lambert  s'est  permis  de 
dire  que  ce  Prince  avait  réformé  la  discipline  dé 
tous  les  grands  Corps,  et  qu'il  détruisit  l'abus 
honteux  qui  s'était  introduit  dans  les  Tribunaux 
de  justice  de  se  partager  les  dépouilles  de  ceux 
qui  étaient  condamnés,  quelquefois  même  avant 
qu'ils    le    fussent.    Cette    assertion  a   révolté 

M.  S. ,  avocat  -  général  du   Parlement  et 

l'un  des  Quarante  ;  il  s'est  levé  à  la  fin  du  dis- 
cours et  a  dit  à  l'orateur  que  pour  l'honneur  de 
la  Magistrature  il  croyait  devoir  lui  observer 
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que,  sous  le  nom  dé  grands  Corps  et  de  Tribu* 
naux  de  justice,  iln  avait  sûrement  entendu  par- 
ler que  des  Commissions  et  non'  des  Parlement, 
qui  jamais  dans  aucun  cas  ne  s'étaient  partagé 
les  confiscations,  La  vérité  de  l'Histoire  justifie 
une  réclamation  dont  M.  S,  ....a  dorme*  le 
premier  exemple  à  l'Académie  ;  il  est  sûr  que 
c'étaient  des  commissaires  qui  sous  le  règne 
despotique  de  Louis  XI  se  partageaient  sou- 
vent d'avancé  les  biens  de  ceux  que  les  haines 
particulières  de  ce  Roi  leur  ordonnaient  de  con- 
damner ;  que  cet  abus ,  si  destructif  de  toute  jus- 
tice ,  fut  réformé  avant  le  règne  de  Louis  XII, 
sous  la  minorité  de  Charles  VIII  >  parles  fameux 
États-Généraux  de  Tours  ;et  que  jamais  nos  Par- 
lement ni  aucun  de  nos  grands  Corps  de  ma- 
gistrature ne  se  rendirent  coupables  d'une 
iniquité  aussi  révoltante.  Maigre  la  justice  de 
la  remarque  >  assez  généralement  applaudie ,  et 
à  laquelle  M.  de  Saint-Lambert  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  répondre  (i) ,  l'Acadéiûie  n'a  pu  voir 
sans  chagrin  l'un  de  ses  membres  contredire 
ainsi  publiquement  l'orateur  qui  la  présidait; 
ce  démenti  formel  lui  a  paru  scandaleux,  con- 
traire à  l*jisage  et  surtout  au  respect  que  ce 
Corps  littéraire  paraît  si  jaloux  d'inspirer  au 
public  pour  les  oracles  qu'il  prononce. 

M*  l'Archevêque  d'Aix  a  mieux  observé  que 

(i)  II  n'a  tenu  à  rien,  nous  dit-il  après  la  séance,  qneje  ne* lai 
aie  répondu  :  Monsieur,  il  y  a  des  temps  où  tout  est  corruption,  comme 
du  temps  de  la  Fronde  tout  était  faction. 
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M.  S les  égards  académiques;  il  s'est  con- 
tenté de  se  plaindre,  à  l'oreille  des  confrères  ses 
voisins,  d'une  autre  sortie  assez  forte  et  peut- 
être  plus  déplacée  que  s'est  permise  encore 
M.  de  Saint-Lambert  contre  le  clergé ,  en  par- 
lant du  concile  de  Milan, que  Louis  XII  assem- 
bla ,  sous  le  prétexte  de  réformer  l'Eglise,  mais 
dans  le  fait  pour  déposer  Jules  II ,  son  ennemi 
personnel. 

Au  discours  de  M.  de  Saint-Lambert  a  suc- 
cédé la  lecture  d'un  article  de  M.  Marmorrtel , 
sur  les  Études  relatives  à  V Éloquence.  La  pre- 
mière partie  de  ce  morceau  de  littérature,  com- 
posé de  préceptes  connus  de  tout  le  monde ,  s 
paru  très-bien  faîte  pour  être  placée  dans  un 
Dictionnaire  tel  que  la,  nouvelle  Encydopééhey 
mais  trop  longue  et  trop  pauupiquante  pour  être 
lue  dans  une  séance  acadjuaigue.  Ce  défaut  de 
convenance  a  été  racheté  à  la  fin  par  une  pér- 
oraison très-brillante  et  pleine  de  mouvement. 
M.  Marmontel,  en  convenant  que  les  assemblées 
publiques  et  populaires,  les  grands  intérêts  des 
républiques  de  Rome  et  d'Athènes  offraient  à 
l'éloquence  le  théâtre  le  plus  vaste  et  le  plus 
propre  à  faire  briller  toute  l'énergie  et  toute  la 
magnificence  de  ses  moyens ,  a  développé  en- 
suite avec  une  chaleur  vraiment  éloquente  et 
d'un  caractère  digne  de  la  tribune  antique  tout 
ce  que  l'état  actuel  de  nos  mœurs  et  la  forme  de 
nos  gouvernemens  laissaient  encore  de  ressour- 
ces à  l'art  qui  immortalisa  les  Ciçérou  et  les 
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Démosthène.  L'énumération  de  tous  ces  ob* 
jets,  dignes  d'exercer  de  nos  jours  les  talens  de 
l'orateur,  a  amené  l'éloge  très-mérité  du  Discours 
prononcé  le  matin ,  dans  la  chapelle  du  Louvre, 
par  M,  l'abbé  de  La  Boissière.  Conformément  à 
l'arrêté  fait  l'année  dernière  par  l'Académie, 
ce  jeune  orateur  avait  remplacé,  par  un  excellent 
sermon  sur  la  Bienfaisance  chrétienrie,  le  pané- 
gyrique de  saint  Louis  ;  ce  panégyrique ,  répété 
tous  les  ans  depuis  plus  d'un  siècle,  n'offrait 
plus  à  nos  orateurs  qu'un  sujet  épuisé.  M.  l'abbé 
de  La  Boissière,  dans,  ce  Discoure  qui  fait  conôè- 
voir  les  plus  grandes  espérances  de  son  talent , 
avait  présenté  comme  un  modèle  de  la  bien- 
faisance chrétienne  le  dévouement  sublime  du. 
prince  Léopold  de  Brunswick;,  et  ce  tableau 
touchant  de  la  mqrtrd'un  Prince  protestant  que 
«on  humanité  rapprochait  si  fort-  du  Dieu  au- 
quel doivent  se  rapporter  toutes  les  religions 
de  la  terre  avait  fait  couler  les  larmes  du  nom- 
breux auditoire  catholique,  et  la  sainteté  du  lieu 
avait  seule  empêché  qu'on  ne  Fapplaudît.  Le 
dévouement  héroïque  de  ce  Prince  est  le  sujet 
d'un  prix  extraordinaire  que  M.  Marmontel 
nous  a  annoncé  dans  ces  termes  : 

«  Une,  personne  du  plus  haut  rang ,  qui  ne 
»  veut  pas  être  nommée,  propose  une  mé- 
»  daille  d'or  de  la  valeur  de  trois  mille  livres 
»  pour  l'ouvrage  en  vers  dans  lequel  on  aura 
»  célébré  le  plus  dignement ,  au  jugement  de 
ï>  l'Académie,  le  dévouement  hérbïqije  du  prince 
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»  Maximilien-Jules-Léopold  de  Brunswick ,  qui 
»  a  péri  dans  l'Oder ,  en  allant  au  secours  de 
»  deux  paysans  entraînés  par  les  eaux.  » 

L'annonce  de  ce  prix  a  été  reçue  avec  trans- 
port; et  si  le  Prince  (i)  qui  le  donne  eût  été 
présent,  il  n'eût  pu  voir  sans  en  être  attendri 
avec  quelle  complaisance  le  cœur  des  Français 
le  bénissait  de  consacrer  par  cet  acte  de  piété 
une  action  qui  honore  l'humanité,  et  plus  parti- 
culièrement encore  tous  ceux  que  le  sort  a  fait 
naître  dans  le  rang  du  prince  de  Brunswick. 

M.  Gaillard,  le  même  qui  fut,  il  y  a  quelques 
mois,  le  premier  exemple  peut-être  d'un  acadé- 
micien sifflé  dans  ses  propres  foyers,  a  voulu 
prendre  en  quelque  sorte  sa  revanche  en  nous 
lisant  une  petite  Dissertation  assez  bien  écrite 
sur  F Histoire  de  la  Pucelle  d'Orléans,  considérée 
comme  sujet  épique.  Il  regarde  ce  sujet  comme 
un  des  plus  favorables  que  notre  Histoire  puisse 
fournir  à  l'Epopée,  et  s'afflige  que  les  vers  froids 
et  barbares  de  Chapelain  l'aient  fait  tomber  dans 
l'oubli ,  et  que  le  génie  brillant  de  M.  de  Vol- 
taire ne  l'en  ait  tiré  que  pour  le  livrer  au  ridicule 
éternel  de  la  plaisanterie  la  plus  gaie  et  la  plus 
ingénieuse.  C'est  une  vérité  reconnue  depuis 
long-temps;  Boileau  même  ,  qui  s'est  tant  mo- 
qué des  vers  de  Chapelain,  convenait  que  le 
plan  de  son  Poème  était  excellent.  M.  Gaillard  , 
pour  prouver  que  le  sujet  de  la  Pucelle  est  plus 

(i)  Ou  sait  aujourd'hui  que  c'est  M.  le  comte  d'Artois  qui  a  donné 
«e  prix. 
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épique  que  celui  de  la  Henriade ,  n'a  guère  era- 
<ployéf  d'autre  art  que  celui  de  rassembler  les 
faits  les  plus  importans  du  règne  de  Charles  VH, 
avec  les  circonstances  les  plus  touchantes  de  la 
yie.et.de  la  mort  de  1$.  PuceUe.  Son  Discours, 
[qui  n'offrait  d'ailleurs  aucune  idée  nouvelle ,  a 
fété  écouté  avec  un  silence  presque  aussi  fâcheux 
;que   l'auraient  été  des  sifflets. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  qu'a 
;f$ite  M.  Bailly  d'un  Éloge  de  Marivaux,  par  feu 
M.  d'Alembert.  Cet  éloge  doit  être  imprimé  avec 
•plusieurs  autres  qui  ont  été  trouvés  dans  le  porte- 
feuille de  Fauteur  :  la  manière  sévère  <iont  le 
rpublic  accueillit  le  dernier,  celui  <ïe  Saint-Au- 
,laire ,  l'avait  dégoûté  de  lire  à  l'Académie.  Celui- 
-ci a  paru  excessivement  long/ quoique  semé 
.quelquefois  de  traits  assez  piquans,  et  qui  pei- 
gnent avec  beaucoup  de  yérité  le  caractère  et 
,1e  genre  d'esprit  de  Marivaux  :  en  voici  une  anec- 
,dote  que  nous  croyons  peu  connue. 

M.  de  Marivaux  portait  dans  la  société  un# 
.humeur  fort  susceptible;  il  recevait  une  pension 
d'Helvétius,  auteur  du  livre  de  l'Esprit;  mais  la 
.reconnaissance  ne  le  rendait  pas  plus  complai- 
sant pour  les  opinions  de  son  bienfaiteur  ;  il  lui 
►résistait  souvent.  L'ayant  quitté   un  jour  fort 
brusquement  à  la  suite  d'une   discussion  très- 
vive  et  pleine  d'aigreur ,  à  laquelle  Helvétius 
favait  fini  par  n'opposer  que  le  silence  :  Jh  ! 
comme  je  lui  aurais  répondu ,  dit  le  philosophe 
quand  il  fut  sorti ,  **  je  ne  lui  avais  pas  VobUr 
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gation  d'avoir  bien  voulu  accepter  de  moi  une 
pension  qu'il  eût  refusée  de  tout  autre...  !  Il  eût 
été  plus  délicat  sans  doute  de  le  laisser  penser 
aux  assistans  que  de  les  en  avertir. 

Au  reste,  on  a  trouvé  que  le  Discours  de 
M.  d'Alembert  ressemblait  beaucoup  plus  à  une 
satire  qu'à  un  éloge;  ce  qui  n'a  encore  échappé 
à  personne,  c'est. que ,  encritiquant  ayec  raison 
le  ton  méthaphysique  et  maniéré  qui  règne  dans 
les  ouvrages  de  Marivaux,  M.  d'Àlembert semble 
avoir  presque  cherché  à  l'imiter;  ses  reproches 
et  ses  louanges  ne  sont  souvent  que  du  mari- 
vaudage tout  pur,  quelquefois  même  avec  un 
ton  de  familiarité  presque  niaise  que  d'Alembert 
avait  adopté  dans  ses  derniers  éloges  et  que 
l'auteur  de  Marianne  eut  toujours  le  bon  goût , 
d'éviter,  même  dans  le  genre  de  Romans  qui  en 
paraissait  le  plus  susceptible. 


Epigramme  sur  M.  S. u,  par  M.  Masson  de 

MoTvilliers. 

Qu'il  est  petit  ce  petit-éditeur , 
Qui  tous  les  ans  de  petites  notices 
Flanque  un  Recueil  dont  il  est  rédacteur , 
Et  plus  souvent  de  petites  malices 
Larde  en  cachette  un  Journal  imposteur  ; 

.  Dans  ses  extraits,  petit  flagellateur 
De  grands  esprits  immortels  par  leurs  veilles, 
Et  quelquefois  petit  admirateur 
De  petits  noms  qu'il  égale  aux  Corneilles; 

-  Dans  son  livret  dont  il  n'est  point  l'auteur 
Petit  frelon  de  petites  abeilles  ! 
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Enfin  chez  lui ,  pour  mettre  à  son  portrait 
La  ressemblance  avec  le  dernier  trait , 
Tout  est  petit ,  excepté  les  oreilles. 


Vers  de  madame  Cromot  du  Bourg  à  madame 
de  La  Reynière. 

C'est  peu  de  vous  offrir  des  nœuds, 

Mais  de  ma  main  ils  sont  l'ouvrage  ; 

De  l'amitié  ce  faible  gage 

Est  l'emblème  de  tous  mes  vœux. 

Les  nœuds  d'un  petit  Dieu  volage 

Ont  moins  de  prix  aux  yeux  du  sage  ; 

Mais  ce  Dieu  n'entre  ici  pour  rien. 

De  l'amitié  le  doux  lien 

Est  à  l'abri  de  l'inconstance; 

Je  vois  entre  eux  la  différence 

Du  nœud  coulant  au  nœud  gordien. 


*  M.  de  Beaumarchais  a  obtenu  enfin  une  ré- 
paration pour  sa  petite  retraite  à  Saint-Lazare. 
D'abord  il  lui  a  été  payé  plus  d'un  million  à 
compte  de  ses  comptes  avec  le  Gouvernement  ; 
ensuite  il  a  reçu  de  M.  de  Calonne  une  lettre  in- 
finiment honorable,  par  laquelle  ce  ministre  lui 
mande  que  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat 
dans  la  dernière  guerre  ayant  été  mis  sous  les 
yeux  du  Roi,  Sa  Majesté  l'a  chargé  de  lui  en  té- 
moigner sa  satisfaction,  et  de  l'assurer  qu'elle 
saisirait  avec  plaisir  les  occasions  de  lui  donner 
des  marques  de  sa  bienveillance.  En  lui  remet- 
tant cette  lettre,  le  ministre  ajouta,  dit-on,  ver- 
balement, qu'il  avait  lu  lui-même  au  Roi  son 
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tlerniet  Mémoire  justificatif  (i),  et  que  Sa  Ma- 
jesté a*4it  été  fort  contente  de  la  justesçe  et  (Je 
la  modération  aree  lesquelles  ce  Mémoire  £tait 
écrite  et  qu'elle  lui  en  savait  gré.  On  lui  a  offert 
de  plu  à,  s'il  en  fautetoire  au  moins  ses  meilleurs 
amis,  une  pension,  sur  la  cassette,  décentra- 
toles  ou  cte  doU£e  cents  francs;  mais  la  itiGde&tte 
où  la  fierté ,  le  désintéressement  ou  la  justice 
rigoiifëtl&é  dé  M.  de  ÈeâtifiiëïbhaiSs  a  crU  devoir 
la  réduite  à  la  Sbninie  de  tient  livres.  Les  repré- 
sentations du  Mariage  de  Figaro  ont  repris  leur 
cburs,  et  là  sbixarttë-dëlifcième  n'a  pas  attiré 
moins  de  mdtide  ijiië  là  pfreiiiièrë  (i).  Lé  publib 
a  fait  à  Fauteur  Fapplicàéidn  la  plus  flatteuse  db 
plusieurs  ttaits  ;  il  à  surtout  applaudi  avec  Faf- 
fectatioti  la  plus  rbarquée  ce  inot  du  fathëuk 
itloholdgue  :  Ni  pouvant  dviiilr  t  esprit,  on  & 
vëhge  en  te  Malttnitatit.  Peu  de  jours  après  cette 
glorieuse  tepHse ,  le  Barbier  de  SMlte  à  été  te- 
présenté  Sur  le  petit  théâtre  dé  Trianon ,  dans  la 
société  ihtime  de  la  Reine,  et  l'on  a  daigné  acfcôr- 
dêr  à  Fatitfeur  la  faveur  tfês-distinguée  d'assister 
à  cette  représentation.  C'était  la  tleitlè  elle-même 
qui  joùâit  lé  f  ôlë  de  Rosine,  Aï.  lé  cotiite  d'Artois 
celui  de  Figartf ,  M.  de  Vaudrëttil  celui  du  comte 
Àlftiavitâ  ;  les  rôles  de  Bartblo  et  de  Basile  ont 
été  îêrtdui,  le  ptêtfiiët,  par  M.  lé  duc  de  Gtiiche, 
et  le  second  par  M.  de  Crttssôl.  Le  petit  nombre 

(i)  Sur  la  terrible  querelle  excitée  dans  le  Journal  de  Paris ,   an 
«ujet  des  bonbons  et  «les  aumônes  de  la  petite  Figaro. 

(2)  On  a  remarqué  que  presque  tort»  le*  ntifiistreS  y  avalent  assiste1. 

3.  ao 
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des  spectateurs  admis  à  cette  représentation  y 
a  trouvé  un  accord  ,  un  ensemble  qu'il  est  bien 
rare  de  voir  dans  les  pièces  jouées  par  des  ac- 
teurs de  société  ;  on  a  remarqué  surtout  que  la 
Reine  avait  répandu  dans  la  scène  dû  quatrième 
acte  une  grâce  et  une  vérité  qui  n'auraient  pu 
manquer  de  faire  applaudir  avec  transport  l'ac- 
trice même  la  plus  obscure.  Nous  tenons  ces  dé- 
tails d'un  juge  sévère  et  délicat  qu'aucune  pré- 
vention de  Cour  n'aveugla  jamais  sur  rien. 


Le  Jaloux  sans  amour,  comédie ,  en  cinq  actes 
et  en  vers  libres,  de  M.  Imbert,  représenté,  pour 
la  première  fois,  en  1781,  avec  assez  peu  de 
m succès,  vient  d'être  remis  au  Théâtre  avec  quel- 
ques changemens  qui  lui  ont  valu  un  accueil 
infiniment  plus  favorable.  Ces  changemens  ne 
sont  guère  que  des  coupures  ;  mais  ces  coupures 
sont  très-heureuses;  si  elles  ne  donnent  pas  à 
JTaction  de  la  pièce  beaucoup  plus  de  mouve- 
ment et  de  chaleur,  elles  en  font  paraître  au 
moins  la  marche  et  plus  nette  et  plus  rapide. 
Le  rôle  de  la  comtesse,  joué  dans  la  nouveauté 
par  mademoiselle  Doligni,  Fa  été  à  cette  reprise 
par  mademoiselle  Contât,  qui  lui  a  prêté  jun 
nouvel  intérêt,  et  par  les  grâces  de  sa  figure,  et 
par  des  nuances  de  jeu  plus  justes  et  plus  fines; 
on  s'est  même  accordé  à  trouver  que  cette  char- 
mante actrice  avait  montré  dans  ce  rôle  des  res- 
sources qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore ,  un 
caractère  de  noblesse  plus  soutenu  et  des  in- 
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flexions  de  voix  plus  sensibles  et  plus  touchantes. 
Les  autres  rôles  ont  été  remis  également  avec 
tout  le  soin  possible.  Le  caractère  du  chevalier, 
qui  fait  contraster  dune  manière  assez  originale 
la  sensibilité  d'un  cœur  honnête  avec  le  ton 
léger  de  la  mode,  a  été  parfaitement  bien  saisi 
par  le  sieur  Fleuri  ;  il  n'a  pas  laissé  perdre  de 
vue  ce  qu'expriment  ces  deux  vers  de  son  rôle  : 
J'ai  bien  changé  mes  mœurs;  mais,  ma  foi,  jusqu'ici 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  changer  mon  langage. 

La  pièce  a  été  réimprimée  conformément  aux 
dernières  représentations;  elle  est  dédiée  à  M.  le 
comte  de  Vaudreuil. 


M.  d'Alayrac,  garde  de  M.  le  comte  d'Artois  y 
auteur  de  la  musique  de  Y  Eclipse  totale,  du 
Corsaire ,  etc.,  s'est  amusé  à  faire  de  nouveaux 
airs  pour  X Amant  Statue ,  petit  opéra  comique , 
de  M.  Desfontaines ,  donné  il  y  a  quelques 
années  stir  le  Théâtre  italien,  avec  des  airs  de 
vaudeville.  Quoique  la  nouvelle  musique  n'ait 
pas  un  caractère  bien  neuf,  bien  saillant,  elle 
a  paru  agréable,  et  la  voix  enchanteresse  de  ma- 
demoiselle Renaud  lui  a  mérité  le  plus  brillant 
succès.  Nous  avions  remarqué  dans  le  temps 
que  le  ton  de  ce  petit  ouvrage  offrait  un  mé  • 
lange  bizarre  d'indécence  et  de  fadeur;  si  la  li- 
cence du  vaudeville  rendait  ce  mauvais  ton  plus 
sensible ,  la  musique  de  M.  d'Àlayrac ,  la  figure 
aimable  et  décente  de  mademoiselle  Renaud 
l'ont  fort  adouci;  et  telle  qu'on  \\  donne  aujour- 

ao. 


3oÔ      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
d'hui ,  cette  bagatelle  petit  paraître  mériter  sa 
bonne  fortune* 

■  ■         M 

Pôécis  historique  de  la  Vie  de  M.  de  Bvn* 
nard(i)9parM.  Garât;  petit  ia-16,  de  cent  neuf 
pages,  avec  cette  épigraphe  : 

Non  ilk  pro  èàris  amièis 
Autpaùié  timide?  mort*  Hdait. 

Ce  n'est  point  ici ,  Fauteur  en  Convient  lui- 
même  ,  l'éloge  d'un  homme  dont  la  renommée 
a  parlé ,  d'un  militaire  illustré  par  de$  victoires, 
ou  d'un  écrivain  qui  a  laissé  des  ouvrages  su- 
blimes ;  on  n'en  a  pas  moins  retrouvé  trop  sou- 
vent dans  ce  Précis  l'emphase  académique  jet  le 
ton  du  panégyriste  ;  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  talens ,  M.  Garât  ne  nous  a  pas  encore  prouvé 
qu'il  eut  acquis  celui  de  suspendre  à  propos  ïè 
développement  de  ses  idées ,  de  passer  heureu- 
sement d'une  manière  à  l'autre  et  de  plier  tou- 
jours son  style  au  caractère  de  son  sujet.  Le  ta- 
bleau des  vertus  domestiques  du  chevalier  de 
Bonnard  est  fait  cependant  pour  inspirer  le 
plus  tendre  intérêt;  comme  fils,  comme  frèrfe, 
comme  ami ,  il  montra  toujours  un  cœur  plein 
des  affections  les  plus  touchantes  et  les  qualités 
sociales  les  plus  distinguées.  Essayons  de  ras- 
sembler ici  les  traits  qui  nous  ont  paru  les  plus^ 
dignes  d'être  remarqués. 

(i)  Bernard  de  Bonnard,  mestre  de  camp  d'infanterie ,  chevalier 
de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ancien  sous-gouver- 
neur des  enXans  de  M.  le  due  de  Chartres,  de  l'Académie  de  Dijon* 
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M.  de  Bonnard  fut  élevé  dans  la  petite  ville 
de  Sémur  en  Bourgogne  ^  où  il  naquit,  en  1744» 
de  parens  honnêtes,  inais  dénués  de  fortune. 
Dans  la  pension  où  il  passa  ses;  premières  années 
il  était  le  plus  faible  de  ses  camarade*,  et  cepenr 
daut  il  régnait  ;  Nous  faisons  toujours,  sa  volonté  9 
disaient-ils ,  et  nous  ne  savons  pas  pourquoi. 

S'étant  destiné  au  service  de  l'artillerie ,  il  y 
fît  des  progrès  si  rapides  qu'il  fut  bientôt  dis- 
tingué de  ses  qbefe.  A  Paris ,  il  mérita  l'accueil  le 
plus  flatteur  de  M*  de  Buffqn ,  de  ]\IM.  de  Mor- 
tema*i  de  M,  le  duc  d'Harçouçt ,  de  M.  de  Maille- 
bois.  «  Ce  dernier  (  dit  notre  historien  à  suo 
»  modo  )  forma  sur  lui  des  projets  dès  qu'il  le 
a>  connut,  et  le  jugea  digne  d'entrer  dans  les 
»  espérances  d'une  destinée  qui  semble  iagran- 
»  dir  toutes  les  fois  que  quelque  Nation  dans 
»  l 'Europe  a  besoin  d*Mn  gF^nd  talent.  » 

Jl  n'était  pas  aisé  d'apercevoir  d'abord  dans 
M,  de  Bonnard  ce  qui  lui  faisait  obtenir  des 
succès  ai  universels;  aucune  qualité  brillante 
ne  forçait  l'atteritiqn  à  s^fixer  sur  sa  personne 
on  sur  ses  discours.  Il  parlait  très -bien,  avec 
pureté *  avec  élégance ,  mais,  sans  se  faire  remar-* 
que?  par  le  talent  de  la  parole  (il  avait  même 
dans  son  accent  je  ne  sais  quelle  langueur  douce 
et  niaise  ),  il  disait  des  choses  ûnesj  mais  elles 
étaient  si  raisonnables  que  rarement  elles  étaient 
piquantes.  Il  était  t*ès-sensible ,  mais  sa  sensi- 
bilité restait  presque  toujours  cachée  dans  son 
âme,..  On  voyait  bien  m  li|i  le  désir  de  plaire 
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à  tout  le  monde;  mais  bn  n'en  voyait  jamais  l'em- 
pressement Peut-être  dans  ce  monde ,  où  tant 
de  passions  s'agitent  et  trouvent  la  fatigue  plus 
souvent  que  le  plaisir,  la  douceur,  l'aménité 
constante  de  son  caractère  étaient-elles  une  es- 
pèce de  repos  pour  tous  ceux  qui  en  étaient  té*- 
mqins,  etc. 

Sa  candeur  énonçait  avec  force  ce  que  son  goût 
ou  son  âme  avait  senti  sans  se  laisser  ni  intimider 
ni  emporter  ;  il  défendait  contre  vingt  personnes 
une  opinion  dans  laquelle  il  était  tout  seuL.: 
Je  l'ai  vu  souvent  remporter  de  ces  triomphes; 
il  en  paraissait  heureux,  mais  jamais  vain.... 

Une  femme  demandait  un  jour  de  ses  nou- 
velles à  un  de  ses  camarades ,  et  ne  se  rappelant 
point  son  nom ,  celui,  dit-elle ,  qui  est  si  fiév- 
reux. 

Appelé  à  faire  l'éducation  des  enfans  de  M.  le 
duc  de  Chartres ,  toutes  ses  vues  et  toutes  ses 
espérances  furent  consacrées  à  cette  tâche  im- 
portante; mais  lorsque  madame  de  Genlis,  qui 
dirigeait  déjà  l'éducation  des  Princesses,  fut 
chargée  de  présider  encore  à  celle  des  Princes  j 
il  crut  devoir  lui  céder  la  place  toute  entière , 
et  dévora  en  silence  la  douleur  d'être  séparé 
de  deux  jeunes  Princes  auxquels  il  avait  rendu 
trop  de  soins  pour  ne  pas  beaucoup  les  aimer. 
L'estime  et  les  bienfaits  de  Monseigneur  le  duc 
de  Chartres  le  suivirent  dans  sa  retraite  et  la 
rendirent  honorable. 

M.  de  Bonnard  s'était  marié  peu  de  temps 


SEPTEMBRE  i785.  3ir 

après  qu'il  avait  été  nommé  sous-gouverneur 
des  Princes.  Il  avait  trente-cinq  ans;  la  jeune 
personne  qu'il  épousa  n'en  avait  pas  tout-à-fait 
quinze;  cette  union  cependant  fut  parfaitement 
heureuse  :  «  J'avais  toujours  entendu  répéter, 
»  disait  souvent  M.  de  Bonnard,  que  les  pas- 
»  sions  étaient  des  erreurs,  et  je  n'avais  jamais 
»  compris  ce  qu'on  voulait  dire;  le  bonheur 
»  dont  je  jouis  dans  mon  mariage  me  l'a  fait 
»  comprendre...  t>  Ce  bonheur  devait  être  court. 

Ayant  fait  inoculer  son  fils,  et  s'étant  obstiné 
à  rester  auprès  de  lui ,  quoiqu'il  fût  bien  sûr 
de  n'avoir  jamais  eu  la  petite-vérole,  il  la  prit 
de  lui,  et  cette  maladie  se  déclara  mortelle  dès 
les  premiers  jours.  Il  ne  voulut  jamais  permettre 
que  sa  femme  approchât  de  son  lit  dans  ses  der- 
niers momens  :  Eloigne  Sophie ,  disait-il  à  son 
frère  ;  mon  visage  doit  faire  peur;  elle  est  jeune  9 
à  son  âge  ces  tristes  images  peuvent  gâter  toute  la 
vie....  Il  mourut  le  i3  Septembre  1784. 

Voici  une  lettre,  écrite  par  M.  Garât,  à  l'occa- 
sion de  cette  petite  brochure,  à  M.  Grouvelle, 
auteur  de  V Epreuve  Délicate. 

«  Je  ne  suis  point  surpris  que  la  Vie  du  che- 
»  valier  de  Bonnard  vous  ait  fait  quelque  plaisir. 
»  Il  y  a  dans  des  vertus  si  aimables  un  fonds 
»  d'intérêt  que  la  plume  la  plus  maladroite  ne 
t>  peut  détruire  ;  c'est  le  cas  de  dire  avec  Pline  le 
»  Jeune  que  ï } Histoire  plaît  de  quelque  manière 
»  qu'elle  soit  écrite.  Peut-être  aussi  ai -je  assez. 
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»  aimé  les  vertus  que  je  peignais  pour  rçpapçlre 
».  dans  mou  style  quelques-uns  des  sen^npens 
»  de  mon  çqçur.  Ge  petiot  oi^v^age,  pjejfl  de  la 
»  bonté  de  M*  de  Bon^ai^d  et  4e  la  iniçpne,  j'ose 
»  le  dirç ,  a  pourtant  mis  yiie  personne  eu  fu~ 
».  reur,  et  c'est  madame  <Je  Genlis  (i),  J'sti  dit 
»  d'elle  tout  le  bien  qt\e  j'en  pensais;  qxai&  je 
»  n'ai  pas  dit  celui  que  je  n'en  pensais  pas ,.  et 
»  eu  femme  habile  el^e  a  entendu  mou  s^ence. 

(i)  L'article  en  question ,  le  voici. 

«  Son  Théâtre  d'Education  avait  présenté  le»  vérités  les  pins  sim- 
»  pies  de  la  morale  à  l'enfance ,  de  manière  à  faire  le  charme  «Je  tous 
»  les  âges.  v4<&/e  ef  Théodore  n'avaient  pas  obtenu  nnt  sucççs  aussi 
»  universel  ;  le  succès  devait  être  plus  important ,  il  fut  pins  eon- 
»  testé  ;  la  première  fois  on  avait  jugé  madame  la  comtesse  de  Genlis 
*  comme  une  femme  d'esprit,  on  la  jugea  la,  seconde  fois. comme  un 
a»  homme,  die  U tjtres. . . .  On  chercha  inutilement,  dans,  cet  onvra^e 
»  quelques-unes  de  ces  lumières,  nouvelles  sur  l'éducation  que  Locl^e 
a*  et  Rousseau  avaient  puisées  dans  une  analyse  profonde  de  tontes. 
»  les  facultés  de  l'esprit  humain.  On  reprocha  a  madame  de  Oenlis, 
»  d'avoir  donné  trop  d'importance  à  de  petites  pratiques  déjà  connues 
»  pour  rendre  l'instruction  plus  facile,  à  des  tapisseries  cLe.Cbrono- 
»  logie ,  de  Géographie ,  d'Histoire ,  etc.  L'ambition  d'être  gouvernante 
»  des  petits-fils  de  Henri  IV  parut  extraordinaire  dans  une  femme; 
»,  majs  ses  talçns  n'étaient  pas  plus  communs  7  et  M.  le  duc  de- 
»  Chartres  les  jugea  suffisant  pour  élever  madame  de  Genlis  à  des 
a»  fonctions  qu'on  croyait  ne  devoir  jamais  être  confiées  qu'à  des 
»  hommes ,  etc.  » 

Cet  article  a  si,  fort  irrité  madame,  de  Genlis  >  qu'elle  a  engagé  M.  le 
duc  de  Chartres  à,  se  plaindre,  à  M.  le  Garde  des  Sceaux ,  non  pas  de 
ce  qu'on  avait  dit  d'elle ,  mais  de  ce  qu'on  avait  osé  imprimer  sans 
son  aveu. la  lettre  honorable  que  ce.  Prince  écrivit  à  M.  de  Bpnnarci 
lorsqu'il  Ini  e,ut  demandé,  sa  démission.  Quoique  l'ouvrage  n'ait,  point 
été  mis  en  vente  ,  on  a  cm  devoir  à  la  plajnte  de,  ftf ,  le  duc  de  Chartres 
la  punition  de  l'imprimeur;  et  le  sieur  Didot  a  été  passer,  dit-on „ 
deux  fois  vingt-quatee- heures  à  la  Bastille, 
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*  U  n'y  a  pas  eu  beaucoup  d'habileté  dans  sa 
»  colère  et  dans  celle  qu'elle  a  inspirée  au  duc. 
»  4c  Charirea.  Ce  qu'il  y  a  dç  très- vrai,  c'est 
»  que  dans  le  i^èjne  temps  qu'elle  se  plaignit 

*  arpèremept  dç  l'ouvrage  beaucoup  4c  gens, 
»  se  plaignaient  vivetuept  à  moi  du  t>ien  que 
/  j'ai  dit  d'elle;  et  puis  sauge?  à  contepter  tout 

*  le  monde! 

»  J'ai  appris,  mua  cher  GroMveUe,  que  voua 
»  veniez  d'éprouver  auasi  combien  ce\a  e$t  dif* 

*  Ûcile.  Je  suis  très-façhé  de  ne  point  counaître 
»  votre  pièce  ;  car  je  syia  persuada  que  j  y  trou* 

*  verais  aisétueat  de  quoi  vous  çousofôr  du  auc* 
»  ces  qui  lui  a  manqué.  Je  jetai  un  jour  les  yeux; 
»  siur  votre  *nauu$crit  lorsqu'il  était  entre  }e$ 
»  mains  de  M-  $ua?4,  ft  j'w  lus,  le$  deux  ou 
»  trois  premières  scènes,  où  je  trouxai  de  très- 
d  j,olies  choses  ^  etw>a~açulç*PÇUt4e$vers,  mai* 
»  des  morceaux  très-bien  faits,  J'ai  toujours  dé- 

*  siré  de  vous  eu  parler,  et  j'eu  ai  parlé  à  notre 
»  ami  Régnier.  Il  est  vrai  quç  le  sujet,  ne  mç» 
»  parut  pas  heureu&enxeut  choisi;  il  faut  j.ouer 
»  les  ridicules,  mais  uoo  parles  illusions.  C'en 
»  est  une  charmante  dans  une  femme  de  croire 
a  que  ce  ne  sont  pas  les  agrémens  extérieurs 
»  qu'elle  aime  dans  un  amant  qui  est  très-joli; 

*  lorsqu'un  çroplâtje  et  uue  janihe  de  feois  lui 

*  prouvent  k  contraire,  $n  n'est  pas  te«té  dç 
»  >ire  d'elle,  on  souffre  même  4e  sa  co^sion; 
»  c'est  uue  huuûtiattfvu  pour  tout  te  wmd.e,  Si 
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»  je  vous  avais  rencontré  depuis,  en  vous  disant 
»  le  bien  que  je  pensais  des  morceaux  que  j'a- 
»  vais  lus ,  je  vous  aurais  conseillé  de  ne  pas 
»  laisser  jouer  la  pièce.  J'imagine  aussi  qu'elle 
»  aura  été  mal  jouée;  Dugazon  aura  fait  de  votre 
»  Médecin  un  turlupin,  et  ce  n'était  pas  ce  qu'il 
»  devait  être.  Au  reste,  je  l'ai  imprimé  quelque 
p  part ,  et  je  le  pense ,  le  talent  comme  la  vertu 
»  se  fortifie  dans  le  malheur;  il  ressemble  à  ce 
»  géant  qui  dévenait  invincible  en  touchant  la 
»  terre.  On  m'a  dit  que  vous  aviez  montré  beau- 
»  coup  de  fermeté,  et  que  personne  n'avait 
*  parlé  plus  gaiement  que  vous  de  votre  malheur 
»  littéraire;  je  vous  en  fais  mon  compliment, 
»  les  succès  viendront;  mais  le  pourage  de  ca- 
»  ractère  ne  serait  jamais  venu  si  vous  ne  l'aviez 
»  pas  eu  la  première  fois.  Vous  pouvez  voir  aussi 
»  des  prospérités  qui  sont  très-propres  à  vous 
»  consoler  de  votre  disgrâce.  J'ai  vu  le  nouveau 
»  Mustapha  :  j'ai  trouvé  qu'il  était  supérieu- 
»  rement  joué ,  et  que  celui  de  M.  de  Chamfort 
»  était  supérieurement  écrit. 

s  Adieu ,  je  vous  salue  et  vous  embrasse.  » 


Réponse  de  M.  Grouvelle  à  M.  Garât 

«  J'ai  voulu,  mon  cher  Garât,  attendre  pour 
»  vous  répondre  le  moment  où  je  serais  à  la 
»  campagne.  Ce  retard, .  cette  retraite  ont  pro- 
»  duit  ce  que  je  vous  envoie.  Que  vous  me  lisiez 
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»  avec  autant  de  plaisir  que  je  vous  ai  lu,  c'est 
»  ce  que  je  désire  sans  que  mon  amour-propre 
»  s'en  inquiète. 

»  Il  est  certain  que  vous  m'avez  écrit  une 
3»  lettre  dont  je  suis  fier.  Votre  distinction  entre 
»  l'effet  comique  d'une  illusion  ou  d'un  ridicule 
»  est  parfaite.  Vous  êtes  le  seul  qui  ait  touché 
»  la  véritable  plaie  ;  je  connaissais ,  mais  je  ca- 
»  chais  mon  mal.  L'ouvrage  était  fait  ,  il  fallait 
»  le  risquer;  c'était ,  comme  je  le  disais  souvent, 
»  un  mauvais  sujet  que  je  voulais  mettre  dans 
»  le  monde,  parce  que  son  éducation  m'avait 
*>  coûté  beaucoup,  et  qui,  s'il  n'avait  rien  pour 
»  être  recherché ,  n'avait  pas  du  moins  de  quoi 
d  se  Êiire  chasser.  Mes  amis  en  paraissaient  aussi 
»  sûrs  que  moi;  selon  toute  apparence,  j'aurais 
»  pu  me  soutenir  si  l'on  ne  m'avait  pas  un  peu 
»  trop  aidé  à  perdre  l'équilibre  ;  cela  était  frap- 
3»  pant,  il  m'est  sorti  de  dessous  terre  une  légion, 
*  je  n'ose  dire  d'ennemis ,  cela  est  trop  beau 
»  pour  eux  et  pour  moi ,  mais  de  malvettlans 
»  bruyans  et  obscurs ,  presque  tous  gens  qu'on 
»  ne  rencontre  que  dans  la  rue  (i) ,  sans  excep- 
»  ter  M.  Fréron,  qui  s'est  fort  distingué.  Les 
»  détails  de  tout  cela  sont  fort  bizarres;  il  n'y 
»  a  pas  jusqu'à  M.  de  Chamois  qui  m'a  docto- 
»  ralement  admonesté;  il  ne  sait  pas  qu'avec 
»  ses  extraits  il  risquerait  de  faire  tomber  aussi 

(i) Des  garçons  orfèvres,  joailliers,  ses  pareils  on  ses  anciens  cama- 
rades d'école,  piqués  de  voir  la  petite  fortune  que  lui  ont  Tain  une' 
£gare  aimable ,  de  l'esprit  et  quelque»  joli*  vers. 
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*  le  Mercure,  si  on  le  lisait  en  public.  N'y  a-^il 
%  pas  quelque  lieu  de  s'étonner  que  la  rpagis- 
»  trature  de  la  scène  française  soit  daj>s  de  ©er* 
»  tainesmain*?  Un  poète  dramatique  d'Athènes 

*  n'était  pas  jugé,  avant  sa  représentation,  par 
»  des Comédiens , et aprèd par  des Àub .  * .  et  des 
»  Chamois.  laissons  tout  cela;  faire  mieux  et 
».  garder  l'anonyme  »  c'est  la  double  momie  qu'il 

*  en  faut  tirer;  c'est  le  seul  souvenir  qui  me 
»  refile  de  ce  mauvais  rêve  ;  ci>r  on  vous,  a  dit 
?  vrai  sur  ee  que  vous  appelez  mon  courage  : 
»  j'ai  été  contât  de  moi,  surtout  en  pensant 
»  qu'apparemment  j'aurais  de  même  soutenu 
>>  un  succès.  Je  n'en  travaillerai  pas  plus;  mais 
>>  je  n'eu  aimerai  pas  moins  lea  lettres  et  même 

*  la  comédie»         . 

$eqm  si  mmlè  cesserat ,  tmquam 

.  »  Vertons  à  vaua,  mon  cher  Garât  Votre  lettre 
4  es*  d'autant  plus  aimable /qu'elle  parle  de 
*;SÔtis,  que  cette  confiance  amène  heweuse^ 
»  ment  vos  consolations  amicales;  ee  n'est  pas 
»  l'esprit  qu'il  faut  remercier  de  cette  gràee  dé* 
»  licate,  ce  n'est  pas  lui  hou  plus  qui  vous  en 
»  remercia.,  •-     ; 

»  Madame  de  Geniia  est  tourmentée  par  fea 
»  Euménides  dont  parlent  mes  ver^Pk^P^-fev 
»  u*an  cher  ami>  puisqu'elle  n'a  pu  vou$  faire 
»  de  mal.  Je  savais  tout  ce  qui  s'était  passé; 
^.guelqv^n.  disait  fort  bien  devant  moi  que  ce 
»  qui  l'avait   fâchée  c'étaient  v©&  louanges  et 
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»  non  pas  vos  critiques  ;  vous  lui  faisiez  sa  part, 
»  et  celle  qu'eu  fait. à  des  vanités  aussi  robustes 
»  n'est  jamais  bonne;  en  fait  de  louanges,  celle* 
»  ci  dirait  comme  icet  enfant  gOurmetad  :  Don» 
9  nez-m'en  trop. 

»  Gomment  ferei-Vous  pour  lire  tout  cela? 
»  Gonfme  j'ai  fait  pou*  l'écrire,  en  pensant  que 
»  c'est  de  l'amitié  à  l'amitié.  *> 


On  a  donné,  pour  la  première  fois,  le  mardi 
a6  Juillet,  sur  le  Théâtre  de  l'Opéra,  un  nou- 
veau ballet-pantomime  du  sieur  Gardel.  Ce  bal- 
let, intitulé  le  Premier  Nwrigateur,  ouïe  Pouvoir 
de  V .Amour,  est  en  trois  actes* 

.  Oat  le  charmant  pttëtûe  du  Premier  Nnvi- 
pitm*,  de  Gessnei*,  qui  a  donné  cUi  sieur  Gardel 
l'idée  de  ce  ballet  ;;  rilais  si  l'invention  de  là 
Fable  appartient  au  Poète  Allemand ,  celle  de* 
moyens  qui  en  forment  l'action  et  la  marche 
dramatique  appartient  toute  entière  au  sieur 
GâràeL  Oii  crbft  eèpetidâttt  qu'il  eût  mieux 
rendu «e  que  le  titre  annonçait,  si  l'amour  n'eut 
pas  offert  à  Dûphnis  ttfte  barque  toute  faite, 
toute  armée  de  voiles  çt  de  rames,  s'il  te  fàk 
borné  seulement,,  comme  dans  le  Poème ,  à  ins- 
pirer à  oe  berger,  dans  uft  softge ,  l'idée  d'abattre 
un  arbre  cireuse  par  le  temps,  et  d'en  former 
U4i  simple  cahot,  cette  intention  eàt  été  plus 
naturelle  et  plus  vraie;  on  eût  éprouvé  plus 
d'intérêt  et  plus  d'effroi  en  voyant  cet  amant 
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s'embarquer  dans  une  nacelle  informe  et  sau- 
vage, que  dans  la  jolie  gondole  que  le  sieur  Gar- 
del  a  cru  devoir  lui  substituer»  Au  reste ,  le  plan 
de  ce  ballet  est  bien  conçu,  l'action  en  est  facile 
à  saisir,  d'un  intérêt  gradué,  et,  à  quelques 
longueurs  près,  assez  attachant.  Les  airs,  tirés 
de  nos  meilleurs  opéras  comiques ,  sont  d'un 
choix  heureux,  et  très -propre  à  caractériser 
l'expression  souvent  trop  vague  et  trop  insigni- 
fiante du  geste  et  de  la  pantomime. 


Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Campion,  de 
Marseille. 

...«  Madame  Saint-Huberti  a  donné  ici  vingt- 
trois  représentations  ;  je  n'en  .ai  pas  manqué  une. 
Toutes  les  chambres  étaient  autant  de  bains  de 
vapeur.  Cette  femme  est  étonnante.  On  lui  a 
prodigué  les  vers,  les  fêtes,  lescouronnes;elle 
en  a  emporté  sur  l'impériale  de* sa  voiture  plus 
de  cent,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  plu- 
sieurs d'un  très-grand  prix.  La  fête  qu'on  lui  a 
donnée  sur  mer  était  digne  d'une  souveraine. 
J'y  fus  invité,  je  l'ai  vue. dans  tous  ses  détails* 
et  je  vais  vous  en  rendre  compte. 

»  Madame  Saint-  Huberti,  vêtue  ce  jour-là  à 
la  grecque,  est  arrivée  par  Jmer  sur  une  .très- 
belle  gondole  portant  pavillon  de  Marseille.,  x 
armée  de  huit  rameurs,  vêtus  de  même  à  la 
grecque;  elle  était  suivie  de  deux  cents  cha- 
loupes chargées  de  ceux  qui  voulaient  voir  & 
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fête,  et  encore  plus,  celle  qui  en  était  l'ojbjet. 
Elle  a  débarqué  sur  le  rivage, au  bruit  d'une  dé- 
charge de  boites  et  des  acclamations  du  peuple. 
Un  moment  après  elle  a  remis  en  mer  pour  jouir 
du  spectacle  d'une  joute.  Le  vainqueur  lui  a 
apporté  la  couronne,  et  Fa  reçue  de  nouveau  de 
ses  mains  avec  le  prix  de  son  triomphe.  On  a 
voulu  ensuite  procurer  à  madame  Saint-Huberti 
le  plaisir  de  la  pêche;  mais  l'affluence  des  bateaux 
était  si  grande  qu  on  n'a  pu  retirer  un  immense 
filet,  et  l'on  s'est  décidé  à  reprendre  terre.  À  la 
sortie  de  sa  gondole,  madame  Saint-Huberti  a 
été  saluée  d'une  seconde  salve.  Le  peuple  a 
dansé  autour  d'elle  au  son  des  tambourins  et  des 
galoubets ,  tandis  que,  couchée  à  la  turque  sur 
une  espèce  de  divan,  elle  recevait  en  souve- 
raine les  hommages  des  spectateurs  des  deux 
sexes  (1).  On  l'a  conduite  ensuite,  à  travers  une 
haie  de  pavillons  illuminés,  dans  une  maison 
de  plaisance  voisine  ;  elle  s'est  reposée  un  ins- 
tant dans  une  salle  de  verdure ,  éclairée  par  des 
feux  de  diverses  couleurs.  Elle  est  entrée  ensuite 
sous  une  espèce  de  tente  où  Ton  avait  élevé  un 
petit  théâtre  champêtre  sur  lequel  on  a  repré^ 
sente  une  petite  pièce  allégorique.  Euterpef 
Melpomène ,  Thaiie  et  Pdlymnie  y  vantent  leurs 
talens ,  et  chacune  prétend  à  la  prééminence. 
Apollon  termine  leurs  débats  en  leur  présen- 
tant madame  Saint  -  Huberti ,  qui  réunit  tous 

^  * 

(1)  C'était,  ooaune  Tout  voyc*,  à  la  fceraté  près,  Clcopâtr*  né*» 
w  le  Cydna*, 
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leurs  talens  et  les  lait  Valoir  les  tins  par  les  au- 
tres. Oti  Veut  la  boulonner*  mais  où  trouver  une 
couronne  ?  Bllë  a  déjà  épuisé  tbus  les  lauriers» 
Apollon  détache  la  sienne  et  la  placé  sut  la  tête 
de  la  dixième  Muse  au  bruit  de  l'artillerie  et 
des  âpplàudisseltiëns.  Pendant  le  bâl  qui  â  Sui- 
vi, l*héroïne  était  placée  Sur  une  estrade  entre 
Melpomène  et  Folymnie.  On  a  servi  ensuite  urt 
soUper  splendide  sur  Une  table  de  soixante  cou- 
verts, dressée  dans  une  sàllfr  fermée,  suivant 
l'Usagé  du  pays ,  par  ùnè  grille  dé  bois  ;  pré- 
caution bien  nécessaire;  car  le  peuple  s'y  pres- 
sait au  point  que  la  dixième  Muse  et  ses  convives 
eussent  risqué  d'être  étouffés.  Le  souper  a  été 
des  plus  gais;  on  A  dtiarité  sur  la  fin,  le  peuple 
â  fait  chorus  et  a  lait  répéter  plusieurs  airs.  Ma- 
dame Saint^Muberti  a  côuroûné  sa  complaisance 
eu  chantant  quelques  couplet*  eh  patois  pro- 
vençal. On  à  porté  Sa  santé  âU  bruit  des  lu'Mtf , 
et  Une  salve  générale  à  terihiné  la  fête. 

Tel  est  l'enthousiasme  au  le  délire  qu'a  ins- 
piré madame  Saiht-ÈÏUbérti  au*  hâbitâtts  dé  nos 
provinces  mérididnâies,  où  elle  a  passé  près  dé 
déu*  mois.  Paris,  qui  rend  justice  au  rare  talent 
quelle  eut  peut-être  la  première  de  réunir  Fart 
Si  difficile  du  chant  à  un  jeu  plein  d'eipres- 
gîon,  quoique  Souvent  exagéré,  a  trouvé  ces 
fêtes,  ces  honneurs  au  moins  ridicules;  mais  la 
complaisance  qu'à  éué  celle  qui  en  était  l'objet 
d'y  jouer  le  premier  rôle  n'a  surpris  personne; 
il  est  analogue  au  caractère  de  cette  actrice,  plus 
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excellente  comédienne  encore  dans  la  société 
que  sur  la  scène.  Comment  donc  ne  pas  regretter 
de  n'avoir  pas  vu  couronner  par  Apollon  cette 
dixième  Muse,  de  ne  l'avoir  pas  vue  surtout, 
vêtue  à  la  grecque,  couchée  négligemment  sur 
un  divan,  recevoir  les  hommages  du  peuple  qui 
vit  naître  chez  lui  les  Troubadours,  et  dont  les 
têtes  et  les  affections  se  ressentent  si  fort  du  cli- 
mat qu'ils  habitent  ?  Marseille  a  rendu  à  madame 
Saint  -  Huberti  des  honneurs  que  ne  reçurent 
jamais  à  Rome  les  Esope  et  les  Roscius  ;  les  Gâr- 
rick  et  les  Oldfields  n'en  obtinrent  jamais  de  pa- 
reils dans  le  pays  où  la  reconnaissance  de  la 
Nation  a  placé  souvent  le  tombeau  de  ses  grands 
artistes' à  côté  de  celui  de  ses  Rois;  Paris,  qui 
n'oubliera  jamais  Le  Kain  et  l'immortelle  Clai- 
ron, ne  les  accorda  pas  même  à  ces  sublimes 
modèles,  qu'on  n'espère  plus  voir  remplacer 
jamais,  et  qui  laisseront  toujours  entre  eux  et 
le  talent  de  madame  de  Saint  -  Huberti ,  quel- 
que précieux  qu'il  soit  à  l'Opéra ,  une  immense 
distance. 

Bouts-rimés  remplis  à  Genevilliers ,  chez  M.  le 
comte  de  Vaudreuil,  par  M.  de  Chamfèrt, 
de  F  Académie  française,  pour  madame  Le 
Brun.  , 

Sur  le  Trône  ou  sur  la  — fougère , 

A  la  Cour  ou  dans  un  —  hameau ,  '  ; 

J^e  Brun ,  souveraine  ou  —  bergère , 

Animerait  mon  luth  ou  bien  mon  —  chalumeau* 
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Vers  sur  la  mort  de  M.   Thomas  (i),  qu'an 
s'obstine  à  donnera  M.  de  Chamfort,  quoiqu'il 
ne  les  avoue  point 

Vous  jugez  bien  qu'à  là  mort  de  Thomas 

A  Saint-Ouen  ce  fut  un  grand  fracas, 
Et  Necker  désolé  fit ,  sans  être  en  délire , 

Un  serment  d'un  genre  nouveau  : 
Puisqu'un  ami  si  cher ,  dit-il ,  est  au  tombeau , 

Je  jure  de  ne  plus  écrire  (a). 
(i)  M.  Thomas  est  mort,  le  17  Septembre,  d'une  fièvre  maligne,  £ 
Oullins ,  près  de  Lyon,  on  il  avait  loné  nne  petite  maison  de  cam- 
pagne avec  sa  sœur  et  son  ami  M.  Duois.  Dans  tout  le  cours  de  sa 
maladie  il  ne  s'est  pas  douté  nn  seul  instant  de  son  danger;  cepen- 
dant il  a  bien  voulu  recevoir  ses  Sacremens  ;  mais  nos  philosophes 
ont  eu  grand  soin  de  faire  constater  le  pins  authentiquement  qu'ils 
ont  pu  qu'il  ne  l'avait  fait  que  par  égard  pour  M.  l'Archevêque  cm 
Lyon  ,  qui ,  instruit  de  son  état ,  le  fit  transporter  sur-le-champ  au 
château  qu'il  a  près  de  là ,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône ,  pour  être 
plus  à  portée  de  lui  donner  tons  les  secours  dont  il  pouvait  avoir 
besoin.  Cet  écrivain  ,  pins  respectable  encore  par  ses  vertu»  que  pat 
ses  talens,  busse  six  Chants  de  sa  Pétréidc  entièrement  finis ,  sept  on 
huit  presque  achevés,  et  tout  le  projet  du  Poème,  qui  devait  en  avoir 
vingt-quatre  ,  écrit  en  prose  ;  des  fragmens  d'un  ouvrage  sur  le  génie 
des  différens  siècles ,  un  excellent  morceau  sur  la  langue  poétique 
(•'est  le  dernier  travail  dont  il  se  soit  occupé  );  plusieurs  pièces  fixa?* 
tives  et  une  correspondance  fort  intéressante.  Mademoiselle  Thomas 
a  chargé  M.  Dncis ,  M.  Deleyre ,  auteur  d'une  Analyse  de  la  Phi-' 
losophiedt  Bacon,  et  M*  Garât,  de  présider  à  l'édition  complète  des 
Œuvres  de  son  frère ,  qui ,  dans  un  testament  fait  avant  son  départ  de 
Paris ,  Ta  nommée  sa  légataire  universelle. 

(a)  M.  de  Chamfort  se  connaît  trop  bien  en  style  pour  confondre 
de  bonne  foi  le  style  de  M.  Thomas  avec  celui  de  M.  Necker;  il 
sait  aussi  parfaitement  combien  par  son  caractère  et  par  son  génie , 
par  ses  vertus  et  peut-être,  même  par  ses  défauts,  M.  Necker  est 
loin  d'avoir  jamais  pu  se  résoudre  à  emprunter  la  plume  de  qui  que 
ce  soit  ;  mais  ce  que  M.  de  Chamfort  sait  encore  mieux ,  c'est  que 
le  moindre,  mérite  d'une  Epigramme  est  d'être  vraie,  et  çjttnne 
petite  noirceur  est  toujours  bonne,  pourvu  qu'elle  soit  gaie  ou 
plaisante.  '  , 
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On  51  donné,  le  i3  Septembre  ,  sur  le  Théâtre 
italien ,  la  première  représentation  de  Rose ,  ou 
la  Suite  de  Fanfan  et  Colas,  comédie, en  trois 
acte*  et  en  prose,  de  madame  de  Beaunoir;  car 
c'est  sous  ce  nom  que  son  mari ,  connu  par  pli*» 
sieurs  pièces  jouées  sur  nos  Théâtres  des  boule- 
vard* y  a  fait  paraître  encore  celle-ci. 

Bfous  ayons  «eu  l'honneur  de  vous  rendre 
compte  dans  le  temps  du  succès  mérité  de  Fanfam 
et  Colas.  L'auteur,  après  avoir  montré  le  danger 
qui  résulte  trop  souvent  de  la  tendresse  aveugle 
d'une  mère  pour  son  fils,  a  voulu  dans  ce  der- 
nier ouvrage  présenter  l'influence  de Téduca»- 
tion  sur  le  caractère  et  la  manière  dont  elle 
modifie  nos  sentimens  et  nos  moeurs.  Il  a  donc 
mis  en  opposition  un  jeune  paysan  sensible  et 
bon,  mais  dont  l'éducation  n'a  été  que  celle  que 
comporte  l'état  dans  lequel  il  est  né ,  avec  un 
jeune  homme  de  qualité  que  l'on  a  de  bonne 
heure  accoutumé  à  vaincre  ses  passions.  Il  a 
cru  avec  raison  répandre  un  intérêt  de  plus 
sur  l'action  de  ce  drame ,  en  y  employant  les 
personnages  déjà  si  connus  de  Fanfan  et  Colas; 
dais  Fanfan  n'est  plus  ici  cet  enfant  gâté  par  la 
tendresse  d'une  mère  ;  la  leçon  qu'il  a  reçue 
dans  la  pièce  précédente  a  corrigé  cette  hau- 
teur, qui  faisait  détester  son  caractère;  elle  a  dé- 
veloppé  chez  lui  la  sensibilité  du  plus  excellent 
•naturel;  bon,  bienfaisant,  plein  «d'affabilité,  le 
jeune  marquis  de  Fierval  (  c'est  ainsi  qu'on  le 
nomme  )  est  adoré  de  tout  ce  qui  l'entoure;  il 

ai. 
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fait  le  bonheur  de  sa  mère,  de  son  instituteur 
devenu  son  ami ,  et  tout  l'espoir  du  baron  de 
Fierval,  son  oncle ,  vieux  gentilhomme ,  fort  en- 
goué de  la  noblesse  de  sa  race.  Le  marquis  de 
fierval  a  déjà  dix-sept  ans  et  vient  d'entrer  au 
service.  Colas ,  ce  fils  de  la  bonne  nourrice  Per« 
rette ,  a,  comme  dans  la  première  pièce ,  un  an 
de  plus  que  le  jeune  Marquis  son  frère  de  lait. 
Colas  aime  déjà  et  est  aimé  de  Rose ,  fille  d'un 
certain  Guillaume,  vigneron  de  ce  village.  Guil- 
laume ,  ancien  ami  du  père  de  Colas ,  veut  bien 
donner  sa  fille  à  son  fils  ;  mais  il  a  exigé,  avant 
de  la  lui  accorder,  que  ce  jeune  paysan  fût  tra- 
vailler pendant  deux  ans  hors  du  village  et  qu'il 
eût  gagné  cent  écus;c'est  à  ce  prix  qu'il  a  mis 
la  main  de  Rose.  Colas  s'est  soumis  à  cette 
épreuve  ;  il  a  quitté  sa  mère  depuis  un  an  et 
travaille  chez  un  fermier,  frère  du  vigneron 
Quillaume,  établi  à  six  lieues  du  village,  dont  la 
marquise  de  Fierval  a  acquis  la  seigneurie. 
Elle  est  venue  l'habiter  depuis  six  mois  avec 
son  fils,  son  oncle,  et  cet  excellent  préoepteur 
dont  le  rôle,  si  moral  et  si  intéressant  dans  la 
comédie  de  Fan/an  et  Colas,  ne  l!est  pas  moins 
dans  celle-ci. 

.  Depuis  la  Suite  du  Menteur  y  comédie  du  grand 
.Corneille,  jusqu'à  celle  de  Fanfan  et  Coins  y  les 
Suites  ont  toujours  été  malheureuses  ,*  ou  du 
moins  n'ont  jamais  eu  le  même  succès  que  les 
ouvrages  dont,  sous  ce  titre ,  elles  offraient  la 
continuation.  Cette  fttalifee.est.au  moins  fort 
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singulière;  quelques  réflexions  qui  tiennent  à 
l'art  même  de  la  comédie  pourront  servir  peut- 
être  à  résoudre  ce  petit  problème  dramatique. 

Les  pièces  que  Ton  nous  donne  sous  le  titre 
de  Suites  ne  sont  en  général  que  des  fables  déjà 
connues,  dont  on  prolonge  ou  continue  1  ac- 
tion par  des  incidens  différens  de  ceux  que 
l'auteur  avait  déjà  employés  pour  présenter  le 
caractère,  les  vertus  ou  les  ridicules  de  ses  prin- 
cipaux personnages.  Ces  moyens,  que  l'imagi- 
nation varie  en  raison  de  sa  fécondité,  peuvent 
offrir  une  grande  diversité  dans  les  développe- 
mens  de  Faction,  mais  ne  changent  rien  au  fonds 
réel  du  sujet;  un  menteur,  un  avare,  un  jaloux 
ne  peuvent  cesser  d'être  tels,  sous  quelque  point 
de  vue  que  l'auteur  les  présente  et  de  quelque 
manière  qu'il  les  fasse  agir.  Il  peut  concevoir 
un  nouveau  plan,  créer  une  nouvelle  intrigue; 
le  fonds  des  caractères  et  du  sujet  doit  toujours 
être  essentiellement  le  même ,  sans  quoi  ces 
Suites'  seraient  des  comédies  auxquelles  il  fau- 
drait donner  un  autre  nom.  C'est  sur  le  carac- 
tère du  principal  personnage  que  doit  porter 
l'intérêt  d'une  comédie.  Si  ce  caractère,  si  les 
principaux  traits  de  sa  physionomie  ont  été  bien 
saisis ,  si  l'auteur  les  a  rendus  avec  les  couleurs, 
qui  leur  sont  propres,  il  est  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  que  dans  un  second  ou- 
vrage la  seule  différence  des  incidens  fournisse 
des  nuances  assez  neuves,  assez  piquantes  pour 
ajouter  beaucoup  à  l'intérêt  d'un  caractère  déjà 
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connu.  Delà  ces  répétition»  presque  inévitables, 
cette  espèce  de  monotonie  que  l'on  reproche  en 
général  aux  Suites  de  toutes  nos  comédies. 

Ce  ne  sont  point  ces  causes  cependant  qui 
ont  reùdu  le  succès  de  la  première  représenta- 
tion de  Rose,  ou  là  Suite  de  Fanfan  et  Colas 
si  douteux.  Rien  ne  se  ressemble  moins  que  ces 
deux  ouvrages  ;  l'action,  l'intérêt  diffèrent  abso- 
lument. L'espace  de  dix  ou  douze  ans  qui  s'est 
écoulé,  entre  la  première  Pièce  et  sa  Suite,  ce 
laps  de  temps  si  court  en  lui-même,  mais,  rela- 
tivement à  ce  premier  âge,  si  immense,  offre 
Fanfan  et  Colas  dans  la  crise  où  la  première  ef- 
fervescence des  passions  décide  le  caractère  et 
lui  donne  une  façon  d'être  absolument  diffé- 
rente; ce  sont  deux  personnages  que  Ton  ne 
connaissait  pour  ainsi  dire  que  de  nom  et  par 
tin  trait  de  leur  enfance ,  dont  le  souvenir  semble 
même  leur  attacher  un  intérêt  de  plus. 

Ce  qui  a  nui  le  plus  au  succès  de  la  première 
représentation  de  cet  ouvrage,  c'est,  avec  quel- 
ques longueurs,  un  oubli  impardonnable  de  nos 
conventions  sociales  qui  ne  pouvait  manquer  de 
déplaire.  L'auteur,  au  second  acte,  dans  la  scène 
où  le  jeune  marquis  de  Fierval  avtme  à  Colas 
son  amoui*  pour  Rose,  faisait  proposer  par  ce- 
lui-ci à  ce  jeune  gentilhomme  un  duel  au  pisto- 
let ;  il  le  faisait  paraître  encore  au  troisième 
acte,  armé  d'un  bâton,  cherchant  un  rival  à  qui 
la  différence  de  sa  naissance  et  son  état  d'offi- 
cier défendaient  de  se  mesurer  avec  un  paysan- 
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Ces  deux  incidens,  si  contraires  à  nos  mœurs,,  à 
nos  usages ,  à  cet  ordre  qui  dans  la  civilisation 
semble  presque  être  une  seconde  nature,  ont 
disparu  à  la  seconde  représentation  ;  l'auteur  a 
supprimé  de  même  quelques  expressions  dont 
le  ton  presque  tragique  était  trop  étranger  au 
sujet  de  ce  drame.  Cette  seconde  représentation 
a  eu  un  succès  plus  faible  à  la  vérité  que  celui 
de  Fanfan  et  Cotas,  mais  qui  sera  peut-être 
plus  durable;  ce  qu'on  ose  assurer  du  moins, 
c'est  qu'on  n'a  vu  depuis  long-temps  aucune 
nouveauté  de  ce  genre  qui ,  par  lé  but  moral  et 
l'intérêt  même  de  l'action ,  mérite  mieux  de  res- 
ter au  Théâtre. 

——————  ^ 

Souhaits  dune  jeune  Demoiselle. 

De  bien  aimer  je  me  sens  bonne  envie  ; 
N'est-il  pas  temps  à  quinze  ans  d'y  songer  ? 
Quand  j'aimerai ,  ce  sera  pour  la  vie  ; 
Mais  qui  voudra  pour  toujours  s'engager  ? 

Point  n'ai  d'appas ,  le  temps  sait  les  détruire  ; 
Point  de  trésors ,  le  sort  peut  les  ôter. 
Je  n'ai  qu'un  cœur ,  las  !  il  devrait  suffire  \ 
Mais  qui  d'un  coeur  voudra  se  contenter  ? 

Tous  mes  désirs  mon  amant  fera  naître , 
Ma  seule  loi  sera  sa  volonté  ; 
Le  doux  plaisir  il  me  fera  connaître , 
Celui  qui  doit  ravir  ma  liberté. 

S'il  est  berger  qui  soit  sincère  et  tendre , 
•  Et  qui  veuille  être  aimé  de  bonne  foi , 

Dieu  des  amours ,  ah  !  fais-lui  bien  entendre 
Qu'il  ne  saurait  être  heureuxyju'avec  moi. 
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Réponse  aux  Souhaits  et  une  jeune  Demoiselle* 

De  bien  aimer  je  n'avais  nulle  envie, 
Un  jeune  objet  vient  m'y  faire  songer; 
Je  l'aimerais ,  j'en  jure  sur  ma  vie  , 
Si  pour  ton  jours  il  pouvait  s'engager. 

Illusion  que  le  temps  peut  détruire , 
Cruel  amour,  ne  va  pas  me  l'ôter  ! 
Je  crois  encor  qu'un  cœur  peut  me  suffire  , 
Et  que  le  mien  saura  s'en  contenter. 

Dieux  !  quels  désirs  dans  mon  âme  a  fait  naître 
Son  tendre  aveu  !  Las  !  si  sa  volonté 
Etait  un  jour  de  se  faire  connaître , 
.   Que  deviendrait  ma  douce  liberté  ? 

Ne  suis  berger,  mais  pourtant  je  suis  tendre; 
Je  l'aimerai  toujours  de  bonne  foi. 
Dieu  des  amours  I  si  j'ai  bien  su  l'entendre  , 
Elle  n'aura  de  bonbeur  qu'avec  moi. 


Réponse  de  M.  labbé  Delille  à  une  Lettre  de  M.  lé 
Bailli  de  Frelon. 

Au  Lazaret  de  Marseille,  le  10  Septembre  17,8 5. 

«  Monsieur  le  Bailli,  si  quelqu'un  avait  jamais 
pu  révoquer  en  doute  la  loyauté  des  chevaliers 
de  Malte,  votre  lettre  suffirait  pour  le  réfuter; 
on  ne  peut  répondre  d'une  manière  plus  no- 
ble, plus  solide  à  l'accusation  absurde  dont  je 
viens  d'être  l'objet,  et  quand  je  serais  coupable , 
votre  lettre  pleine  de  noblesse  serait  encore  la 
vengeance  la  plus  digne  d'un  brave  et  généreux 
chevalier. 

»  J'ai  cherché  dans  ma  mémoire  ce  que  je  puis 
avoir  dit  d'offensant  pour  l'Ordre  respectable 
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dont  vous  êtes  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués ;  je  me  suis  rappelé  qu'en  effet  je  m'étais 
-plaint  amèrement  de  la  blancheur  éblouissante 
de  vos  murailles,  qui  en  huit  jours  aurait 
achevé  de  m'aveugler.  Je  me  suis  permis  encore 
des  plaintes  et  même  des  déclamations  violentes 
contre  l'insupportable  chaleur  que  nous  avons 
essuyée  dans  votre  ville.  Voilà  les  atrocités  dont 
je  suis  obligé  de  m'avouer  coupable. 

»  Parlons  sérieusement,  monsieur  le  Bailli.  Il 
est  bien  étrange  que  l'on  veuille  me  rendre  res- 
ponsable de  ce  qu'on  a  pu  insérer  dans  une  let- 
tre sans  signature  et  sans  aveu ,  et  falsifiée  peut- 
être  autant  de  fois  qu'elle  a  été  copiée.  La  boule 
de  neige  poussée  par  des  polissons,  à  mesure 
qu'elle  roule  ,  se  grossit  et  se  salit ,  voilà  sans 
doute  le  sort  de  cette  lettre  dont  il  a  couru  dans 
le  monde  tant  de  copies  plus  ou  moins  infidè- 
les (1).  Celles  où  l'on  dit  que  votre  Ordre  est 
la  seule  école  d'héroïsme  qui  existe  dans  le 
monde ,  où  l'on  vante  l'esprit  de  politesse ,  de 
loyauté,  d'hospitalité  qui  distingue  vas  cheva- 
liers, ces  copies-là,  je  les  avoue  avec  plaisir; 
celles  où  l'on  se  permet  des  observations  ou  trop 
libres  ou  même  injurieuses,  je  les  désavoue  ab- 
solument ,  et  votre  lettre ,  monsieur  le  Bailli , 
me  dispense  d'en  détailler  les  raisons.  Accueilli 
de  la  manière  la  plus  distinguée  par  votre  illus- 
tre et  vertueux  Souverain,  lié  depuis  nombre 

(1)  Celle  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  a  été  faite 
»ur  l'original  même ,  et  n'en  est  pas  moins  rentable. 
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d'années  avec  plusieurs  de  vo$  chevaliers  qui 
m'honorent  de  leur  amitié,  cultivant  un  art  qui 
fait  profession  d'admirer  et  de  chanter  les  ver- 
tus héroïques,  avec  quelle  vraisemblance  a-t-on 
pu  m'attribuer  les  phrases  hardies  et  répréhen- 
sibles  dont  on  se  plaint  ? 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc.  » 


De  la  Musique,  considérée  en  elle-même  et  dans 
ses  rapports  avec  la  Parole7  les  Langues,  la 
Poésie  et  le  Théâtre;  par  M.  de  Chabanon,  de 
l 'Académie  française  et  de  celle  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  Deux  petits  volumes  in- 12.  Cet 
ouvrage  est  le  même  que  publia  il  y  a  quelques 
.années  M.  de  Chabanon  sous  un  titre  moins 
étendu;  nous  eûmes  l'honneur  de  vous  en  ren- 
dre compte  dans  le  temps.  L'auteur  n'y  traitait 
.que  de  la  musique  considérée  en  elle-même  et 
simplement  comme  une  succession  de  sons 
agréables  à  l'oreille.  Aujourd'hui  il  embrasse  un 
champ  plus  vaste;  il  considère  l'art  sous  tous 
ses  rapports  ;  la  propriété  musicale  des  langues 
occupe  seule  le  second  volume ,  et  cette  partie 
de  l'ouvrage  est  absolument  nouvelle. 
.  La  musique  est  l'art  des  sons,  celui  de  les 
perfectionner  en  cherchant  à  les  rendre  reten- 
tissans,  purs  et  sensibles.  La  grande  puissance 
de  la  musique  tient  donc  à  la  qualité  même  des 
sons.  Si  un  des  moyens  reconnus  propres  à  em- . 
bellir  la  voix  est  de  n'en  jamais  resserrer  l'or- 
gane, de  lui  laisser  dans  le  gosier  et  dans  la 
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bouche  un  passage  libre  et  facile ,  il  n'est  pas 
douteux  que  la  langue  dans  laquelle  domine- 
raient le  plus  de  sons,  tels  que  a,  es,  ai,  serait  là 
plus  facile  à  prononcer,  et  celle  qui  offrirait  en 
même  temps  le  plus  de  sons  purs,  doux  et  mé- 
lodieux. Une  langue  au  contraire  qui  abonde- 
rait en  voyelles,  telles  que  e,  i,  o,  u>  en  te- 
nant le  gosier  dans  une  sorte  de  rétrécissement, 
concentrerait  le  son  et  lui  donnerait  un  reten- 
tissement intérieur  et  guttural  tout-à-fait  péni- 
ble; il  en  cite  surtout,  comme  l'exemple  le  plus 
frappant,  la  voyelle  u,  prononcée  à  l'italienne. 
Cette  assertion  de  M.  de  Chabanon  a  déjà  été 
soutenue  avec  beaucoup  de  subtilité  par  un 
écrivain  suisse,  M.  Garcin,  dans  un  ouvrage  sur 
le  Mélodrame ,  imprimé  à  Lausanne  il  y  a  quinze 
ou  seize  ans. 

Une  autre  assertion  de  M.  de  Chabanon  qui 
appartient  encore  à  M.  Garcin ,  c'est  que  l'idée 
la  plus  destructive  de  toute  mélodie  serait  celle 
d'asservir  les  procédés  du  chant  à  ceux  de  la  pa- 
role. Il  est  certain  que,  si  Ton  adoptait  le  rap- 
port des  valeurs  musicales  avec  la  quantité  pro- 
sodique de  la  langue,  il  n'existerait  pas  dans 
l'univers  une  langue  sur  laquelle  on  pût  ap- 
pliquer une  succession  de  sons  mesurés;  et  l'i- 
nimitable début  du  Stabaty  où  tous  les  sons  sont 
filés  longuement  et  également  sur  des  mots, 
composés  de  longues  et  de  brèves ,  ne  serait  alors 
qu'un  contre-sens.  Puisqu'un  asservissement 
exact  à  la  prosodie  serait  presque  destructif  de 
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toute  mélodie  dans  le  chaiit,  nous  croyons  que 
M.  de  Chabanon  est  fondé  à  dire  que  la  langue 
dont  la  prosodie  n'est  pas  fixée  et  n'assigne 
point  à  chaque  syllabe  une  quantité  bien  ap- 
préciée, a  presque  un  avantage  musical.  Ce  sen- 
timent, bien  contraire  à  celui  du  célèbre  citoyen 
de  Genèvedans  sa  Lettre  surlamusique,  estmieux 
justifié  encore  par  les  chefs-d'œuvre  dont  les 
Piccini,  les  Sacchini,  les  Gluck  et  les  Grétry 
ont  enrichi  notre  scène,  que  par  des  raisonne- 
mens  métaphysiques,  toujours  trop  incertains 
quand  de  grands  exemples  ne  viennent  pas  les 
confirmer. 

M.  de  Chabanon ,  après  avoir  essayé  de  prou- 
ver ainsi  par  une  logique  assez  adroite  que  la 
langue  française  se  prête  plus  qu'aucune  autre 
aux  procédés  de  la  musique ,  considère  ensuite 
cet  art  relativement  à  la  tragédie  chantée.  Il  ob- 
serve avec  raison  que ,  si  son  but  est  d'inspirer 
la  terreur  et  la  pitié,  la  puissance  des  sons ,  qui 
ne  paraît  jamais  davantage  que  lorsqu'elle  a 
ces  sentimens  à  peindre,  devient  par -là  même 
un  des  moyens  les  plus  propres  à  produire  dans 
la  tragédie  les  grands  effets  que  cet  art  doit  se 
proposer.  Le  succès  de  la  tragédie  chantée  sem- 
ble avoir  alarmé  parmi  nous  quelques  partisans 
de  la  saine  et  haute  littérature  ;  ils  y  ont  voulu 
voir  la  dégradation  du  talent,  la  corruption  du 
goût;  ils  se  sont  plaints  de  ce  que  nos  plus  belles 
tragédies,  les  Iphigéme,  les  Andromaque,  tron- 
quées, mutilées  par  la  coupe  lyrique,  étaient 


SEPTEMBRE  1785,  335 

dévouées  par  cette  espèce  de  travestissement  aii 
triomphe  de  la  rqjtèique.'M.  de  Chabanon  remar- 
que fort  bien  que  c'est  un  grand  préjugé  en 
faveur  de  la  musique  que  de  lui  voir  transpor- 
ter avec  honneur  sur  son  théâtre  ce  que  cent 
ans  de  succès  ont  naturalisé  sur  un  autre ,  et 
que  c'est  peut-être  une  gloire  de  plus  ajoutée  à 
celle  qui  a  consacré  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène 
française  que  de  les  faire  concourir  aux  progrès- 
et  aux  succès  d'un  art  dont  les  procédés  ajou- 
tent un  accent  de  plus  au  langage  des  passions, 
toujours  supérieur,  toujours  plus  pénétrant  et 
plus  sensible  que  celui  de  la  simple  déclamation. 
Tout  ce  que  M  de  Chabanon  dit  de  la  comé- 
die en  musique  et  de  l'opéra  comique  est  fine- 
ment et  très-bien  exprimé.  Il  observe  que  la 
tragédie  a  avec  la  musique  une  analogie  plus 
simple  et  plus  vraie  que  la  comédie.  La  tragédie 
et  la  musique  tendent  à  émouvoir  ;  leurs  moyens, 
différens  dans  leurs  procédés,  mais  semblables 
quant  au  but,  s'adressent  directement  à  l'âme. 
La  relation  la  plus  directe  de  la  comédie  est 
avec  l'esprit ,  et  les  sons  n'ont  aucune  puissance 
sur  l'esprit.  La  musique  peut  imiter  le  rire,  le 
provoquer  par  des  contrastes*  plaisans  qui  lui 
appartiennent;  mais  elle  ne  rendra  jamais  l'es- 
prit et  la  raison  du,  dialogue  du  Misanthrope,  et 
les  mots  les  plus  plaisans  de  Molière  ou  de  Re- 
gnard  la  servent  bien  moins  heureusement  que 
w  rers  d'un  chœur  du  Devin  du  Village  : 
Chantez ,  dansez,  amusez- vous. 
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Cette  opinion  nous  paraît  contredite  par  les 
exceliens  opéras  comiques  que:  Ton  joue  chaque 
jour  sur  nos  Théâtres  et  sur  tous  ceux  de  l'Eu- 
rope; et  si  le  Tartufe,  le  Misanthrope,  le  Glo- 
rieux ,  sont  des  caractères  que  la  musique  ne 
peut  pas  rendre ,  combien  en  voyons-nous  d'au-* 
très  auxquels  elle  prête  des  accens  ou  plus  co- 
miques ou  plus  piquans ,  et  dont  elle  renforce 
souvent  le  ridicule  ou  la  gaieté  ? 

Tout  ce  que  dit  M.  de  Cbabanon  de  l'arbitraire 
l  de  Tait  est  d'une  vérité  démontrée  pour  tous 
ceux  qui  s'en  sont  occupés  ou  qui  ont  réfléchi 
sur  ses  effets.  Combien  de  morceaux  de  musique 
faits  originairement  sur  des  paroles  comiques 
ont  été  transportés  par  différens  maîtres  sur 
1  des  paroles  d'un  Poëme  tragique,  sans  que 
cette  mélodie  parût  étrangère  à  l'emploi  qu'ils 
en  faisaient  !  Cela  tient  au  vague  même  de  l'art  ; 
et  ce  je  ne  sais  quoi  de  vague  est  peut-être  un 
des  moyens  qui  le  sert  le  plus  avantageusement. 
La  musique  n'exprime  rien,  proprement  dit, 
elle  renforce  l'expression;  il  faut  que  la  parole 
lui  en  présente  une  à  tendre.  C'est  une  langue 
sonore ,  sensible ,  mais  sans  expression  exacte 
ou  déterminée;  c'est  une  langue  enfin  que  l'on 
peut  regarder  comme  toute  composée  de  con- 
sonnes, qui  ne  peut  rien  prononcer  si  les  pa- 
roles auxquelles  on  l'attache  ne  lui  servent  de 
voyelles. 

M.  de  Chabanon  a  terminé  son  ouvrage  par 
des  considérations  sur   le  génie  des  langues, 
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leur  harmonie ,  leurs  progrès,  et  sur  ce  qui  dé* 
termine  l'idée  qu'on  se  fait  de  leur  point  de 
perfection.  Il  résulte  de  ses  réflexions  : 

Qu'une  langue  est  réputée  barbare  tant  que, 
nul  grand  écrivain  ne  Va  épurée  en  en  manifes* 
tant  les  ressources  ; 

Que  c'est  une  suite  de  bons  ouvrages  qui  font 

successivement  une  langue  polie  d'un  idiome  ré< 

puté  brut;  et  qu'enfin  V époque  où  une  langue  a 

formé  les  plus  beaux  ouvrages  est  réputée  celle 

où  cette  langue  fut  à  son  point  de  perfection. 

Cet  ouvrage ,  en  général  plein  d'excellentes 
vues  sur  un  art  que  M.  de  Chabanon  a  cultivé 
toute  sa  vie ,  en  offre  plusieurs  qui  n'ont  pas  le 
mérite  de  la  nouveauté,  et  d'autres  que  les  faits 
contredisent.  C'est  un  tort  qu'il  est  difficile  dV- 
viter  quand  on  veut  soumettre  à  l'analyse  tous 
les  procédés  d'un  art,  et  rendre  compte  d'effets 
purement  physiques  par  des  idées  purement  lo- 
giciennes. Un  amateur  tel  que  M.  de  Chabanon, 
un  écrivain  aussi  instruit  que  lui ,  aurait  pu 
être  souvent  plus  clair,  moins  abstrait  et  surtout 
moins  diffus.  Ce  que  l'on  a  singulièrement  re- 
marqué dans  les  changement  considérables  que 
M.  de  Chabanon  a  faits  à  la  première  partie  de 
son  ouvrage ,  c'est  qu'il  y  cite  souvent  M,  Pic- 
cini,  dont  il  n'avait  presque  pas  prononcé  le 
nom  lorsqu'il  la  fit  paraître  la  première  fois.  ^ 
Mais  ce  qui  est  plus  important  à  observer, 
parce  que  la  vérité  ne  dépend  point  des  noms 
départi,  et  qu'on  l'altère  .  ou  la  déguise  trop 
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souvent  pour  servir  ceux  sous  les  étendards  des* 
quels  on  est  enrôlé,  c'est  que  M.  de  Chabanou 
avoue  que  toute  la  puissance  de  la  musique 
existe  dans  la  mélodie,  que  cette  mélodie  est 
produite  uniquement  par  le  chant,  auquel  ne 
suppléera  jamais  la  plus  longue  succession  d'ac- 
cords. Il  a  fallu  toute  la  longue  succession  de 
succès  des  Piccini  et  des  Sacchini  pour  faire 
convenir  un  académicien  ,  mn  philosophe ,  un 
amateur  éclairé ,  d'une  vérité  que  démontre  la 
nature  même  des  sons,  et  que  la  défense  du 
système  de  Gluck  l'avait  condamné  jusqu'ici  à 
ûier  presque  hautement. 


Éloge  de  Court  de  Gebetin,  de  plusieurs  Aca- 
démies y  censeur  royal  et  président  honoraire 
perpétuel  du  Musée  de  Paris;  par  M.  le  comte 
dAlbon,  de  la  plupart  des  Académies  de  ÏEu- 
rope,  avec  cette  épigraphe  : 

Nullius  in  verba. 
Brochure  de  44  pages,  ornée  d'une  assez  mau- 
vaise gravure  représentant  le  Tombeau  de  Court 
de  Gebelin,  transporté  à  Franconville,  et  inhumé 
dans  les  jardins  de  madame  la  comtesse  dAlbon^ 
le  10  Juillet  1784. 

Ayant  eu  peu  d'occasions  de  voir  M.  de  Gebe- 
lin ,  qui  vivait  dans  une  assez  grande  retraite*  et 
.ne  connaissant  même  personne  qui  fût  à  portée 
de  nous  instruire  de  ce  que  sa  vie  et  son  carac- 
tère personnel  pouvaient  offrir  d'anecdotes  cu- 
rieuses ou  de  traits  intéressans,  nous  attendions 
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avec  impatience  l'Eloge  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  annoncer;  mais  nous  sommes 
obligés  d'avouer  qu'il  n'a  pas  trop  répondu  à 
offre  attente.  Sans  être  fort  éloquent,  le  Discours 
de  M*  d'Albon  est  cependant  plus  oratoire  qu'il 
n'est  historique ,  et  contient  peu  de  faits.  Voici 
tout  ce;  que  nous  y  avons  trouvé  de  plus  remar- 
quable. 

M.  Court  de  Gebelin  naquit  à  Nîmes,  en  17a  5, 
de  parens  honnêtes.  Son  père,  qui  était  protes- 
tant, obligé  par  les  conjonctures  de  quitter  la 
France,  fut  s'établir  en  Suisse, et,  ayant  obtenu 
des  lettres  de  naturalité ,  il  devint  pasteur  de 
Lausanne.  Ce  père  chérissait  trop  son  fils  pour 
confier  son  éducation  à  des  mains  étrangères  ; 
il  fut  son  premier  instituteur,  et  peut-être  cette 
éducation  exigeait-elle   tous  les  soins  et  tout 
l'intérêt  de  la  tendresse  paternelle;  car,  doué 
d'un  esprit  actif  et  précoce,  d'une  conception 
prompte,  d'une  imagination  forte,  d'un  juge- 
ment juste  et  d'une  merveilleuse  sagacité ,  le 
jeune  Gebelin  reçut  de  la  nature  des  organes 
qui  ne  se  formèrent  que  lentement  ;  à  l'âge  de 
sept  ans  il  ne  parlait  presque  pas  encore  Ce 
n  est  pas  le  seul  exemple  fameux  de  tout  l'avan- 
tage qui  peut  résulter  de  ces  développemens 
tardifs,  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  rendre  rai- 
son ;  cçtte  marche  plus  lente  de  la  nature  sauve 
à  notre  enfance  beaucoup  de  distractions  nui- 
sibles et  semble  donner  aux  facultés  inteUçc- 
3.  22 
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tuelles  le  temps  d'acquérir  dans  cette  espèce  de 
j?epos  plus,  de  consistance  et  de  maturité. 

Un  désir  insatiable  de  savoir  anima  les  pre- 
mières étude»  du  jeune  Gebelin  ;  on  peut!  dite 
qu  il  n'eut  dans  son  enfance  que  des  livres^our 
hochets.  A  douze  ans ,  il  étonnait  par  l'étendue 
de  ses  limiière$  et  de  ses  çouuaissances  ;  il  avait 
appris  plusieurs  langues ,  possédait  l'histoire  et 
la  géographie,  et  savait  encore  le  dessin  et  la 
musique  ;  il  copiait  avec  la  plus  grande  facilité 
les  caractères  des  plus  anciennes  langues,  et 
avait  une  très-belle  plume,  qu'il  perfectionna  de 
plus  en  plus.  On  le*  vit  ensuite  s'attacher  à  la 
gravure  ;  ce  qui  lui  a  été  d'une  grande  utilité 
pour  l'exactitude  et  la  correction  des  planches 
de  son  ouvrage. 

Dès  qu'il  eut  fini  ses  études,  soi*  pèce  lui  fit 
embrasser  le  ministère  de  l'Evangile; mais  il  ne 
tarda  pas  d'y  renoncer  pour  se  livrer  tout  en- 
tier à  son  goût  pour  les  sciences.  Il  pensait  que, 
pour  parvenir  à  spn  but ,  il  fallait  fuir  toute  en- 
trave; il  consentit  cependant  à  devenir  institu- 
teur ,  et  sut  frayer  à  ses  élèves  les  voies  d'ins- 
truction les  plus  sûres  et  les  plus  courtes  en 
créant  des  méthodes  particulières. ...  Quelles 
étaient  donc  ces  méthodes?  c'est  ce  qu'on  n'a 
pas  jugé  à  propos , de  nous  apprendre;  c'était 
pourtant  bien  la  peine  d'en  dire  quelque  ^chose. 
.  La  mort  de  son  père  lui  aurait  enlevé  la  plu- 
part de  ses  ressources,  s'il  ne  les  eût  retrouvée» 
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clans  la  vive  amitié  de  M.  Chéseaux ,  de  Lausa  nne 
connu  par  quelques  ouvrages  de  mathématiques 
fort  estimés;  tuais  ces  liens  auxquels  il  dut  quel- 
que temps  son  btfhheur  ne  tardèrent  pas  à  se 
rompre.  Ayant  eu  le  itialheur  de  perdre  son  âmi, 
qui  mourut  dans  un  âge  où  l'on  peut  se  pro- 
mettre encore  de  longs  jours,  abandonné  à  lui- 
même,  il prend \  dit  notre  panégyriste,  une  nou~> 
velle  vigueur,  et  j plein  du  sentiment  de  ses  forces , 
il  inédite  ufè  satrifite....  Lecteurs  sensibles,  ne 
soyez  point  trop  effrayés  de  ce  sacrifice  annoncé 
avec  tant  de  solennité.  <c  Depuis  long -temps, 
»  continue  notre  orateur,  Paris  était  à  ses  yeux 
»  la  patrie  destaknS,  le  séjour  des  arts,  l'em- 
»  piite  dur  goût;  il  forme  le  dessein  de  s'y  rendre* 
»  Avant  de  l'exécuter.,  il  entreprend  le  voyage 
»  du  Languedoc,  qfu'il  se  rappelait  toujours  avec 
»  attendrissement.  En  quittant  cette  province, 
»  il  cède  à  sa  sœur  le  petit  patrimoine  qui  lui 
»  resfce,  et  vient  dans  lit  Capitale,  Remportant 
»  que  les  richesses  de  son  génie„,  qui  ne  Suffît 
»  saient  piis  à  beaucoup  près  pour  ses  besoins.  » 
A  Paris  ii  est  bientôt  en  commercé  avec  les 
personnes  tes  plus  éclairées ,  c'est-à-dire  avec  les 
chefs  de  la  eonfrérife  économiste,  les  Quesnai, 
les  Mirabeau,  les  La  Rivière,  les  Roubaud,  les 
Dupont,  etc.  Comment  s'étonner  que ,  entouré 
d'hotnhiea  si  sagefc  et  si  modestes  y  il  se  trouve 
tout-à-éoup,  ainsi  que  l'observé' M*  d'Albon, 
haut  de  douze  coudées  sans  que  Forga&il  tait 
placé  sur  un  faux  échafaudage?  Xe  docteur 

22, 
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Quesnai,  le  Confucius,  le  Ljcurgue,  leSolon  de 
nos  jours,  F  appelait  son  disciple  bien-aimèy  dans 
qui  il  avait  mis  toute  sa  confiance,  etc. 

C'est,  échauffé  par  les  lumières  de  cette  il- 
lustre société,  qu  il  conçut  le  plan  de  sou  Monde 
primitif.  Il  passa  dans  la  retraite  près  de  dix  an- 
nées, uniquement  occupé  à  méditer,  à  faire  mû- 
rir ses  idées,  et  à  rassembler  les  matériaux  qui 
devaient  servir  à  cet  immense  ouvrage,  destiné 
à  dévoiler  tous  les  mystères  de  la  plus  haute 
antiquité. 

Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  prise  de 
Futilité  de  ces  recherches,  ce  qu'on  ne  peut  re- 
fuser sans  doute  à  leur  auteur,  c'est  une  érudi- 
tion dune  étendue  effrayante,  une  sagacité  d'i- 
magination prodigieuse ,  avec  plusieurs  vues 
très-philosophiques  sur  l'Histoire  des  langues  et 
sur  les  premières  origines  de  nos  institutions 
sociales. 

Si  la  santé  de  M.  de  Gebelin  fut  épuisée  par 
les  travaux  excessifs  que  lui  coûta  l'exécution 
d'une  entreprise  si  vaste  et  si  pénible,  elle  fut 
plus  altérée  encore. par  les  chagrins  que  lui  causa 
rembarras  des  affaires  où  l'avait  engagé  l'éta- 
blissement de  son  Musée.  La  science  économi- 
que avec  laquelle  il  avait  dirigé  les  fonds  de 
cet  établissement  ne  l'avait  pas  empêché  de  se 
trouver  chargé  d'une  dette  de  trente  à  quarante 
mille  liyrçs,  et  sans  autre  moyen  de  l'acquitter 
que  l'honnêteté  de  ses.  vues,  et  la  pureté  de  ses 
lentimens. 
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Sonmérite  lui  acquit  plus  d'estime  et  de  con*- 
sidération  que  de  bonheur  et  de  fortune;  il 
n'aurait  pas  même  eu  les  ressources  nécessaires 
pour  publier  son  ouvrage  sans  le  secours  de 
deux  amies,  mesdemoiselles  Linotte  et  Fleuri. 
La  première,  qui  mourut  il  y  a  quelques  an- 
nées, avait  appris  la  gravure  pour  l'aider  et  di- 
'  minuer  les  frais  de  son  entreprise  ;  plusieurs 
planches  du  Monde  primitif  sont  son  ouvrage. 
La  seconde  lui  avança  5,ooo  liv.  quand  il  fit 
imprimer  son  premier  volume. 

L'homme  qui  avait  tout  sacrifié  à  son  amour 
pour  les  lettres  et  les  sciences  ne  trouva  pas 
même  dans  le  fruit  de  ses  immenses  travaux  de 
quoi  s'assurer  sa  subsistance.  L'Académie  lui  ad- 
jugea deux  fois  le  prix  fondé  par  le  comte  de 
Valbelle  pour  l'homme  de  lettres  le  plus  digne 
et  le  /  plus  pauvre.  C'est  la  seule  récompense 
qu'il  ait  jamais  obtenue;  il  est  vrai  qu'il  ne  son- 
gea jamais  à  en  solliciter  aucune. 

Tout  entier  à  ses  études,  il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  les  quitter  que  pour  servir  les  malheu- 
reux; mais  c'est  une  distraction  que  son  cœur 
lui  demandait  souvent.  Dénué  de  tout,  il  a 
rendu  les  services  les  plus  essentiels  et  les  plus 
désintéressés  aux  protestans  de  sa  province.  Il 
ne  dut  qu'au  courage  de  ses  prières  et  de  se* 
sollicitations  la  liberté  de  plusieurs  de  ces  mal- 
heureux qui  gémissaient  encore  dans  les  chaînes 
d'une  servitude  cruelle,  pour  avoir  paru,  trop 
attachés  à  une  religion  qui  autrefois  servît  de 
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prétexte  aux  violences  les  plus  révoltantes,  et 
que  le  fanatisme,  malgré  le  progrès  des  lumières 
qui  en  ojat  borné  la  puissance,  conserve  tou- 
jours le  droit  de  persécuter  avec  plus  ou  moins 
4'avafttage. 

La  santé  de  M.  de  Gebelin  avait  été  prodi- 
gieusement éprouvée  par  son  application  con- 
tinuelle à  l'étude;  une  pierre  formée  dans  les 
reins,  et  dont  la  nature  le  délivra  sans  aucun 
secours  étranger,  en  fut  la  triste  suite.  Il  était 
dans  l'état  de  dépérissement  le  plus  désespéré 
au  moment  où  la  folie  du  Mesmérispne  com- 
mençait à  tourner  toutes  les  têtes.  Le  mystère 
de  eette  doctrine  le  séduisit  peut-être  par  les 
rapports  qu'il  lui  trouva  avec  les  initiations  mysz 
térieuses  des  anciens.  Le  Magnétisme  n'ôfa  point 
la  cause  de  ses  souffrances  ;  ipais  il  parut  les 
suspendre  un  moment,  et  ce  fut  asse?  pour  la 
reconnaissance  de  M.  de  Gebelin;  il  écrivit  en 
faveur  de  Mesmer  avec  l'enthousiasme  d'un 
apôtre,  et  le  jour  même  de  sa  mort  U  donna 
encore  la  preuve  k  plus  forte  de  sa  confiance 
pour  le  nouveau  Thaumaturge.  Ses  chagrins  et 
ses  maux  lui  avaient  rendu  la  vie  insupporta- 
ble ;  il  résista  long-temps  à  ses  amis  qui  l'exhor- 
taient à  se  faire  transporter  chez  Mesmer ,  en 
leur  disant  :  Non,  je  crains  de  ri  y  pas  mourir. 
Enfin  il  y  consentit  pourtant  r  et  n'en  expira  pas 
moins  au  hout  de  quelques  heures ,  à  la*  grande 
consternation  de  tous  les  adeptes  qui  pleurèrent 
sa  jterte,  mais  bien  moins  sans  doute, que  celle 
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du  plus  beau  miracle  dont  leur  saint  eût  encore 
à  se  vanter. 

i  Nous  ignorons  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  a 
paru  sous  le  titre  ft  Analyse  des  ouvrages  de  /.  J. 
Rousseau,  de  Genève,  et  de  M.  Court  de  Gebelin% 
auteur  du  Monde  primitif,  par  un  solitaire;  à 
Genève,  un  volume  in-8°;  mais  c'est  uti  précis 
assez  exact  de  la  philosophie  de  ces  deux  écri- 
vains. Il  résulte  de  ce  dépouillement  de  leurs 
principes  que  Tun  et  l'autre  ont  eu  pour  objet 
de  conduire  les  hommes  au  bonheur,  mais  par 
des  méthodes  très-différentes.  Rousseau  pense 
que  ce  sont  les  institutions  sociales  qui  ont 
dépravé  l'espèce  humaine ,  qui  ont  altéré  chez 
elle  le  sentiment  naturel  du  vrai,  du  beau,  du 
juste.  M.  de  Gebelin  soutient  au  contraire  que 
c'est  la  société  qui  a  élevé  notre  instinct  à  l'i- 
dée de  ce  grand  ordre  qui  règne  dans  la  nature, 
et  qui  doit  nous  diriger  dans  le  choix  des  moyens 
les  plus  propres  à  nous  rendre  heureux. 

Tout  cela  pourrait  bien  n'être  au  fond  qu'une 
dispute  de  mots.  Isolé  de  toute  société,  l'homme 
est  à  peine  un  être  moral.  A  mesure  que  la  so- 
ciété développe  nos  facultés,  elle  a  nécessaire- 
ment augmenté  la  masse  de  nos  forces  et  de  nos 
lumières;  elle  a  par  conséquent  donné  beaucoup 
plus  d'étendue  à  la  possibilité  de  nous  rendre 
ou  beaucoup  plus;  heureux  ou  beaucoup  plus 
malheureux  que  la  nature  ne  nous  a  faits.  Si 
l'on  était  libre  de  choisir  entre  la  simplicité  de 
Tétat  de  nature  et  la  plus  grande  perfection  de 
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la  vie  sociale ,  le  problème  en  question  mérita 
rait  sans  doute  encore  la  peine  d'être  discuté  ; 
mais,  vu  le  point  d'où  nous  sommes  forcés  de 
partir ,  il  paraît  évident  que  e?est  à  perfectipnner 
par  tous  les  moyens  possibles  la  société  où  le 
sort  nous  a  fait  naître  que  doivent  tendre  au- 
jourd'hui nos  vœux  et  nos  travaux. 

On  voyait  autrefois  dans  l'église  de  Saint-Ger- 
main-rAuxerrois  l'épitaphe  suivante,  que  l'abbé 
Mignon  en  fît  ôter  lorsqu'il  en  était  doyen  ;  % 

Ci-gît  qui  en  son  temps  faisait 
Quatre  métiers  de  gueuserie  : 
Il  peignait ,  rimait ,  soufflait , 
Et  cultivait  philosophie. 

Epigramme  de,  M.  fFatelet  sur  Mesmer  ^  qui  avait 
décidé  qu'il  ne  passerait  pas  l'automne* 

Docteur,  tu  me  dis  mort,  j'ignore  ton  dessein  ; 
Mais  je  dois  admirer  ta  profonde  science  : 
Tu  ne  prédirais  pas  avec  plus  d'assurance 
Quand  tu  serais  .mon  médecin» 


On  a  donné,  le  vendredi  i3  Septembre,  sur 
le  Théâtre  français ,  la  première  réprésentation 
de  Y  Hôtellerie,  ou  le  Faux  Ami,  comédie,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  imitée  de  l'allemand,  par 
M.  Bret,  auteur  d'une  Vie  de  Ninon,  de  plu- 
sieurs comédies  peu  connues  aujourd'hui  (i),  et 
d'un  long  Commentaire  surles  œuvres  de  Molière. 

fi)  Telles  que  le  Jaloux y  It^Faux  Généreux,  V École  amoureuse,  ta 
^Double  Extravagance;  cette  dernière  est  la  seule  qui  ait  eu  quelque 
succès  dan»  sa  nouveauté. 
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Cette  pièce ,  très-mal  reçue  à  la  première  re- 
présentation, n'a  pas  reparu  depuis.  C'est  une 
imitation  pour  ainsi  dire,  acte  par  acte,  scène 
par  scène,  de  Y  Hôtel  garni,  comédie  allemande, 
de  M.  J.  C.  Brandes.  Nous  nous  bornerons  à  en 
rappeler  la  marche  le  plus  succinctement  qu'il 
nous  sera  possible. 

Cette  marche  a  été  assez  difficile  à  suivre  à 
travers  les  brouhaha  qui  n'ont  presque  pas  dis- 
continué depuis  la  première  scène  jusqu'à  la 
dernière.  La  pièce  était  déjà  connue  heureuse- 
ment ou  malheureusement  par  la  traduction 
que  nous  en  a  donnée  M.  Friedel  dans  le  sixième 
volume  de  $on  Théâtre  allemand;  c'est  le  sep- 
tième ouvrage  de  ce  Théâtre  qui  tombe  suc- 
cessivement sur  la  scène  française. 

La  pièce  de  M.  Bret  offre,  comme  l'original; 
quelques  scènes  et  quelques  situations  d'un  as- 
sez grand  intérêt;  mais  il  n'en  est  presque  au- 
cune qui  soit  préparée  raisonnablement.  L'ex- 
position de  la  pièce  française  est  aussi  lente, 
aussi  obscure  que  celle  de  la  pièce  allemande; 
ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du  troisième  acte  qu'on 
a  pu  entendre  clairement  que  madame  Dormin 
est  fille  du  comte  de  Werling,  que  son  époux 
est  fils  du  comte  d'Olbron,  et  que  Thoreck  a  du 
l'épouser  et  en  conserve  encore  l'espoir;  ce  n'est 
même  que  dans  le  cours  du  quatrième  acte  que 
l'on  apprend  par  quelle  sorte  de  hasard  le  comte 
d'Olbron ,  qui  voyageait  au  moment  de  la  dis- 
grâce de  son  père,  a  pris  le  nom  de  Dormia, 
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a  vu  la  fille  du  comte  de  Werling  à  Dresde, Ta 
suivie  dans  les  lieux  qu'habitait  son  père,  s'est 
introduit  dans  sa  maison,  et  a  fini  par  l'enlever. 
Ces  faits,  motivant  d'une  manière  touchante  la 
misère  et  L'état  d'abandon  où  se  trouvent  ces 
deux  époux,  eussent  jeté  un  intérêt  plus  atta- 
chant sur  leur  situation  si  l'auteur  avait  eu  l'art 
de  les  présenter  plus  à  propos.  C'est  de  l'intérêt 
seul  que  l'on  peut  attendre  le  succès  des  ouvrages 
de  ce  genre  ;  ne  pas  l'obtenir ,  c'est  manquer 
absolument  le  but  de  la  plus  facile  de  toutes  les 
compositions  dramatiques;  car  il  est  bien  plus 
aisé  sans  doute  de  concevoir  et  d'arranger  pouj* 
la  scène  une  action  qui  n'a  d'autre  objet  que 
celui  d'attacher  le  spectateur  par  les  même* 
moyens  que  l'on  emploie  presque  toujours  avec 
succès  dans  les  Romans,  qu'il  ne  l'est  d'étudier 
et  de  présenter  les  divers  caractères  de  la  société, 
eiv  saisir  les  vices  et  les  ridicules ,  les  mettre  en 
mouvement  par  les  passions  qui  leur  appartien- 
nent, et  de  ce  contraste  si  souvent  comique 
tirer  ces  grandes  leçons  de  morale  qui  corrigent 
les  mœurs  par  le  ridicule,  et  qui  doivent  être 
le  but  principal  de  la  vraie  comédie.  Le  dràitoe 
proprement  dit,  la  comédie  romanesque  tient 
à  l'enfance  de  Part  (i),  et  telle  fut  sa  marche 
chez  toutes  les  Nations  lorsqu'il  a  commencé  à 
sortir  du  berceau.  L'impuissance  dès  auteurs 

(i)  Peut-être  serait-il  tout  aussi  vrai  de  dire  que  le  drame  tient  à 
la  vieillesse  de  Fart ,  à  sa  décadence.  Térence  à  suivi  Plaute  ?  Ménandre 
ytt$t  venu  qu'après  Aristophane. 
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français  de  nos  jours  semble  vouloir  l'y  ramener  ; 
mais  dans  cette  pénurie  et  de  talens  et  d'inven- 
tion ils  ont  bien  tort  de  puiser  leurs  sujets  ou 
comiques  ou  tragiques  dans  le  Théâtre  allemand; 
sans  aller  plus  loin ,  notre  ancien  Théâtre  leur 
fournirait  des  conceptions  à-peu-près  sembla- 
bles, et  qui  sembleraient  aujourd'hui  et  plus 
nouvelles  et  plus  originales:  Que  faisaient  nos 
Garnier,  nos  Jodelle,  nos  Mairet,  si  ce  n'est  de 
mettre  en  action  et  de  revêtir  d'un  dialogue 
excessivement  plat,  il  est  vrai,  la  fable  de  quel* 
que  Roman  ?t  Que  sont  autre  chose  les  pièces 
qui  nous  restent  de  ces  auteurs  ?  Nulle  exposi- 
tion ,  une  action  romanesque ,  mal  conçue,  mar-i 
chant  par  sauts  et  par  bonds ,  peu  ou  point  de 
développemens,  aucune  étude  des  caractères, 
des  ridicules  et  des  passions ,  des  incidens  aussi 
invraisemblables  que  mal  préparés ,  des  situa-» 
tions  presque  toujours  forcées, et  dont  l'effet  est 
continuellement  affaibli  par  des  accessoires  étran* 
gers  ou  nuisibles  à  l'action  ;  voilà  tout  ce  qu'of» 
frit  notre  scène  jusqu'au  siècle  qui  vit  naître 
Corneille  et  Molière ,  et  ce  qu'an  trouve  encore 
dans  presque  tous  les  ouvrages  dramatiques  alle- 
mands que  l'on  a  traduits  dans  notre  langue, 
Nous  ne  doutons  point  que  nos  poètes  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècles  ne  crussent,  comme 
M.  Lessing,  que  ces  Romans  dialogues,  $ur* 
chargés  d'événemens  qui  souvent  distraient  de 
l'intérêt  principal  ou  ralentissent  sa  marche,- 
pe  fussent  le  comble  de  l'art;  ils  étaient  j*ar* 
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donnablçs ,  Molière  n'était  pas  né  ;  ils  ne  con- 
naissaient pas  ces  chefs-d'œuvre,  modèles  in- 
destructibles d'un  art  si  difficile ,  dont  ce  grand 
homme  avait  étudié  les  règles  dans  les  ouvrages 
des  anciens  ;  ces  règles  que  M.  Lessing  se  plaît 
à  tourner  en  ridicule ,  et  dont  il  estropie  quel- 
quefois le  sens  pour  le  plier  à  son  nouveau  sys- 
tème dramatique ,  au  lieu  de  les  expliquer  de 
bonne  foi  par  le  succès  de  tant  de  chefs-d'œuvre 
antiques  et  modernes ,  d'après  lesquels  elles  fu- 
rent faites.  Toutes  ces  règles,  dictées  par  la  rai- 
son, ne  sont  que  l'expression  des  ipodèles  d'une 
nature  embellie.  L'exacte  vérité  ne  saurait  plaire 
dans  aucune  production  des  arts.  Les  irrégula- 
rités qu'offre  un  très-grand  ensemble  ne  peu- 
vent blesser  nos  yeux ,  parce  qu'elles  échappent 
pour  ainsi  dire  à  l'étendue  de  nos  regards  ;  mais 
lorsqu'on  veut  copier  la  nature,  lorsqu'on  veut 
essayer  surtout  de  représenter  les  principales 
circonstances  d'une  action  dans  un  espace  beau- 
coup plus  resserré  que  celui  dans  lequel  l'ordre 
ordinaire  des  choses  en  eût  développé  la  suite, 
l'art  doit  élaguer  alors  tout  ce  qui  est  étranger 
à  l'intérêt  principal,  tout  ce  qui  pourrait  l'af- 
faiblir. C'est  au  goût  seul  à  faire  ce  choix  tou- 
jours dépendant  des  convenances,  de  ce  sen- 
timent juste  et  délicat  du  vrai  et  du  beau  idéal. 
Ce  principe  uni^rsel  de  tous  les  arts  doit  s'ap- 
pliquer plus  particulièrement  encore  aux  con- 
ceptions dramatiques.  Peut  -  être  les  Français  > 
trop  esclaves  de  leur  règle  d'unité ,  de  temps 
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et  <Je  lieu  et  d'action ,  se  sont-ils  souvent  privés 
des  beautés  qui  pouvaient  naître  d'une  plus 
grande  variété  d'incidens  et  d'un  intérêt  plus 
vif,  plus  étendu,  plus  compliqué.  Peut-être  se 
sont-ils  vus  souvent  réduits  par  cette  extrême  sé- 
vérité à  ne  remplacer  le  mouvement  de  l'action 
que  par  la  régularité  de  sa  marche.  Peut-ê^tre 
ont-ils  trop  préféré  à  cette  grande  diversité  de 
caractères  dont  se  glorifient  quelques  Théâtres 
modernes  l'art  si  difficile  de  les  approfondir 
et  de  les  développer;  mais  c'est  peut-être  aussi 
ce  défaut  de  mouvement  et  d'action  que  l'on  re- 
proche à  quelques-unes  de  leurs  meilleures  co- 
médies qui  les  a  forcés  à  sauver  cette  espèce  de 
monotonie  par  la  sagesse  d  une  conduite  tou- 
jours biep  motivée ,  pat  le  charme  d'un  dialogue 
toujours  facile,  tour-à-tour  spirituel ,  plaisant  ou 
profond;  mérite  qui  distinguera  éternellement 
la  véritable  comédie  de  ces  croquis  informes 
dont  le  succès  même  le  plus  brillant  ne  saurait 
justifier  l'inconséquence  et  le  mauvais  goût. 


Voyage  de  Figaro  en  Espagne;  deux  petits 
volumes  in- 16.  Ce  n'est  qu'une  rapsodie  de  criti- 
ques et  de  sarcasmes  sur  les  mœurs  et  les  usages 
de  la  Nation  espagnole.  Elle  fut  assez  long-temps, 
obscure  ;  étant  tombée  heureusement  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  d'Ajpanda,  il  exigea  la 
suppression  de  ce  libelle  ;  et  la  première  édition , 
dont  personne  n'avait  voulu  d'abord,  se  trou- 
vant bientôt  épuisée ,  on  en  fit  une  seconde* 
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M.  l'Ambassadeur  crut  remplir  mieux  son  objet 
en  faisant  au  voyageur  anonyme  l'honneur  de 
foire  réfuter  son  Livre  pour  ainsi  dire  article 
par  article  ;  cette  réponse  a  paru  sous*  le  titre  de 
Dénonciation  du  Voyage  de  Figaro,  un  petit 
volume  in-12,  imprimé  avec  beaucoup  de  soin; 
mais  la  réponse  à  un  pareil  ouvrage  ne  pouvait 
guère  être  qu'un  démenti  perpétuel,  et  ce  dé- 
menti n'a  pas  paru  à  beaucoup  près  aussi  amu- 
sant que  les  mensonges  qu'il  cherchait  à  détruire  ; 
iout  cela  n'a  servi  enfin  qu'à  engager  le  nou- 
veau Figaro,  qui,  grâce  aux  petites  persécutions 
qu'il  éprouvait,  s'est  cru  un  personflïrge  d'im* 
portance ,  à  nous  en  donner  une  troisième  édi- 
tion ,  à  la  tête  de  laquelle  il  a  mis  son  nom  ;  c'est 
M.  le  marquis  de  Langle,  du  moins  à  ce  qu'il 
dit.  On  sait  que  c'est  sous  ce  nom  qu'il  voyage 
en  Suisse ,  avec  tout  le  costume  et  toutes  les  al- 
lures d'un  aventurier. 

.  Ii  y  a  dans  son  Livre  quelques  traits  plaisans, 
un.  style  en  général  assez  vif,  assez  léger;  mais 
de  toutes  les  personnes  qui  ont  été  à  portée  de 
Voir  l'Espagne,  je  n'en  connais  aucune  qui  ne 
m'ait  assuré  que  le  fonds  de  l'ouvrage  n'était 
qu'un  tissu  de  faussetés  absurdes.  Était-il  donc 
si  nécessaire  de  mentir  pour  dire  du  mal  des 
préjugés  ou  des  abus  qui  ont  empêché  jusqu'à 
ce  jour  les  Espagnols  de  partager  tous  les  avan- 
tages que  nous  devons  au  progrès  des  lumières 
de  la  philosophie  de  ce  siècle  ? 
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Traité  sur  le  Venin  de  la  Vipère,  etc.  ;  par 
JU.  F  abbé  Félix  Fontana,  physicien  de  son  AU 
tesse  Royale  Monseigneur  V Archiduc  Grand  Dut 
de  Toscane.  Deux  volume»  in-4° ,  avec  figures. 
Cet  excellent  ouvrage  est  le  résultat  de  six  mille 
expériences  auxquelles  M.  l'abbé  Fontana  a  sacri- 
fié trois  mifte  vipères.  On  y  prouve,  par  une 
suite  de  recherches  aussi  exactes  qu'ingénieuses, 
que  la  morsure  de  la  vipère  n'est  pas  absolu- 
ment n>o*telte  X  l'homme,  c'est-à-dire  la  mor- 
sure d'une  vipère;  car  l'homme  pourrait  suc- 
comber à  celle , de  plusieurs.  La  quantité  de  venin 
que  la  vipère  &  dans  sa  vésicule,  est  environ  de 
deux  grains;  d'après  les,  calculs  de  M.  l'abbé 
Foplana  y  i\  $  udrait  trois  grains  pour  tuer  un 
homme.  Le  travail  de  cet  illustre  physicien  ne 
s'est  pas  borné  à  dies  recherches  sur  le  venin  de 
la  vipère  et  quelques  autres  poisons  ;  il  embrasse 
les  parties  tes.  plus  importantes  de  la  physio- 
logie ,  et  son-  Livre  contient  de  savantes  obser- 
vations sur  la  structure  primitive  du  corps  ani- 
mal, sur  k  reproduction  des  nerfs,  avec  une 
description  très-curieuse  d'un  nouveau  canal  de 
l'osil  Nos  savans  regardent  ce  Traité  comme  un 
{tes  meilleur»  ouvrages  de  physique  qui  aient 
paru  depuis  long-temps. 


Mémoires  authentiques  pour  servir  à  l'Histoire 
*du  comte.de  Cagliostro;  brochure  in- 12  :  on  la 
croit  imprimée  à  Bâle.  A  en  juger  par  toutes 
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les  anecdotes,  ou  fausses  où  hasardées,  que  ren- 
ferme cette  brochure ,  et  par  la  manière  vive  et 
piquante  dont  elle  est  écrite,  on  est  fort  tenté 
de  croire  qu'elle  pourrait  bien  être  l'ouvrage 
du  marquis  de  Langle ,  auteur  du  Voyage  de 
Figaro  en  Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme 
cette  singulière  production  est  encore  fort  peu 
répandue ,  nous  nous  pressons  de  vous  en  offrir 
ici  les  traits  les  plus  curieux. 

«  Le  comte  de  Cagliostro  était  né  sans  for- 
tune, d'une  famille  obscure  (i),  avec  des  passions 
fougueuses  :  il  voulut  essayer  si  la  fortune ,  qui 
favorise  tant  d'ineptes  personnages,  le  dédaigne- 
rait.... Il  commença  par  se  titrer;  ce  n'était  pas 
trop  de  se  faire  comte.*  C'est  dans  les  mauvais 
lieux  de  Venise  qu'il  chercha  une  femme  propre 
à  ses  projets.  Des  malheurs  inouïs  avaient  con- 
duit dans  les  asiles  de  la  misère  bien  plus  que  de 
la  volupté  une  marquise  génoise.  Taille  svelte, 
œil  ardent ,  gorge  à  l'épreuve,  démarche  légère, 
haleine  pure ,  voilà  pour  le  physique.  Le  moral 
ne  lui  cédait  pas  :  pfopos  libertins,  profonde 
dans  les  spéculations,  calculatrice  sous  les  dehors 
de  l'étourderie,  incapable  du  moindre  senti- 
ment ,  bref  un  sujet  précieux  pour  séduire , 
tromper,  parler  de  la  vertu,  employer  le  vice, 
et  en  imposer  à  la  multitude. 

(i)  On  le*croit  Napolitain;  il  a  non-seulement  l'accent  de  Naples  ,- 
mais  encore  des  tournures  de  phrase  qui  n'appartiennent ,  dit-on,  qu'à 
lïdiome  des  Lazaronis. 
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»  Ce  couple  bien  assorti  ne  crut  pas  devoir 
se  hasarder  d'abord  à  Paris  :  Nous  ne  sommes 
pas  encore  assez  forts  pour  ce  pays ,  dit  la  mar- 
quise ;  c'est  là  que  sont  lés  premiers  roués  de  la 
terre ,  la  Cour,  la  ville,  le  clergé,  lu  robe ,  la 
finance  ont  des  sujets  consommés....  l\  fixa  ses 
regards  sur  la  Russie  ;  l'argent  manquait ,  la 
marquise  fut  chargée  d'y  pourvoir.  Il  y  avait 
alors  à  Rome  une  foule  d'Anglais  ;  elle  y  vole 
pour  les  imposer.  Un  mois  lui  suffît  pour  réa- 
liser cinq  mille  guinées.    IL  fallait  là  «dessus 

payer. » ;  quoique  les 

Bonneausc  romains  soient  extrêmement  chers, 
il  lui  resta  encore  de  quoi  acheter  de  mauvais 
diamanset  tout  l'équipage  de  la  charlatanerie...» 

Telle  est  l'esquisse  du  portrait  que  l'auteur 
trace  de  ses  héros.  Il  les  conduit  d'abord  dans 
le  Holstein  pour  faire  au  fameux  comte  de  Saint- 
Germain  l'hommage  du  désir  de  devenir  ses 
esclaves,  ses  apôtres  et  ses  martyrs,  et  d  acquérir 
un  des  quatorze  mille  sept  cents  secrets  qu'il 
porte  dans  son  sein.  Ce  célèbre  adepte  n?est  pas 
peint  avec  des  couleurs  plus  favorables. 

«  Le  comte  de  Saint-Germaip  ,  mort  depuis 
»  quelques  années  et  déjà  oublié ,  était  un  fou 
*  sérieux ,  avait  peu  d'esprit,  quelques  connais- 1 
»  sances  en  chimie,  n'ayant  ni  l'impudence  qui 
9  convient  à  un  charlatan,  ni  l'éloquence  néces- 
»  saire  à  un  fanatique ,  ni  la  séduction  qui  en- 
3.  ■'  .        à3 
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»  traîne  les  demi-savans  (  i  ).  Étant  à  Ghambéry,  il 
»  offrit  sa  chimie  au  marquis  de  Bellegarde.  Ils 
»  se  mettent  .à  souffler ,  le  creuset  donne  une 
»  matière  qui  avait  la  couleur  et  le  poids ,  mais 
»  non  la  ductilité  de- l'or,  Ces  opérations  .se  fai-, 
»  savent  dans  une  terre,  où  dans  l'espace  de  sept 
»  iqois  le  comte  fut  trois  fois  père*  ;  L'argenterie 
»  devint  incomplète;  il  avait  emprunté. de  tous 
»  côtés vou  lui  conseilla  de  partir.  A  Parts,  même 
»  aventure, ^tc...»  *      .  '  .■    ;  . 

Le  comte. et  la  comtesse;  de; Cagliçstfo  parais* 
sent  à^Pétersbourg.  en. qualité,  de  médecins.  Ils 
y. montrent  un  désintéressement  raye;  cette 
marche  leur  réussit.  La  comtesse  avait  r  vfcngt 
ans  et  parlait  sans  affectation  de  son  ûk  aîné., 
depuis  long-temps  capitaine  au  service  de,  .Hol- 
lande.. «  Un  phénomène  si  peu  ordinaire  ame- 
nait la.  conversation  sur  son  âge ,  et  il  se  :trou-; 
vait  qu'une  femme  dont  l'haleine,  le  sein,  les 
dents  attestaient  la  fraîcheur  de  l'extrême  jeu- 
nesse ,  comptait  déjà  plus  de  huit  lustres...  Les 
femmes,  aussi  adroites  à  se  dérober  des  années 
que  la  marquise  était  empressée  à  s'en  donner, 

(i)  Cô portrait  est  faux  à  beaucoup  d égards.  Le  comte  de  Saint- 
Germain,  a  paru  à  tons  ceux  qui  Font  connu  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Il  avait  cette  éloquence  naturelle  qui  est  la-  plus  propre  k 
séduire  ;  il  savait  beaucoup  de  chimie  et  l'Histoire  comme  peu  de  per- 
sonnes l'ont  apprise.  Il  avait  le  talent  de  rappeler  dans  la  conversation 
les  événemens  les  plus  importuns  de  l'Histoire  Ancienne,  et  de  les 
raconter  comme  on  raconte  l'anecdote  du  jour,  avec  les  mêmes  détails, 
1«  même  degaé  d'intérêt  et  d*  vivacité. 
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viennent  consulter  en  secret  le  dépositaire  de 
la  fontaine  de  Jouvence,  Il  distribue  les  eaux  \ 
lés  trésors  abondent  «hez  lui.  Les  femmes  ne 
rajeunissent  point;  mais  les  amans  le  leur  disent, 
et  Cagliostro  est  un  Dieu.  » 
,  Un  grand  Prince  est  sensible  aux  charmes  de 
la  comtesse  et  lui  prodigue  les  présens.  Un  jour 
«lie  reçoit  Tordre  de  se  rendre  près  de  l'Impé- 
ratrice. La  comtesse,  interrogée ,  mentit  avec  une 
adresse  qui  persuada  la  Souveraine.  L'ordre4 de 
quittée  la  Russie  fut  accompagné  d'un  présent 
de  vingt  mille  roubles.  Il  était  question  d  un  en- 
fant soustrait  et  d'un  autre  supposé;  voici  comme 
on  raconte  le  feit.  m  *    • 

«  Une  mère  était  sur  le  point  de  perdre  un 

»  çnfant  chéri,  âgé  de  deux  ans.  Elle  promet 

»  cinq  mille  louis  à  Gagliostro  s'il  le  guérit.  IL 

»  demande  huit  jours.  Le  second,  la  maladie  aug-* 

»  mente';  il  «supplie  qu'on  lui  laisse  emporter 

»  cet  enfant.  Le  cinquième  jour,  il  annonce  un 

»  changement  heureux;  le  huitième,  il  assuré 

»  la  guérison,   et  enfin    au  bout  de  trois  se- 

»  maines  il  rend  un  enfant  à  sa  nière  attendrie.* 

»  Un  certain  bruit  se  répand  ;  on  parle  d'un 

»  enfant  acheté.  .Cagliostro  avoue  que  l'enfant 

»  rendu jest  substitué,  que  le  véritable  est  mort, 

»  et  qu'il  acru  devoir  tromper  la  douleur  d'une 

»  mère  pour  un  certain  temps.  La  justice  de- 

»  mande  ce  qu'est  devenu  le  cadavre  du  pre- 

»  mier  ;  Cagliostro  confesse  l'avoir  brûlé  pour 

a3. 
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»  essayer  la  paHngénésie.  On  lui  demande  les 
»  cinq  mille  louis ,  ils  étaient  disparus  (i)l  » 
-  En  sortant  de  la  Russie ,  le  côtoie  passa  à 
Varsovie.  Le$;  rieurs  «'étaient  pas  de  son  côté, 
il  vint  s'établir  modestement  à  Strasbourg  ;  mais 
il  changea  sa  marche,  il  mit  dans  son  parti  les 
prêtres  et  les  pauvres.  En  vain  les  Gazettes  le 
dénoncèrent  au  petit  nombre  des  sectateurs  de 
la  raison.  Un  des  premiers  de  ta  ville  paraissait 
s'en  rapporte?  aux  bruits  publics;  madame  de 
Cagliostro  trouva  le  moyen  de  te  dissuader,  et 
dans  le  même  moment  immola  et  sauva  son 
mari.  ' 

Paris  était  le  théâtre  où  Cagliostro  devait 
briller  :  il  s'y  annonça  comme  le  restaurateur 
de  la  Franc -Maçonnerie  égyptienne  et  prêt  à 
restituer  aux  frères  les  mystères  disk  et  d'Ànu* 
bis.  «  A  l'instant  les  soi*ante*dou8e  loges  répan* 
»  dues  dans  cette  Capitale  sont  en  l'air.  Per« 

*  sonne  n'ignore  qu'il  y  a  une  Franc-Maçonnerie 
»  de  femmes,  une  littéraire,  une  refermée, une 
»  Franc-Maçonnerie  d'euÉws.  Cet  institut  ,con- 
»  sacré  jadis  à  l'union  et  à  la  charité,  a  été 

*  métamorphosé  en  académie >'  en  lycée,  en 
»  club ,  en  salle  de  bal  ,  en  soupers  fins...  Frappé 
»  de  ces  abus,  Cagliostro  apportait  les  constitua 

(l)  Tout  ceci  parait  encore  apocryphe.  L'on  sait  an  moins  qu'une 
trèa*gran4e  Dante  en  Russie  fet  fort  étonne*  4'«ppren4?e  çn'nn  honnie 
Çni  jft'avait  pu  faire. des  dopes  dans  le  pays  dn  monde  où  les  djarla- 
tans  sont  ordinairement  le  mieux  accueillis  en  eût  fait  un  si  çranÀ 
nombre  en  France. 
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»  tions  de  la  Franc-Maçonnerie  égyptienne,  que 
*>  Cambyse  prit  dans  le  temple  d'Apis  lorsqu'il 
»  fit  fustiger  ce  Dieu  capricieux.  » 

la  beauté  de  madame  de  Cagliostro  faisait 
presque  autant  de  sensation  que  la  Franc-Ma- 
çonnerie égyptienne.  Parmi  une  foule  d'adora- 
teurs elle  distingua  le  chevalier  dtHsemont 
Elle  fit  alors  la  connaissance  de  madame  de  La 
Motie- Valois  :  «  Vous  aves,  lui  dit  celle-ci,  un 
*  courtisan  bien  assidu;  c'est  un  jeuhe  homme, 
»  ne  montrez  jamais  cela  en  compagnie.  Qui 
»  vise  à  la  célébrité  doit  écarter  les  chenilles 
»  titrées...  Si,  comme  je  l'imagine,  le  mariage 
»  vous  suffoque,  prenez  un  homme  de  marque. 
»  Je  puis  vous  donner  un  Prince  (1),  beau, 
»  quoiqu'un  peu  usé;  riche,  mais  avare  ;  plein 
1»  d'esprit ,  insolent ,  mais  aimable,  discret ,  point 
»  sentimental?*,  mais  homme  à  procédés...  » 
Madame  de  Cagliostro  objecte  d'abord  que  son 
mari  a  le  secret  d'être  en  plusieurs  endroits  à- 
la-fois  et  de  se  rendre  invisible  où  il  est. 

Pendant  que  M.  de  Cagliostro  faisait  souper 
les  morts  avec  les  vivans,  son  épouse, digne  de 
lui ,  préparait  une  autre  farce.  Les  femmes,  cu- 
rieuses à  l'excès',  ae  désolaient  de  n'être  point 

(1)  Voici  encore  un  trait  qui  doit  rendre  la  fidélité  de  notre  histo- 
rien fort  suspecte.  Ce  n'est  assurément  paA  madame  de  La  Motte  qui 
a  donné  M. "de  Rohan  à  madame  de  Cagliostro;  son  mari  s'était  emparé 
de  l'esprit  du  cardinal  longtemps  avant  Qu'il  eût  quelque  liaison  avec 
madame  de  La  Motte,  et  Ton  assure  qu'on  a  trouvé  dans  les  papiers 
de.  Mi  de  Rohan  la  preuve  de  plus  de  cent  mille  .franc»  donnés  par 
Son  Eminence  au  comte  de  Cagliostro. 
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admises  à  ces  mystères  et  sollicitaient  madame 
.  d/e  Cagiiostro  de  les  initier.  Elle  répondit  avec 
beaucoup  de  sang-froid  à  la  duchesse  de  T***  y 
chargée  de  faire  les  premières  ouvertures ,  que 
dès  qu'on  aurait  trouvé  trente-six  adeptes  elle 
comencerait  &on  cours  de  magie.  Le  même  jour 
la  liste  fut  remplie.  Les  conditions  préliminaires 
.furent  telles;  •  * 

ï^sQug  .chaque,  initiée  fournirait  cent  louis  i 

a°.  Que  pendant  neuf  jours  elle  s'abstiendrait 
de  tout  commerce  humain; 

3°:  Qu'on  ferait  un  serment  de  se  soumettre  à 
tout  ce  qui  serait  ordonné.      ,  "  ., 

Le  17  du  mois  d'Août  fut  le  grand  jour.  On 
se  rassembla  à  onze  heures.  En  entrant,  chaque 
femme  était  obligée  de  quitter  son^cul,  sa  bout- 
faute,  ses  soutiens,  son  corps,  son  faux  chi- 
gnon, et  de  vêtir  une  lévite  blanche  avec  une 
ceinture  de  couleur.  Il  y  en  avait  §i#  e^  noir,  sit 
en  bleu  r  six  en  coquelicot,  six  en,  violet ,  six  en 
couleur  de  rose,  six  en  impossible.  On  les  fît 
ensuite  passer  dans  un  temple  éclairé,  garni  de 
trente-six  bergères  couvertes  de  satin  noir.  Ma- 
dame de  Cagliostro,  vêtue  de  blanc,  était  sut 
une  espèce  de  trône,  escortée  de  deux  grandes 
figures  habillées  de  manière  que  l'on  ignorait 
si  c'étaient  des  spectres,  des  hommes  bu  des 
femmes.  La  lumière  qui  éclairait  cette, salle  s'af- 
faiblissait insensiblement,  et  lorsqu'à  f>eine  on 
•distinguait  les  objets,  la  grande-prêtressë  or- 
donna de  découvrir  la  jambe  gaucfye  jusqu'à  la 
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-naissance  de  la  cuisse.  Aptes  cet  exercice ,'  elle 
-ordonna  de  lever  le  bras  droit  etde  l'appuyer 
sur  la  colonne  voisine.  Alors  deux  femmes,  te- 
nant un  glaive  à  la  main*  entrèrent,  et  ayant  reçu 
de  madame  de  Cagliostro  des  liens  de  soie,  elles 
attachèrent  les  trente-six  dames' par  les,  jambes 
et  par  les  bras. 

La  grande*prètresse  expliqua  alors  aux  ini- 
tiées que  l'état  où  elles  se  trouvaient  était  le 
symbole  de  celui  où  les  femmes  sont  dans  la 
société,  et  de  la  dépendance  où  les  hommes  cher- 
chent à  les  tenir  :  «  Laissons-les,  ajouta-t*elle , 
»  débrouiller  le  chaos  de  leurs  lois;  mais  char- 
*>  geonfc-nous  de  gouverner  l'opinion,  d'épurer 
■»  les  mœu^,  de  cultiver  l'esprit ,  d'entretenir 
»  la  délicatesse,  de  diminuer  le  nombre  des  in- 
»  fortunés.  Ces  soins  valent  bien  ceux  de  pro- 
»  noKtcer  sur  de  ridicules  querelles.  »    .  . 

On  détacha  les  liens  et  l'on  annonça  les  épreu- 
ves. Les  récipiendaires  ibrei^t  partagées  en  six 
groupes,  et  chaque  couleur  renfermée,  dans 
l'u.n  jdes  <stx.  appartemens  qui  correspondaient 
au  temple.  On  leur  déclara  que  celles '^ut  iuu 
raient  succombé  rie -rentreraieht' jamais.  Des 
hommes  arrivèrent  bientôt- dans  chacun  de  ces 
appartenions  et  employèrent  tous  les  môyëhs  de 
séduction,  «  Ni  les  raisonnemens,  ni  les  sarcas- 
»  mes,  ni  les  larmes,  ni  les* prières ^  ni  ledéses- 
*  poir,  ni  les^  promesses i*»e>  purent  rien,  tant 
*>  la  curiosité  et  l'espoir  secret  de  dominer  sont 
»  des  ressorts  puisons  chez- les  femmes. Toutes 
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»  rentrèrent  dans  le  temple  telles  que  la  grande- 
»  prêtresse  l'avait  ordonné...»  »  Après  un  <juart 
d'heure  de  silence  une  espèce  de  dôme  s'ou- 
vrit, et  sur  une  grosse  boule  d'or  descendit  un 
homme  nu  compte  Adam,  tenant  dans  sa  main 
un  serpent,  et  portant  sur  sa  tête  une  flamme 
brillante  :  «  Celui  que  vous  allés  entendre,  dit 
*  la  grande-pré  tresse,  est  le  célèbre,  l'immor- 
»  tel,  le  divin  Cagliostro,  sorti  du  sein  d'Abra» 
»  ham  sans  avoir  été  conçu  et  dépositaire  de 
31  tout  ce  qui  a  été ,  de  tout  ce  qui  est  et  de 
»  tout  ce  qui  sera  connu  de  la  terre.  —  Filles 
»  de  la  terre ,  s'écr  ia-t-il ,  dépouille*  ù&  vétemens 
v  profanes ,  et  si  vous  voulez  entendue  la  vérité  % 
»  montrez-vous  comme  elle.  »—  En  un  instant 
tout  fut  nu  comme  la  main. 

S'il  en  faut  croire  l'historien,  abjurer  un  sexe 
trompeur  fut  le  conseil  que  le  prétendu  génie  de 
la  vérité  donna  à  ses  élèves.:  Que  le  baiser  de  Ta- 
mitié,  leur  dit-il  en  terminant  son  extravagant 
discours,  annonce  ce  qui  se  passe  dans  vos 
cœurs!  Et  la  grande-prêtresse  leur  appritce  que 
c'était  que  le  baiser  de  l'amitié. 

De  tels  mystères  étaient  bien  propres  à  met* 
tre  en  vogue  le  comte  et  la  comtesse  de  Çaglios* 
tro.  Il  saisit  le  moment  de  l'enthousiasme  pour 
poser  la  première  pierre  de  la  Franc-Maçonnerie 
égyptienne.  Il  annonça  aux  lumières  du  Grand- 
Orient  que  l'on  ne  pouvait  travailler  que  sous 
une  triple  voûte,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni 
plus  ni  moins  de  treize  adeptes,  qu'ils  devaient 
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être  purs  confcme  les  rayons  dix  soleil  et  même 
respectés  par  la  calomnie,,  n'avoir  ni  femmes r 
ni  maîtresses,  ni  jouissances  faciles;  posséder 
une  fortune  au-dessus  de  cinquante*trois  mille 
livres  de  rente,  et  surtout  cette  espèce  de  oon* 
naissances  qui  se  trouvent  si  rarement  avec  le* 
nombreux  revenus. 

Quelques  notes  Tendent  cette  brochure  en- 
core plus  piquante.  On  y  peint  ainsi  nos  diffé- 
rentes fclasses  d'alchimistes. 

«  C'est  dans  le  faubourg  Saint*  Marceau  que 
»  se  retirent  les  chimistes  inconnus.  Leur  ma- 
»  nie  est  de  répandre  que  la  Police  les  perse» 

*  eu  te.  Les  uns  font  de  l'or,  les  autres  fixent  le 
»  mercure»  Ceux -ci  soufflent  et  doublent  la 
3»  grosseur  des  dianians,  ceux-là  composent  des 

*  élixirs.  Les  uns  fabriquent  des  poudres,  les 
»  autres  distillent  des  eaux,  tous  possèdent  des 
»  trésors  et  tous  ineurent  de  fairu.  Leur  langage 
»  est  inintelligible ,  leur  extérieur  est  celui  de 
p  la  misère,  leur  habitation  est  sale  et  obscure, 
p  et  lorsque  la  curiosité  vous  attire  un  moment 
»  dans  un  de  ces  tristes  réduits  >  vous  apercevez 
»  dans  un  coin  une  malhonnête  créature  qui  a 
»  l'air  d'une  sorcière ,  etqui  garde  le  laboratoire 
»  pendant  que  le  chimiste  cherche  des  dupefc... 
»  Quant  aux  adeptes  connus ,  ils  ont  dé  superbes 
»  laboratoires*  garnis  d'instrumens  coûteux  et 
»  de  vases  bien  étiquetés.  Deux  au  trois  garçons 
»  ont  l'air  de  travailler > et  lorsque  le  grand Sei* 
»  gneur  arrive,  alors  le  directeur  fait  briller  à 
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»  ses  yeux!  l'espoir  de  réalisée  les  ?plus  beaux 
»  secrets;  il  lui  montre  ;  heà pluà  heureux  com- 
»  mencem&ns;  i\  lui  promet  qu'à  la  troisième 
»  lune  on  verra*  Voit  est  un  terme  de  Fart  qui 
■  *  dit  cent  fois  plus  qu'on  ne  peut  exprimer.... 
»  Il  y  a  cependant  des  êtres  qui  embarrassent 
»  même  l'incrédulité.  Ils  n'ont  ni  terres,  ni 
>  contrats,  ni  rentes,  ni  famille/ ni  métier,  et 
•»'.  ils  vivent ,  font  même  .une,  certaine  dépense; 
y>  étrangers  à  l'agiotage,  aux  intrigues  des  fem- 
»  mes ,  où  prendraient-ils  des  secours  constans  ? 
»  Les  inspecteurs,  des  monnaies  conviennent 
»  qu'on  leur  apporte  une  espèce  d'or  qui  a  été 
2»  travaillé  par  la  main  des  hommes.  Enfin. il  y 
a  a  des  choses  trop  claires  pour  être  rejetées, 
»  et  trop  obscures  pour  être  adoptées.  » 

Epigramme, 

Eglé  parle  toujours  bon  sens  r 
Et  se  conduit  comme  une  folle  : 
Elle  a  des  amis ,,  dés  amans.    /.,,'  .\    ■ , 
Toujours  fidèle  à  sa  parole, 
Les  premiers  en  sont  fort  contens; 
Les  seconds ,  elle  les  désole , 
Tant  elle  est  fidèle  à  ses  sens. 


On  a  donné,  Je  mardi  i8>  Octobre,  sur  le 
Théâtre  italien,  la  première  représentation  de 
Germante,  ou  ZExçès  dç la  Délicatesse ,. comédie 
en  trois  actes  et  en  prose.  C'est  le  premier  ou- 
vrage par  lequel  M.  Misse,  secrétaire  de  M.  le 
duc  deLauzun ,  se  soit  fait  connaître. 
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Ce  drame  a  eu  l'espèce  de  succès  que  de  bons 
amis  peuvent  procurer  si  facilement  au  plus, 
médiocre  ouvrage ,  surtout  lorsqu'ils  composent 
la  majeure  partie  d'un  public  aussi  peu  nombreux 
rque  l'était  celui  de  la  première  représent^tiqn 
.de   Germance;  la  petite  cabale  a  demandé  à 
grands  cri^l'auteur  ;  on  est  venu  le  nommer;  mais> 
-malgré  cette  formule  que  le  parterre  prostitue 
"si  souvent,  la  pièce  n'a  eu  que  cinq  bu  six  re- 
présentations et  toutes  fort  peu  suivies.  ' 


*  Ori  a  donné ,  le  lundi  3 1  Octobre ,  sur  le  même 
Théâtre,  la  première  représentation  de  V Amitié 
au  Village,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
mêlée  d'ariettés:.  Les  paroles  sont  de  M.  Desfor-  * 
>ges  (i),  auteur  de  Tom-Jones  à  Londres,  de  la 
Femme  Jalouse,  de  Y  Epreuve  Villageoise.  La  , 
musique  est  de  M.  Philidôr. 

Un  tirait  historique ,  consigné  dans  X Encyclo- 
pédie, a  fourni  la  première  idée  de  ce  nouveau 
drame.  < 

•  «  Jean-Miilippè  Fyot  de  La  Marche ,  seigneur 
»  deNeuilly  en  Bourgogne,  à  l'imitation  de  la 
»  Rosière  de  Salency,  instituée  par  saint  Médard 

(j)  ftL  Desforges  est  .fils  naturel  du  docteur  Petit,  un.de»  meilleurs 
anatomistes  de  la  Faculté  de  Pari».  Son  père  l'avait  fait  élever  avec 
assez  de  Soin  et  le  destinait  au  barreau  ;  mais  ,  entraîné  par  son  goû,t 
pour  le  Théâtre ,  il  débuta  sans  succès,  à  Paris,  à  la  Comédie  italienne , 
e,t  fut  jouer  ensuite  en  province  et  sur  quelques  Théâtres  étrangers  , 
nommément  en  Russie.  Sa  femme  est  encore  aujourd'hui  à  la  Comédie 
italienne  ;  c'est  elle  qui  joue,  dans  t  Amitié  au  village,  le  rôle  de  la  mère 
d'Etee;  :.•;:■■       "      '  •    "  ■     '    '    •        •    1 
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»  en  53o,  accprda  chaque  année  un  pryc  eTune 
»  médaille  d'argent  au  garçon  jugé  par  les  pères 
»  de  famille  le  plus  sage  et  le  plus  vertueux*  Cet 
»  établissement  s'est  conservé  jusqu'à  ce  jour. 
»  En  1 769,  un  jeune  homme  estimé  dans  le  pays 
»  eut  le  malheur  de  se  noyer  dans  la  rivière 
»  d'Ouche,  en  conduisant  un  bateau  de  foin , 
»  quelque  temps  avant  la  distribution  de  la  mé- 
»  daille.  Celui  qui  l'obtint,  jugeant  le  défunt 
»  plus  digne  de  la  recevoir,  l'attacha  à  un  ra- 
»  meau  orné  de  rubans  qu'il  alla  placer  sur  la 
d  tombe  de  son  ami,  au  grand  étonnement  des 
»  assistons,  en  disant  :  Je  te  la  rends,  mon  cker 
»  ami,  tu  la  mérites  mieux  que  moi.  » 

C'est  ce  trait,  dont  la  modestie  et  la  sensibi- 
lité annoncent  sans  doute  l'âme  la  plus  pure  , 
que  M.  Desforges  a  essayé  de  transporter  sur  la 
scène  ;  mais  les  incidens  qu'il  a  cru  devoir  ajou- 
ter au  fait  historique  pour  le  rendre  plus  théâ- 
tral n'ont  pas  produit  tout  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait. 

L'exposition  de  cette  pièce  a  paru  obscure;  on 
en  a  trouvé  la  marche  peu  vraisemblable  et  fort 
embarrassée.  Les  situations  les  plus  intéressantes 
ne  font  aucun  effet  lorsqu'elles  sont  mal  prépa- 
rées. Quant  au  style,  il  est  d'une  négligence  que 
ne  justifie  ni  celui  de  la  Femfne  Jalouse,  ni  ce- 
lui de  Y  Epreuve  Villageoise*  La  musique  a  of* 
fert  quelques  morceaux  digne»  de  la  grande  ré- 
putation de  M.  Philidor;  mais  cette  composition 
a  paru  en  général  se  ressentir  trop  de  la  lan» 
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gueur  et  de  la  tristesse  du  Poëme.  Cet  ouvrage, 
dont  la  première  représentation  n'a  eu  qu'un 
succès  fort  douteux  à  Paris,  était  tombé  ignomi- 
nieusement à  Fontainebleau. 

Le  pauvre  Philidor,  dont  les  digestions  sont 
devenues  depuis  quelque  temps  fort  laborieuses, 
s'était  rendu  à  une  des  répétitions  de  son  ou- 
vrage à  la  suite  d'un  long  déjeuner  qui  l'avait 
fort  retardé.  L'orchestre  à  jeun  mourait  de  faim. 
Le  compositeur,  aussi  peu  sûr  du  mouvement 
de  ses  jambes  que  de  celui  de  la  plupart  des 
morceaux  de  sa  musique ,  les  faisait  recommen- 
cer à  chaque  instant.  On  le  vît  s'avancer  en  va- 
cillant sur  le  bord  du  théâtre  au  moment  où  l'on 
allait  exécuter  une  ariette  qui  devait  être  ac- 
compagnée par  Porehestre  avec  des  sourdines , 
en  criant,  les  sourdines!  Messieurs,  les  sourdi- 
nes! Un  des  exécutans  lui  répondit  :  Ils  sont 
doublement  heureux  ;  calembour  qu'on  ne  peut 
écrire ,  mais  qui  exprime  assez  plaisammetit  l'en- 
vie qu'on  portait  dans  ce  moment  aux  sourds 
q[ui  avaient  le  bonheur  de  dîner  et  de  ne  pas 
entendre  sa  musique. 

Malgré  le  peu  de  succès  qu'à  eu  à  Paris  la 
première  représentation  de  cet  ouvrage ,  le  pu- 
blic n'en  a  pas  moins  demandé  M.  Philidor  à  la 
fin  de  la  pièce.  Ces  applaudissèmens,  déterminés 
plutôt  par  l'envie  de  casser  le  jugement  de  la 
Cour  que  par  l'impression  que  l'ouvrage  faisait 
éprouver  aux  spectateurs,  ont  pu  consoler  pour- 
tant l'auteur  de  la  manière  plus  que  défavo- 
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rable  dont  cet  ouvrage  avait  été  jugé  à  Fontai'; 
nebleau.  \1  Amitié  au  Village  est  peut-être*  là* 
première  pièce  donnée  au  Théâtre  de  la  Cour 
que  l'on  se  soit  permis  de  huer  et.de  siffler  si- 
distinctement  malgré  la  présence  du  Roi  et  de 
la  Reine. 

Iflous  venons  d'avoir  deux  débuts  à  la  Comé- 
die française,  celui  de  la  demqisçllç  Çandeille 
dans  les  grandes  amoureuses  tragiques 7  et  celui* 
de  la  demoiselle  V^nhove  dans  les  jeunes  prin- 
cesses. ....-,-.»  -«:  '* 

Mademoiselle  Candeille,  fillç  du  compositeur, 
de  ce  nom,  ancien, choriste  de  FOpéra  et  auteur» 
de  la  musique  àePiparre,  protégée  très-particu-. 
lièrement  chez  M,  le  baron  de  Breteuil,  et  l'é- , 
lève  du  sieur  Mole  r  n'a  réussi  que  fort  médio-, 
crement  dans  les  rôles  d'Hermione,  dfe  Roxafce, 
4'Aménaïde,  et  n'en*  est  ;  dit-on^  pas  moins  reçue. . 
C'est  l'ensemble;,  d'une,  belle  .Içiççre  ;  mais  le<  vi-, 
sage  n'est  que  joli,  peut-être  même,  les  traits  en/ 
sont-ils  trop  mignons  relativement  à  sa  taille  qui, 
au  théâtre  du  moins  paraît  au-dessus  de  la  taille, 
ordinaire;  elle  ^  le  front  fort  grand,  dtes  sourcils 
si  fins  qu'on  les  ;  aperçoit  à  peine,  les  narines- 
relevées  et  trop  découvertes,  la  bouche  presque, 
ridiculement  petite;  mais  le  plu£  beau  teint  qu'il 
soit  possible  de  voir ,  la  tête  parfaitement  bien 
placée,  et  de  très-beaux  bras,  quoiqu'un  peu 
longs.  Sa  voix  est  distincte  et  sonore ,  mais  grosse, 
et  sèche,  sans  inflexion  et  sans  éclat;  c'est  le 
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tintement  mçnotoçe  çFuue  cloche.. Ses  gestes, . 
toujours  en  avant,  comme  ceux  de  mâdemoi- , 
selk  Eaucour  sont  toujours  en  arrière,   sont 
prodigués  sans  mesure  et  sans  grâce;  ils  feraient 
riçe  si  tout  l'air  de;  $a  figure  nxavait  pas  quel- 
que chose  die  txèsMioble  et  de  très-imposant;  op. 
perçt  soupçonner  même,  à  la  manière  de  jouer 
4e  mademoiselle  Candeille ,  qtt'elle  nç  manque, 
point  d'intelligence,  et  l'on  sait  d'ailleurs  qu'elle 
a  de  l'esprit  et  de  l'instruction  ;  mais  il  est  aisé 
de  s'aperc#vqir  que  les  principes  de  api*  maître  >r 
quelque  talent  qu'il  aàtd' ailleurs  lui-même,  l'ont 
souvent  égarée  ç  et  fûtrelle,  douée  du  gentiment- 
lç  plus  juste,- eut-glle- ,lç?  pieilleusejs  directions, 
du  niQnde,,  il  ferait. e^icore  permis  dje  douter, 
qu'elle  puisse  jamais  suppléer  aux  défauts  essen- 
tiels de  sa  voix.  Elle  avait  débuté  il  y  a  deux  ans, 
sut  le  théâtre  -de  l'opéra,  dans  le  rôle  d'Iphigé-" 
nie;  quoique  fort  bonne  musicienne,  elle  n'y 
eiU  axicun  succès.      / 

j.  lÇç  que  la  nature  a  refusé  à  mademoiselle  Can- 
deille,  elle  l'a- donné  à  un  degré  très-éminent  à  la 
çlemoiselje  Vanhoye,  fille  de  l'acteur  de  ce  nonu, 
C'est  une  des  yçif  le$  pl,us  douces,  et  les  plus  sen- 
sibles que  l'on  puisse  entendre,  c'est  un  son  qui 
p#rt,de  l'âme  et  qui  va  drojt  au  cçeur;  les  accens 
en  sont  naturellement  variés  et  touchans.  Sa  fi- 
gure, sans xêtre  fort  jolie,  est  aimable ,  intéres- 
sante; son  maintien  n'a  pas  toutes  les  grâces 
qu'on  pourrait  désirer  ;  mais  il  a  celles  que  .l'art 
ne  saurait  donner  7  le  charme  de  la  décence,  de  la 
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candeur  et  de  la  naïveté.  Elle  n'a  pas  quinze 
ans,  et  si  tant  d'heureuses  dispositions  sont  bien 
cultivées,  au  lieu  d'être  corrompues  par  des  suc- 
ces  prématurés,  il  n'est  assurément  point  &es- 
pérancç  qu'on  tien  puisse  concevoir*  Elle  a  dé- 
buté dans  la  Tragédie  par  te  rèlé  d'Iphigénie ,  et' 
dans  la  Comédie  par  celui  de  Marianne  de  ¥F-< 
cote  des  Mères;  c'est  dans  la  Comédie  surtout 
qu'elle  a  excité  le  plus  grand  enthousiasme.  Ma- 
demoiselle Contât ,  qui  destinait  ce  dernier  em- 
ploi à  sa  sœur  cadette ,  a  ttxyuvé  infiniment 
mauvais  qu'on  eût  osé- tester  #ele  lui  ravir;- 
voici  comment  elle  s'en  est  expliquée  dan»  une 
lettre  à  madame  Vanhove ,  qui,  grâce  au  ton  ridi- 
cule dont  elle  est  écrite,  a  fort  diverti  la  ville  et 
la  Cour. 

Lettae   «fe  mademoiselle  Contât  à  madame 
Vanhaw* 

«  Je  suis  très-fâchée,  Madame,  que  M.  Vanfeove 
fût  sorti  de  rassemblée  lorsqu'on  y  a  parlé  da 
début  de  mademoiselle  votre  FHle.  Je  me  serais 
expliquée  à  cet  égard  plus  librement  encore  s'il 
avait  été  présent;  mais,  n'ayant  pu  le  faire,  j'aî 
Fhonneur  de  m'adresfcer  à  vous  pour  voua  rappe- 
ler de  votre  parole ,  vous  réitérer  la  mienne ,  et 
vous  avouer  que  je  serais  bien  surprise  qu*aprè$ 
m'avoir  demandé  pon-seulement  de  ne  me  pas 
opposer  à  l'entrée  de  mademoiselle  Vanhove, 
mais  encore  d'appuyer  votre  demande  pour  un 
ordre  d'essai  pour  elle ,  vous  voulussiez  vous 
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armer  de  mes  propres  efforts  contre  l'intérêt  de 
ma  sœur,  en  faisant  jouer  à  mademoiselle  Ca- 
roline les  rôles  qui  sont  propres  à  Emilie;  ce 
serait,  en  manquant  à  votre  parole,  tenter  une 
pénible  entreprise;  car  j'ai  bien  eu  l'honneur  de 
vous  prévenir  que ,  tant  que  je  pourrai  Tempe* 
cher,  je  île  souffrirai  pas  qu'une  autre  s'empare 
de  la  place  que  je  lui  ai  destinée.  Si  tel  est  votre 
projet,  Madame,  j'aurai  le  chagrin  de  vous  con- 
trarier ;  absente  ou  présente ,  je  veillerai  aux  in- 
térêts de  ma  sœur  :  je  ne  vous  cache  pas  mes  pro- 
jets ni  mes  intentions;  je  désire  qu'elles  ne  soient 
point  opposées  à  vos  vues,  et  j'ai  cru  avant  tout 
devoir  vous  les  communiquer  encore.  Vous  m'a- 
vez dit  et  fait  dire  que  mademoiselle  èaroline 
jouerait  la  Tragédie  ;  madame  Belcour  a  peut-être 
exagéré  vos  prétentions  en  voulant  un  début  en 
règle  pour  la  Comédie,  daignez  m'en  instruire 
vous-même  ;  j'ai  toute  fausseté  en  horreur  :  j'ai 
cru  devoir  vous  répéter  ce  que  j'ai  dit;  ma  lettre 
Vous  prouvera  ma  franchise ,  et  je  ne  doute  pas 
que  votre  réponse  ne  me  rassure  sur  la  vôtre. 
»  J'ai  l'honneur  d'être,  Madame,  votre,  etc.  » 


Lorsque  mademoiselle  Contât,  après  une  ex- 
plication si  impérieuse  et  si  solennelle ,  après 
tout  le  mouvement  qu'elle  s'était  donné  pour 
empêcher  que  cette  jeune  rivale  n'osât  paraître 
à  la  Cour,  a  su  qu'on  l'avait  mandée  à  Fontai- 
nebleau par  Tordre  exprès  de  la  Peine,  son  gé- 
nie étonné  a  cédé  modestement  à  une  protec- 
3.  '    ,  *4 
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tion  si  auguste ,  en  s'écriant  pourtant  avec  une 
sorte  de  surprise  assez  comique  :  Cette  Reine  4 
donc  bien  du  crédit  ! 

Que  Contât,  nouvelle  Eriphy le, 
Contre  toi  de  l'envie  épuise  tous  les  traits  ! 

Paris  répond  avec  Achille  : 
Vous  m'en  voyez  encore  épris  plus  que  jamais. 

Soit  que  notre  jeune  débutante  fut  plus  inti-r 
midée,  soit  qu'elle  fût.  jugée  par  des  auditeur» 
moins  ipdulgeus,  elle  n'a  pas  eu,  dit-on.,  à  Fon- 
tainebleau le  même  succès  qu'à  Paris* 

Vers  la  fin  de  1783  nous  étions,  bien  honteux, 
je  ne  sais,  pourquoi,  d'avoir  été  mystifiés  par 
un  mauvais  plaisant  de  Lyon ,  qui ,  pour  éprou- 
ver notre  crédulité,  avait  fait  annoncer  avec  beau- 
coup de  pompe  la  découverte  prétendue  de  sa- 
bots élastiques  avec  lesquels  on  pouvait  marcher 
sur  l'eau  saus  craindre  même  d'avoir  les  pieds 
mouillés.  Nous  avons  vu  ce  miracle  il.  y  a  plus 
de  deux  mois,  et  le  prodige  $  fait  si  peu  dç 
sensation  que  uous  sommes  presque  excusables 
de  ix'en  avoir  pas  encore  parlé. 

Un  mécanicien  espagnol  a  fait  cette  expé- 
rience, le  lundi  5  Septembre,  dans  l'enceinte 
de  la  Râpée,  où  se  font  les  joutes.  Il  s'est  placé, 
sur  l'eau  sans  autre  secours  que  ses  sabots;  on 
l\a  vu  avancer  sur  la  rivière,  tantôt  suivant  le 
courant,  tantôt  contre  le  courant;  il  s'est  arrêté 
plusieurs  fois,  s'est  baissé  pour  prendre  de  l'eau 
dans  le  creux  de  sa  main ,  et  dans  ces  deux  sir 
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tuations  il  n'a  pas  paru  dériver.  5*  toarche, 
lourde  et  lente,  avait  l'air  d'être  pénible,  par  la 
difficulté  qu'il  paraissait  avoir  de  garder  son 
équilibre;  il  glissait  plutôt  qu'il  ne  marchait; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  cfue  saint  Pierre  lui- 
même  ne  fit  guère  mieux ,  et  ne  le  fit  peut-être 
ni  avec  plus  de  grâce ,  ni  arec  plus  d'assurance. 
Il  est  resté  sur  Fea«i  de  quinze  à  vingt  minutes; 
et,  avant  de  gagner  le  bo*d,  il  a  quitté  ses  sabots, 
qu'il  a  bissé;  dans  une  espèce  de  boité  qui  était 
à  flot,  afin  d'en  cachet  la  formé  aux  Spectateurs. 
L'administration  avait  en  soin  de  &i?è  tenir  à 
quelque  distance  de  lui  tin?  batetfu  qui  fût  à 
portée  de  le  secourir  en  cas  d'accident. 

On  conçoit  que,  pour  assurer  le  succès  de  ce 
nouveau  prodige,  il  suffit  de  déplacer  une  masse 
d'eau  égale  an  poids  du  marcheur.  Le  pied  cube 
d'eau  pèse  soixante-dix  livres  ;  en  sorte  que  le 
déplacement  de  deux  pieds  doit  nécessairement 
soutenir  à  la  surface  de  l'eau  un  homme  du 
poids  de  cent  quarante  livres.  Ces  sabots  ne  sont 
donc  réellement  tju'un  bateau  divisé  en  deux 
parties;  ainsi,  en  supposant  que  le  hasard  eût 
fait  faire  la  découverte  de  ces  sabots  espagnols 
avant  celle  d'un  esquif  ou  d'un  canot  quelconque, 
un  trait  de  génie  plus  heureux  eût  été  de  les 
réunir,  et  sous  ce  rapport  on  peut  ditfe  que  la- 
découverte  en  question  est  plutôt  tt£  pas  en 
arrière  qu'un  pas  en  avant.  Quant  à  la  difficulté 
très-réelle  de  conserver  l'équilibre  dans  cette 
position,  c'est  sans  doute  tin  talent  qui  de* 

2.4-  :i.- 
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mande  autant  d'adresse  et  d'exercice  que  la 
dansé  de  corde  et  teus  les  autres  tours  de  force 
de  ce  genre. 

Nous,  n  ayons  pu  savoir  ni  le  nom  du  méca- 
nicien espagnol ,  ni  celui  de  son  élève  ;  car  ce 
n'est  pas  l'inventeur  de  la  machine  lui-même 
qui  en  a  fait  publiquement  l'essai  ;  nous  savons 
seulement  qu'il  s'était  donné  le  titre  d'acadé- 
micien de  Barcelonne  et  de  pensionnaire  de  Sa 
Majesté  Catholique,  et  que  ces  deyx  titres  lui 
ont  été  disputés  d'une  manière  assez  humi- 
liante, par.M.  l'abbé  de  Ximènes,  dans  une  lettre 
envoyée,  an  Journal  de  Paris. 


Portrait  de  Philippe  II  y  Roi  d'Espagne.  A 
Amsterdam,  1785,  c'est-à-dire  à  Neuchâtel;  un 
volume  in-12.  Par  M.  Mercier,  auteur  du  Tableau 
de  Paris ,  etc.  C'est  un  drame  politique  dans  1* 
goût  des  drames  allemands  de  feu  M.  Bodmer, 
le  patriarche  des  Muses  helvétiques.  Le  prési- 
dent Hénault  avait  déjà  fait  quelques  essais  du 
même  genre,  et  Ton  assure  qu'il  en  existe  en- 
core de  précieux  modèles  parmi  les  manuscrits 
de  M.  de  Montesquieu,  restés  entre  les  mains 
du  baron  de  Secondât,  son  fils.  En  jugçr  par  le 
Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate,  c!est  en  con- 
cevoir une  assez  grande  idée. 

La  forme  dramatique,  tout  à-la-fois  si  simple 
et  si  intéressante,  semble  en  effet  la  plus  propre 
à  donner  du  mouvement  et  de  la  vie  aux  per- 
sonnages dont  on  veut  peindre  le  caractère,  les 
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actions,  la  pensée;  mais  cette  forme  exige  urt 
degré  de  naturel,  de  vérité  auquel  sans  doute 
il  n'est  pas  fort  facile  d'atteindre.  L'historien 
ordinaire  peut  se  contenter  de  peindre  ses  per- 
sonnages de  profil;  l'historien  dramatique  s'im- 
pose la  loi  de  les  représenter  pour  ainsi  dire  de 
face;  ce  n'est  plus  un  simple  dessin  qu'on  at- 
tend de  lui;  c'est  un  tableau  dont  la  composi- 
tion >  les  traits,  le  coloris  ne  blessent  en  rien 
ni  la  vérité  de  la  nature,  ni  celle  des  mœurs. 

Si  dans  un  drame  politique  <jui  n'est  pas  des- 
tiné au  Théâtre  l'on  est  dispensé  de  s'assujettir 
aux  règles  du  drame  ordinaire ,  on  n'y  est  pas 
soutenu  non  plus  par  les  mêmes  ressources 
d'intérêt  ou  d'illusion.  La  fiction  n'y  doit  pa- 
raître qu'en  esclave  de  la  vérité.  Il  n'est  qu'un 
genre  d'invention  qu'il  soit  permis  d'y  employer, 
et  peut-être  est*ce  celui  qui  offre  le  plus  de  diffi- 
culté ;  c'est  la  manière  d'ordonner  un  sujet  qui 
en  développe  le  mieux  les  circonstances  les  plus 
intéressantes ,  et  qui  fasse  ressortir  avec  le  plus 
d'avantage  tous  les  traits  du  caractère  principal. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'analyser ,  sous 
tous  ces  rapports ,  le  nouveau  drame  de  M.'Mer- 
cier.  Malgré  tous  les  défauts  qu'on  aurait  à  lui 
reprocher,  on  est  forcé  d'avouer  qu'à  travers  ui* 
style  quelquefois  barbare  et  presque^  toujours 
négligé  on  y  trouve  une  sorte  de  hardiesse, 
d'énergie  et  de  vérité  qui  rend  cet  ouvrage  tout- . 
à-fait  estimable. 

Le  despotisme  superstitieux  de  Philippe  ;H  y 
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est  peint  avec  une  naïveté  qui  approche  souvent 
de  la  platitude  ou  de  la  niaiserie;  mais  il  ri  eu 
inspire  -peut-être  ni  moins  d'horreur,  ni  moins 
d'indignation  ;  on  éprouve,  est  lisant  cet  ouvrage, 
le  même  sentiment  que  l'auteur  dut  éprouver 
en  l'écrivant  :  «Combi^^  cjit-il  lui-même /com- 
»  bien  cette  tête  devenait  effrayante  à  mesure 
»  que  je  là  considérais  !  Si  l'on  vit  jadis  ujn  sta- 
»  tuaire  tomber  aux  pieds  d'un  Jupiter  que  son 
»  ciseau  venait  de  finir,  je  puis  aussi  dire  avoir  re- 
»  eulé  d'effroi  devant  l'image  que  j 'avais  tracée.  » 

La  mort  de  don  Carlos  forme  l'action  prin- 
cipale du  drame;  mais  à  ce  cruel  événement 
l'auteur  a  su  enchaîner  le  souvenir  de  tous  les 
autres  crimes  de  Philippe  II  et  de  ses  ministres , 
le  tableau  des  horreurs  commises  en  Flandre, 
et  le  temble  spectacle  d'un  auto-da-fé. 

Les- scènes  les  mieux  faites  de  cet  ouvrage 
prouvent  encore  la  nécessité  indispensable  d'à? 
doucir  par  le  charme  de  là  poésie  l'impression 
des  objets  même  qu'on  ne  nous  présente  que 
pour  exciter  notre  haine  ou  notre  horreur.  Il  y 
à  des  atrocités  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  sup- 
porter en  prose;  pour  qu'elles  n'excitent  pas 
plus  de  dégoût  que  d'horreur,  il  faut  les  revêtir 
absolument  d'une  expression  imposante,  de 
l'harmonie  et  de  la  pompe  des  vers* 


Voyage  dans  les  Deux-Siciles,  de  M.  Henri 
Swinburne,  dans  les  années  1777,  1778,  1779 
4t'f7&<H  traduit  de  l'anglais  par  mademoiselle 
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de  Kéralio.  Un  volume  in-8d.  Tous  les  Voyages 
d'Italie  connus  n'empêcheront  point  de  lire  en- 
core celui-ci  avec  plaisir.  Un  pays  qui  rassemble 
tant  de  monumens  curieux,  tant  de  souvenirs 
intéressans,  tant  de  chefc-d'oeuvre  de  Fart,  an- 
tiques et  modernes ,  offre  des  richesses  qu'il  ne 
paraît  pas  facile  d'épuiser;  il  n'y  a  pas,  comme 
disait  madame  la  princesse  d'Ascof ,  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  terre  même  en  Italie  qui  rie  soit  clas- 
sique. Swinburne  a  voyagé  en  philosophe  et  en 
littérateur;  ses  observations  éclaircissent  très- 
heureusement  plusieurs  passages  des  Auteurs 
anciens;  et  cette  partie  de  spn  ouvrage  mérite 
la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'appliquent 
k  l'étude  de  l'antiquité.  La  traduction  de  made- 
moiselle de  Kéralio  est  d'Un  style  simple  et  pur; 
on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  fidèle,  puis- 
qu'elle a  été  revue  par  l'auteur,  qui  sait  très- 
bien  notre  langue. 

Vers  de  madame  cTJndlau,  mère  de  madame 
de  Genîis  et  de  M.  le  marquis  Ducrest,  à 
M.  Séjrffety  son  médecin. 

O  toi ,  qui  seul  soutiens  ma  très-faible  existence  , 

Etre  sensible ,  bienfaisant. 
Accepte  ce  tribut  de  la  reconnaissance , 

Comme  les  Dieirx  Acceptent  notre  enceni. 
£orarae  eux  ton  àtae  noble  et  grande 
Dédaigne  le  prix  défi  pjrésens  ; 
Près  d'eux  et  près  de  toi  la  plus  Jégère  offrande  . 
S'enrichit  de  nos  sentimens. 
Exauce  donc  mon  ardente  prière , 
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Fais  que  du  bonheur  d'être  mère  ' 
Je  jouisse  encor  quelque  temps. 

Le  monde  n'a  plus  rien  qui  flatte  mon  envie  ; 
Mais  qui  connaîtra  mes  enfans 

Pourra  me  pardonner  de  chérir  trop  la  vie. 


Vers  de  madame  de  ***  sur  Vabbè  Porquet 

Autrefois  j'aimais  Porquet , 
Et  Porquet  m'avait  su  plaire  ; 
Il  devenait  plus  coquet, 
Je  devenais  moins  sévère  ; 
J'estimais  ses  rabats , 
J'admirais  sa  perruque. 
Aujourd'hui  j'en  rabats , 
Car  je  le  crois  eunuque. 


Sur  le  Mur  qu'on  fait  autour  âè  Paris,  par  M.  le 
comte  de  La  Toùraille. 

Pour  augmenter  son  numéraire 
Et  rétrécir  notre  horizon , 
La  Ferme  a  jugé  nécessaire 
De  nous  mettre  tous  en  prison. 


On  a  donné,  le  lundi  14  Novembre,  au  Théâ- 
tre français,  la  première  représentation  à' Edgar, 
ou  le  Page  Supposé,  comédie,  en  deux  actes  et 
en  vers,  de  M.  le  chevalier  de  Chénier.  C'est 
le.  premier  ouvrage  d'un  fort  jeune  homme  r  et 
ce  début  n'a  été  rien  moins  qu'heureux. 

L'action  du  nouveau  drame  n'est  pas  très* 
compliquée.  Edgar,  roi  d'Angleterre,  s'est  amusé 
à  courir  la  campagne  déguisé  sous  l'habit  d'un 
page.  Quand  la  pièce  commence,  il  y  a  huit 
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jours  qu'il  a  été  reçu,  à  la  faveur  de  ce  déguise- 
ment ,  chez  un  honnête  gentilhomme  dont  la  fille 
Pauline  est  fort  jolie  et  n'a  que  quinze  ans. 

Il  n'y  a  dans  la  manière  dont  cet  ouvrage 
est  écrit  rien  qui  puisse  soutenir  un  fonds  si  lé* 
ger ,  si  dépourvu  d'intérêt,  et  il  y  a  beaucoup  de 
négligences  propres  à  en  faire  ressortir  l'invrai- 
semblance ou  la  niaiserie. 

Cette  pièce  n'a  guère  emprunté  de  l'Histoire 
que  le  nom  d'Edgar,  qui  mourut  l'an.975.  Il  fut 
surnommé  t Amour  et  les  Délices  de  V Angleterre. 
C'est  lui  qui  détruisit  les  loups  en  imposant  à  la 
principauté  de  Galles  un  tribut  annuel  d'un 
certain  nombre  de  tètes  de  loups.  Il  aima  beau- 
coup les  femmes;  mais  l'histoire  de  son  mariage 
serait  plutôt  le  sujet  d'une  tragédie  que  celui 
d'une  comédie.  Il  avait  entendu  parler  d'EU 
fride,  fille  du  comte  de  Devon.  Il  chargea  son 
favori  Athelwold  de  voir  par  lui-même  si  ses 
charmes  répondaient  à  sa  renommée.  Ce  favori 
résolut  de  l'enlever  à  son  maître  ;  en  lui  persua- 
dant qu'elle  était  fort  laide,  il  obtint  la  permis- 
sion de  l'épouser  comme  un  parti  très-riche.  Le 
hasard  ayant  fourni  au  Roi  l'occasion  de  se  dés- 
abuser, il  poignarda  son  favori  dans  une  par- 
tie de  chasse,  et  se  chargea  de  consoler  sa  veuve 
en  l'épousant  lui-même  peu  de  temps  après.  On 
voit  que  cette  Elfride  n'a  rien  de  commun  avec 
la  Pauline  du  chevalier  de  Chénier. 
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La  Dot,  opéra  comique,  en  trois  actes  et  eu 
prose,  a  été  donnée,  pour  la  première  fois,  sur 
le  Théâtre  italien,  le  hindi  ai  Novembre.  Le 
poème  est  de  M.  Desfbntatnés,  la  musique  de 
M.  d'Àlayrac,  auteur  de  celle  de  l' Éclipse  tô+ 
taie,  du  Corsaire ^  etc. 

On  prétend  que  le  Roi  de  Prusse,  royageant  un 
jour  avec  peu  de  suite,  rencontra  une  jeune 
paysanne  d'une  figure  agréable  et  de  la  plus 
belle  taill*.  Sa  Majesté  Prussienne,  que  cette 
fille  ne  connaissait  pas,  la  chargea  de  porter  ail 
gouverneur  de  la  ville  la  plus  voisine  une  lettré 
par  laquelle  il  lui  ordonnait  de  marier  celle  qui 
la  lui  remettrait  avec  un  des  plus  beaux  soldats 
de  sa  garnison  qu'il  lui  désignait.  La  jeune  pay- 
sanne, qui  avait  peut-être  un  rendez-vous  avec  soû 
amant  et  qui  craignait  d'y  manquer,  pria  une  dé 
ses  tantes  d'un  âge  fort  différent  du  sien  de  porter 
cette  lettre  à  son  adresse.  Le  gouverneur  là  lut , 
fit  appeler  le  soldat  que  cette  lettré  lui  désignait, 
et,  malgré  sa  répugnance,  s'empressa  de  l'unir 
à  celle  qui  lui  en  avait  apporté  l'ordre  ;  il  en  ren- 
dit compte  ensuite  au  Roi ,  et  se  permit-d'djok* 
ter  quelques  réflexions  douloureuses  sur  l'âge  et 
la  figure  de  la  mariée  qui  laissaient  peu  d'espoir 
qu'une  .union  si  disproportionnée  pût  remplir 
les  intentions  de  Sa  Majesté.  Le  Roi  de  Prusse 
soupçonna  bientôt  la  méprise,  et,  après  avoir 
ri  d'un  quiproquo  aussi  singulier,  il  dota  la  jeune 
paysanne  qui  s'était  si  heureusement  pour  elle 
fait  remplacer  par  sa  tante,  et  lui  fit  épouser 
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son  amant  Cette  anecdote,  dont  nous  ne  garan- 
tissons pas  l'authenticité,  a  fourni  à  M.  Desfor- 
ges le  fonds  du  nouveau  drame. 

La  Dot y  dont  le  succès  avait  été  plus  que 
douteux  à  Fontainebleau,  a  été  traitée  plus  fa- 
vorablement à  Paris.  Les  deux  premiers  actes 
^'offrent  pour  ainsi  dire  qu'une  répétition  moins 
heureuse  de  ces  brouilleries,  de  ces  raccommo- 
demens  d'amans  que  Ion  a  déjà  présentés  tant 
de  fois  au  Théâtre  et  avec  tant  de  succès  dans 
Biaise  et  Babet,  dans  X Épreuve  Villageoise,  etc.; 
mais  la  manière  dont  madame  Dugazon  a  rendu 
le  rôle  de  Colette  y  répand  un  charme  toujours 
nouveau.  Le  troisième  acte  n'a  pas  été  aussi  bien 
accueilli,  grâce  à  quelques  longueurs  et  à  plu- 
sieurs détails  de  mauvais  goût  et  d'un  plus  mau- 
vais ton;  ce  troisième  acte  ne  produit  pas  à 
beaucoup  près  l'effet  que  l'on  devait  se  pro- 
mettre d'une  situation  si  susceptible  tout  à-la* 
fois  de  comique  et  d'intérêt. 

La  musique ,  sans  être  neuve ,  a  souvent  de  la 
grâce;  c'est  la  manière  de  M.  Grétry,  imitée  plus 
ou  moins  adroitement,  mais  quelquefois  avec 
une  facilité4  très-heureuse. 


Sur  les  Actions  des  Eaux  de  Paris ,  par  3f.  le 
comte  de  Mirabeau  ;  brochure  in-8°. 

Pour  répandre  plus  facilement  l'eau  de  la 
Seine  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  deux 
habiles  mécaniciens ,  les  frères  Perrier,  ont  entre- 
pris dç$  pooipçs  *  feu  dans  le  genre  de  celles 
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qui  existent  depuis  long-teihps  à  Londres.  Un 
établissement  si  dispendieux  n'a  pu  se  faite  qu'à 
l'aide  de  fonds  fournis  par  une  Compagnie ,  et 
ces  fonds,  divisés  en  actions  (i),  ont  été  livrés ,, 
comme  tous  nos  autres  effets  publics  9  à  cet  agio- 
tage inouï  qui  dans  le  cours  de  cette  année  a 
tourmenté  pour  ainsi  dire  l'esprit  de  la  Nation 
entière.  Cette  espèce  de  frénésie  épidémique, 
si  contraire  à  tout  principe  de  commerce ,  au 
crédit  général  et  particulier,  a  fixé  l'attention 
du  Gouvernement  ;  un  arrêt  du  Conseil  vient 
d'établir  une  Commission  chargée  de  prononcer 
sur  la  validité  de  tant  de  paris  à  la  hausse  et  à 
la  baisse  (a).  La  sagesse  de  cette  opération ,  jus- 
tifiée au  moins  par  la  nécessité  des  circonstances, 
en  arrêtant  la  foreur  d'un  jeu  si  pernicieux  (3) , 
a  fait  baisser  le  cours  de  tous  les  fonds  qui  en 
étaient  l'objet.  Les  actions  des  eaux  de  Paris  ont 
suivi  l'impulsion  générale;   mais  leur  chute, 

(i)  Ces  actions  étaient  dans  l'origine  de  it*oo  liv.  Après  être  tom- 
bées vers  le  commencement  de  Tannée  a  1,100 ,  elles  ont  été  portées 
jusqu'à  4,000  liv.,  quoiqu'elles  n'aient  encore  rendu  jusqu'ici  que 
18  liv.  de  dividende  par  an,  dividende  qui  a  été  pris  pins  réellement 
•ur  les  fonds  mêmes  de  l'entreprise  que  sur  le  produit  net  des  bénéfices 
clairement  établis. 

(2)  Il  y  en  avait  au  moins  pour  huit  à  neuf  cent  millions. 

(3)  De  poissans  spéculateurs  avaient  soutenu  long-temps  que  ce  jeu 
pétait  infiniment  favorable  au  crédit  public.  Ils  distinguaient  subtile-, 

ment  entre  le  crédit  réel  et  le  crédit  d'opinion.  Le  crédit  réel ,  di- 
saient-ils ,  n'a  qu'une  .étendue  toujours  fort  limitée;  le  bon  Nectar  ne 
connaissait  que  celui-là.  Le  crédit  d'opinion  est  celui  dont  l' Angleterre 
a  trouvé  le  secret;  il  ne  porte  que  sur  des  bases  imaginaires,  mais  il 
est  sans  bornes ,  et  rien  n'est  plus  propre  à  l'augmenter  que  l'appât 
des  grandes  spéculations  a  faire  en  pariant  sur  lm  fonds  publics. 
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quoique  considérable,  ne  les  a  pas  portées  en- 
core au  prix  pour  lequel  avaient  parié  MM.  Pan- 
chaud,  ClaYière,  etc.  11  était  donc  pour  eux  de 
la  plus  grande  importance  d'opérer  sur  ces  effets 
une  révolution  plus  décisive ,  leur  fortuné  en 
dépendait.  Un  pareil  motif  était  trop  puissant 
pour  ne  pas  réveiller  le  zèle  patriotique  de  leur 
ami  le  comte  de  Mirabeau.  Ce  digne  censeur  de 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  nommément 
de  l'administration  de  son  pays,  s'est  empressé 
d'étayer  l'arrêt  du  Conseil  et  les  vues  bienfai- 
santes de  la  Commission  par  une  brochure  contre 
les  pompes  à  feu.  Il  commence  par  demander 
pardon  au  public  d'avoir  tardé  si  long-temps  à 
remplir  les  devoirs  du  ministère  qu'il  s'est  im- 
posé ,  celui  d'éclairer  la  Nation  sur  ses  intérêts 
et  à  détromper  ainsi  les  pères  dé  famille  qui  ont  la 
faiblesse  d'avoir  quelque  confiance  dans  les  pro- 
jets des  frères  Perrier,  et  d'acheter  encore  des 
actions  des  eaux  de  Paris.  On  retrouve  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qui  caractérise  le  talent  dé  cet 
écrivain,  de  la  chaleur,  mais  beaucoup  d'exa- 
gération et  un  ton  déclamatoire  qui  fatigué  en- 
core plus  qu'il  n'éblouit. 

M.  de  Beaumarchais,  intéressé  à  soutenir  les 
actions  des  eaux  de  Paris ,  a  entrepris  de  ré- 
pondre à  M.  de  Mirabeau.  Une  lutte  entre  deux 
écrivains  d'une  célébrité  qui ,  sans  être  absolu- 
ment du  même  genre,  semble  au  moins  égale- 
ment remarquable,  également  singulière,  ne 
pouvait  manquer  de  piquer  la  curiosité  du  pu- 


f 
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blic.  On  s'attendait  avec  quelque  espèce  de  rai* 
son  à  trouver  dans  la  réponse  de  M.  de  Beau- 
marchais ce  luxe  de  plaisanteries ,  de  calembours 
et  de  jeux  de  mots  que  la  gaieté  de  son  esprit  n'a 
guère  dédaigné;  on  n'a  pu  voir  sans  surprise  une 
réponse  forte  de  raisons ,  écrite  en  général  avec 
sagesse  et  presque  toujours  du  ton  le  plus  propre, 
à  la  chose.  Il  était  pourtant  à-peu-près  impossible 
à  l'auteur  de  Figaro  de  ne  pas  laisser  échapper . 
encore  dans  cet  écrit  quelques-uns  de  ces  traits 
qui  semblent  être  le  cachet  de  son  style,  et  qui 
trop  souvent  le  déparent.  En  parlant  des  divers 
pamphlets  qui  ont  succédé  à  la  Libre  navigation 
de  P Escaut y  M.  de  Beaumarchais  dit  que  «  dans 
»  trente  ans  on  rira  des  critiques  de  ce  temps-ei, 
»  comme  on  rit  des  critiques  de  ce  temps-là. 
0  Quand  elles  étaient  bien  amères  on  les  nom- 
»  mait  des  Philippiques.  Peut-être  un  jour  quel- 
3»  que  mauvais  plaisant  coiffera- t-il  celles-ci  du. 
»  joli  nom  de  Mirabelles,  venant  du  comte  de 
v»  Mirabeau,  qui  rtùrabilia  feçit...  »  Ce  jeu  de 
mots  assez  froid  ,  assez  recherché  5  est  peut- 
être  la  seule  tache  que  le  bon  goût  puisse  re- 
procher à  cette  nouvelle  production  de  M.  de 
Beaumarchais.  Ses  lecteurs  lui  ont  tenu  compte 
d'une  sobriété  àe  mauvaise^  plaisanteries  qui  a 
du  lui  coûter  infiniment  i  et  sa  réponse  à  M.  de 
Mirabeau  a  été  presque  universellement  goûtée. 
Quant  au  fond  de  la  question ,  elle  tient  à  des 
données  et  à  des  calculs  difficiles  à  vérifier;  c'est 
au  temps  seul  à  prononcer  entte  les  assertions 
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des  parieurs  à  la  baisse  et  la  destinée  d'une  entre- 
prise dont  Futilité  présente foit  désirer  au  moins 
le  succès,  autant  que  le  zèle  et  l'habileté  de 
MM.  Perrier  semblent  le  garantir. 

Dialogue  entre  le  Député  du  Public  et  made- 
moiselle C ,  parodie  de  la  seconde  scène 

de  Rhadamiste;/?ar  M.  C. dEs. 

.  LX  députa. 
Le  ptiblic ,  équitable  et  libre  dans  son  choix , 
Qui  près  de  vos  grandeurs  (1)  daigne  emprunter  ma  voix , 
De  vos  desseins  secrets  instruit  comme  vous-même , 
Vous  annonce  aujourd'hui  ta  volonté  suprême. 
Ce  n'est  pas  que,  toujours  ferme  en  ses  jugemens, 
B  ne  rende  justice  à  vos  heureux  talens  ; 
Il  sait ,  comme»  un  auteur  a  fort  bien  sa  récrire  (a)  , 
Qu'on  vous  voit  à-la~fbis  et  larmoyer  et  rire  ; 
Et  ce  public  si  fier,  content  de  vos  progrès , 
Par  d'éclatans, bravo  couronne  vos  succès» 
Mais  vous  savez  aussi  jusqu'où  va  sa  puissance  ; 
Ainsi  gardez-vpus  bien  d'exciter,  sa  vengeance. 
Par  un  lait  répandu  (3) ,  par  des  nef  6  agacés , 
Il  peut  voir  en  un  jour  ses  plaisirs  traverses. 

(z)  Grandeur  d'âme ,  grandeur  de  crédit,  grandeur  de  valeur,  enfin 
•'est,  comme  le  disait  madame  de  Sévigaé,  une  grande  femme  tout- 
àrfait. 

(a)  Voye*  1*  préface  du  Jaloux  sans  amour» 

(3)  Meftdemotflelle*  C...  et  J»..  vont  aeeoucuer,  mademoiselle  Lau- 
rent en  meurt  d'envie;  si  par  hasard  Madame-  S...  se  trouvait  dan»  le 
aérn*  cas,  il  faudrait  mettre  la  clef  sous  la  porte*  Par  attention  pour 
le  public  ;  ces  Dame*  devraient  bien  s'entendre,  afin  que  ces  sortes- 
d'actidens  n'arrivent,  point  a-la-fois.  Onassnre  que  l'a...  de  B.....> 
avant  de  partir  pour  l'Italie,  a  fait  un  entant  à  mademoiselle  C...  ; 
mais  elle  serait  fort  embarrassée  de  déterminer  positivement  a  qui 
appartiennent  k»  nonnetus-de  là  paternité* 
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Le  Théâtre  français  a  besoin  de  recrues 
Qui  promettent  surtout  et  qui  ne  soient  pas  grues. 
De  votreVamarade  une  fille  à  nos  yeux 
Se  présente,  nous  plaît  malgré  les  envieux  ; 
Et  vous  de  votre  sœur  fortement  idolâtre , 
Vous  voulez  écarter  Fanhove  du  Théâtre  ! 
Pour  en  venir  à  bout  vous  prenez  le  haut  ton  t 
Et  prétendez  nous  faire  avaler  le  goujon  (i)  ! 
Le  public ,  de  ces  traits  qui  s'indigne  et  se  lasse  r 
N'avait  point  encor  vu  d'acteurs  si  pleins  d'audace. 
Je  vous  déclare  donc  qu'on  ne  souffrira  pas 
Que  Mimivax  Fanhove  usurpe  enfin  le  pas. 

Mlle  C 

Quoique  d'un  vain  discours  je  brave  la  menace , 
Je  l'avoûrai ,  j'ai  peine  à  souffrir  tant  d'audace. 
De  quel  front,  me  berçant  d'un  trop  vain  pronostic, 
Osez-vous  m'apporter  les  ordres  du  public  ? 
Moi  qui ,  comme  il  me  plaît ,  semant  partout  le  trouble 
Ai,  malgré  le  public,  défendu  qu'on  me  double  (%)  ; 

(z)  Cette  expression,  qui  parait  triviale,  est  ici  fort  à  sa  place;  sa 
mère  en  Tendait. 

(a)  Tout  le  monde  sait  que  quand  mademoiselle  C...~  ne  vent  pat- 
jouer  elle  ne  vent  pas  qu'on  la  double.  Cet  exemple  est  suivi  par 
d'antres,  et  voilà  d'où  viennent  ces  changemens  si  fréquent  sur  le  ré- 
pertoire. Autrefois  il  y  avait  des  doubles  prêts  à  remplacer  les  acteurs 
qui  ne  pouvaient  pas  jouer  dans  les  pièces  ;  à  présent  mademoiselle 
C.«*.  et  le  sieur  Mole  ne  jouent  plus  guère  que  dans  les  pièces  nou- 
velles ;  c'est  pourquoi  il  y  a  tant  de  Comédies  anciennes  de  très-bons 
auteurs  que  nous  ne  voyons  plus.  Si  le  sieur  Mole  s'est  aperçu  qu'il 
n'y  réussit  pas,  il  n'a  pas  voulu  que  d'autres  y  réussissent;  le  public 
a  donc  été  la  victime  de  son  amour-propre  lorsqu'il  a  forcé  le  sieur  La 
Hive  à  renoncer  au  comique  et  à  vendre  sa  garde-robe.  Baron,  Qui- 
nault-Dufréne ,  Grandval,  La  tfoue,  jouaient  également  dans  le  tragi- 
que et  dans  le  comique,  et  le  public  voyait  alors  toutes  les  pièces 
qu'on  lui  refuse  aujourd'hui.  U  serait  aisé  d'en  faire  une  longue 
liste.  Voilà  l'effet  de  l'anarchie  qui  règne  dans  l'intérieur  de  cette  ad* 
ministration;  l'intérêt  et  l'amour-propre  y  sont  en  guerre  ouverte.    ' 
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Qui,  décidant  de  tout  selon  ma  volonté, 
Ai  su  plier  auv joug  ce  public  indompté; 
Tandis  que  les  acteurs,  dont  je  suis  seule  arbitre , 
Qu'autant  que  je  le  veux  n'ont  de  voix  au  chapitre.... 
Que  devient  mon  pouvoir?  Que  devient  mon  bonneur  ?, 
Qui  peut  mieux  remplacer  une  $œur  que  sa  sœur  ? 

le  d^putï.  * 

Le  Théâtre  français  penche  vers  sa  ruine , 
Et  vôtre  sœur  n'est  rjen  encor  qu'une  machine , 
Qui ,  dç  l'art  ignorant  les  premières  leçons  , 
Parait  toujours  danser  le  ballet  des  dindons  (i). 
Laissez-lui  prendre  au  moins  un  peu  de  consistance  r 
E]t  pour  tous  ses  défauts  ayez,  moins  d'indulgence. 


Mlle  C. 


Qu'entends-je ?  Jusque-Jàl  ou pse. m'insulter I 
Ma  sœ^r  est  ;  tout  pour  moi ,  mais  je  vais  tout  quitter , 
Et  sur  mes  ennemis ,  envieux  de  ma  gloire , 
C'est  ainsi  que  je  veux  remporter  la  victoire. 
Vous  me  regretterez  quand  je  ny.\se^ai  plus  ^ 
Et  vous  serez  en  proie  qwç  regrets  superflus* 
Adieu,  .,..'.',. 

IE  pÉ>u.T]L    : 

r  Pensez-y  -bien;  quoi  que' vous. puissiez  dire , 
D'une  telle  menace  on  ne  fera  que  rire.    *  

■  Gaussin  et  Dangeville,  et  CLairon  et  Le  Kain, 
Sitôt  mis  en  oubli ,  je  crois ,  vou*  valaient  bien. 
Que  cet  exemple  serve  à  vous  rendre  plus  sage. 

■  Il  est  bon  quelquefois- de  cédera  l'orage; 
Gardez-vous  de  tout  perdre  eh  voulant  tout  braver, 
Et  vingt-cinq  mille  francs  sont  bons  à  conserver.    ' 

(i)  Voyez  les  Étmmes  de  la  St-Jean  ;  tantôt  sur  nn  pied ,  tantôt  sur 
l'autre. 

3.  a5 
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Mlle  e 

Cet  objet ,  il  est  vrai ,  mérite  que  j'y  pense  ; 
Je  dois  beaucoup.  Partez,  et  dites  à  Florence  (i) 
Que ,  sachant  retenir  l'effet  de  mon  courroux , 
Vanhove  désormais  ne  craigne  plus  mes  coups. 
Préville  la  protège  ;  et  Vestris ,  dont  j'enrage , 
Et  Belcourt  et  Saint-Val  lui  donnent  leur  suffrage. 
Je  saurai  réprimer  ce  zèle  peu  discret  ; 
En  attendant ,  je  vais  vous  dire  mon  secret  (a). 
Que  Florence  en  public  la  vante  ,  k  caresse , 
Mais  que,  sans  nul  égard  pour'  sa  faible  jeunesse, 
Son  début ,  promptement  la  forçant  d'achever , 
Pour  notre  bien  il  cherche  à  la  faire  crever  ; 
Que  lui 'faisant  jouer  souvent  la  même  pièce , 
Du  public  refroidi  Feuthqusiasme  cesse , 
Et  par  la  nouveauté  n'étant  plus  estimé , 
Qu'on  dédaigne  à  la  fin  ce  qui  fut  admiré; 
Que  Raucour  en  faveur,  criant  comme  une  folle , 
Ne  lui  laisse  que  l'air  d'une  petite  idole , 
Quelle  l'écrase  enfin  du  poids  de  sa  grandeur.; 
Que  Suin ,  la  fixant ,  la  glace  de  terreur  ; 
Et  pour  lui  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble , 
Qu'à  Laurent  (3)  et  Candeille  (4)  un  jour  elle  ressemble  l 
Pitié ,  justice  ,  rien  ne  saurait  me  toucher. . . 

(i)  Semainier  perpétuel,  qui  seul  fait  le  répertoire  pour  toute  la 
semaine ,  sons  les  ordres  de  mademoiselle  C~...  et  cta  siens  Mq\ç> 

(a)  On  trouvera  peut-être  déplacé  que  mademoiselle  G.—,  confie 
son  secret  an  publia;  mais  la  colçi»  étouffe,  la  prudence,  et  dans 
ces  circonstances  on  ne  se  pique  pas  d'un  ra^sçnnem^nt^içn  sniyi. 

(3)  Jeune  actrice ,  qui  prétend  être  reçue  ayant  la  ^emgiselle  Yan- 
hove,  et  .«pu*  ne  lui  est  supérieure  que  par  la  beautg  cjle  se*,  chevaux,  et 
de  son  équipage.  Qn  dit  qu'elle  est  moins  froide  nartoitt  ailleurs,  qu'au 
Théâtre.  C'est  M.  le  duc  de  Lausun  qui  prend  soin  d'elle., 

(4)  Elève  du  sieur  Mole  pour  les  gestes.  D'ailleurs  elle  fait  fort  bien 
la  statue. 
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Ah  !  si  je  n'étais  pas  si  prête  d'accoucher , 
Pour  servir  ma  colère  et  remplir  notre  bourse, 
Que  Figaro  serait  d'une  grande  ressource.  ! 
Ah  !  je  crève  ! 

LE   DJÊPUTi. 

Calmez  cesviolens  transports, 
Us  pouffaient  vous  causer  de  terribles  remords. 
Vanhove ,  à  votre  Corps  qui  promet  .d'être  utile , 
Si  jeune ,  devrait-elle  allumer  voûte  bile  ? 
Ah  I  qu'elle  saurait  bien ,  embrassant  vos  genoux , 
Tons  inspirer  bientôt  des  sentiment  plus  doux , 
Vous  dire  tendrement  :  Mtes-vous  implacable? 
Ciel  !  pour  tant  de  ligueurs  de  quoi  suis-je  coupable  ? . 
Non ,  je  ne  vous  hais  point....  Se  laissant  désarmer, 
Votre  coeur  attendri  finirait  par  l'aimer. 
O  vous  !  en  ce  moment  que  tout  Paris  contemple , 
A  la  postérité  laissez  un  grand  exemple 
Du  plaisir  que  Ton  sent  à  se  laisser  fléchir. 
Il  e§t  si  doux  d'aimer,  si, triste  <Je  haïr  ! 

Vers  de  mademoiselle  Aurore ,  de  V Académie 
royale  de  Musique,  à  M.  le  baron  de  ÏFurmser^ 
qu'elle  avait  aidé  à  se  relever  dans  une  chute 
qu'il  fit  à  Fontainebleau. 

Ce  monde  est  un  sentier,  glissant 
Où  chacun  tant  soit  peu  chancelle; 
Le  sage  au  sens  rassis ,  l'étourdi  sans  cervelle , 
.  De  faux  pas  en  faux  pas ,  tous  vont  diversement. 
Souvent  même  à  plus  éVun  amant 
Le  pied  glissa  près  de  sa  belle* 
De  toutes  ces  chute»  pourtant 
Cçtte  dernière  est  la  moin»  dangereuse  j 
Qui  la  répare  promptement 
Peut  même  la  trouver  heureuse. 
De  celle  dont  je  fus  témoin 
Vous  m'accote*  d'être  la  cause, 

*5. 
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Voyez  à  quel  reproche  un  tel  soupçon  m'expose  l 
Tant  d'autres  volontiers  prendraient  un  autre  soin. 

Mes  eamarades  sont  si  bonnes, 
Que  nulle  assurément  ne  me  démentira , 

Et  nos  auteurs  sont  les  seules  personnes 
Que  nous  ne  parons  pas  de  ces  accidens-là  ; 
Les  aider  à  tomber  est  tout  ce  qu'on  peut  faire, 

Les  relèvera  qui  pourra  , 

Le  public  en  fait  son  affaire. 
Pour  vous  ,  depuis  long-temps  instruit  dans  l'art  de  plaire  , 
Sans  craindre  de  faux  pas ,  marchez  dans  la  carrière. 
Croyez ,  si  par  hasard  vous  bronchiez  en  chemin, 
Que  vous  rencontrerez  quelque  âme  généreuse 
Qui  pour  vous  relever  vous  offrira  la  main.... 
Jamais  chute  pour  vous  ne  sera  dangereuse. 


Réponse.  Impromptu  au  nom  de  M.  h  baron  de 
JFurmser;  par  M.  le  comte  d'AlbareU 

Vous  avez  bien  raison,  ma  chute  était  heureuse 

Lorsque  de  vous  j'ai  reçu  des  secours, 
Et  que  l'empressement ,  les  Grâces ,  les  Amours 
M'offraient  par  vous  une  main  généreuse  j 
En  vous  voyant  j'éprouvais  cette  ardeur        , 
Que  ne  connaît  plus  la  vieillesse , 
Et  je  doutais  encor  d'une  telle  faveur , 

Même  aux  yeux  de  l'enchanteresse. 
De  l'Aurore  j'appris  que  vous  êtes  la  sœur, 
,  Je  ne  fus  plus  alors  surpris  de  mon  bonheur , 
Vous  m'aviez  rendu  la  jeunesse. 


On  a  donné,  le  vendredi  25  Novembre,  sur 
le  Théâtre  français ,  la  première  représentation 
de  V Oncle  et  les  Deux  Tantes ,  comédie,  en  vers 
et  en  trois  actes ,  de  M.  le  marquis  de  La  Salle , 
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auteur  de  X  Officieux,  pièce  jouée  avec  une  sorte 
de  succès  sur  le  Théâtre  italien. 

Le  marquis  de  Frinviile  aime  Julie  et  en  est 
aimé.  La  main  de  cette  jeune  personne  dépend 
d'un  oncle  et  de  deux  tantes.  L'oncle  est  ua 
homme  engoué  de  tous  lès  systèmes  du  jour  e* 
partisan  outré  des  jardins  anglais.  L'une  des 
deux  soeurs  est  une  vieille  présidente,  religieu- 
sement asservie  à  l'étiquette ,  n'aimant  que  les 
anciens  usages  et  ne  pouvant  souffrir  que  les 
gens  de  robe.  L'autre,  la  comtesse,  est  une 
femme  frivole  et  légère  .qui  n'est  occupée  que 
de  bals ,  de  concerts  et  de  comédies.  Tels  sont 
les  différent  caractères  des  trois  personnages 
dont  Frinviile  à  besoin  de  captiver  la  bienveil- 
lance pour  obtenir  la  main  de  Julie.  Sous  le  nom 
de  Frinviile ,  il  feint  avec  l'oncle  d'être  amou- 
reux de  toutes  les  nouveautés  et  d'avoir  comme 
lui  la  manie  des  jardins  anglais.  Avec  la  prési- 
dente ,  sous  le  nom  de  Prudeval ,  il  paraît  atta- 
ché aux  mœurs  antiques  ;  et ,  pour  devenir  son 
neveu,  il  consent  même  à  quitter  l'état  militaire 
et  à  faire  son  droit  Avec  la  comtesse  sa  sœur, 
sous  le  nom  de  Brillancourt ,  il  est  léger,  livré 
à  tous  les  plaisirs ,  à  tous  les  amusemens  à  la 
mode.  C'est  par  ce  manège  et  sous  ces  différens 
noms  que  Frinviile  viejit  à  bout  de  plaire  à  ces 
trois  originaux ,  et ,  grâce  à  une  supercherie  pas* 
sablement  usée  au  Théâtre ,  un  notaire  qu'il  a 
mis  dans  sa  confidence  fait  signer  son  contrat 
de  mariage  avec  Julie  par  Fonde  et  par  lès  deux 
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tantes  ;  tous  trois  pensent  Funir  à  l'époux  que 
chacun  a  choisi  séparément,  et  ce  n'est  qu'en 
voyant  paraître  Frinville  seul  avec  leur  nièce 
qu'ils  apprennent  enfin  que  cet  amant  a  pris  le 
nom  de  trois  terres  qui  lui  appartiennent,  et  a 
feint  de  partager  leurs  goûts  si  divers  pour  leur 
plaire  à  tous  trois  également. 

Le  marquis  de  La  Salle  avait  déjà  traité  ce  su- 
jet dans  une  comédie   donnée,  en   1781,  au. 
Théâtre  italien ,  sous  le  titre  de   Chacun  a  sa 
fbHe.  Ce  fonds  n'a  rien  de  neuf ,  c'est  celui  dés 
Trois   Tuteurs  de  M.  Palissot,  du  Dédît,  dçs 
Trois  Frères  Rivaux,  etc.  M.  de  La  Salle,  en  trai- 
tant de  nouveau  ce  sujet ,  a  eu  le  talent  de  le 
développer  plus  heureusement  que  dans  Chacun 
a  sa  folie ,  de  faire  marcher  son  intrigue  sans 
avoir  recours  à  ces  travestissemens,  toujours  peu 
vraisemblables,  et  de  la  dénouer  enfin  par  un 
moyen  qui ,  sans  être  fort  adroit,  a  paru  simple 
et  facile.  Les  caractères  de  F  Oncle  et  deà  Deux 
Tantes  n'offrent  rien  de  fort  piquant ,   mais 
prêtent  cependant  à  des  contrastes  assez  gais  et 
fournissent   quelques  scènes  jolies,   quelques 
traits  vraiment  comiques.  On  peut  Reprocher  au 
style  de  n'être  pas  assez  soigné  et  de  manquer 
quelquefois  également  de  mesure  et  dé  goût. 
,  C'est  le  caractère  de  f' amateur  enthousiaste  des 
jardins  anglais ,  caractère  qu'on  n'avait  pas  en- 
core songé  à  présenter  au  Théâtre*,  qui  a  con- 
tribué peut-être  le  plus  au  succès  de  l'ouvrage  y 
au  moins  du  premier  acte.  Les  deux  autres 
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n'ont  pas  atis$i  cbmplètemeht  réussi  ;  c'est  stit- 
tôut  dans  le  Iroisièïrie  qu'on  a  remarqué  des 
longueurs  et  quelques  plaisanteries  d'un  ton 
qui  he  Saurait  convenir  à  la  bohne  cbteédie. 

M.  de  La  Sâllê ,  dans  une  scène  absolument 
Calquée  sur  celle  dé  FrancaleU  et  de  son  neveu 
dans  là  Mêtromahie ,  a  voulu  justifier  le  goût 
que  l'on  à  pour  là  comédie,  en  comparant  l'im- 
moralité de  nos  âhcienriés  pièces  avec  celles  que 
l'on  fait  actuellement;  il  a  terminé  cette  tirade 
assez  bien  écrite  par  ce  vers  : 

Le  Spectacle  à  présent  est  l'école  des  mœurs. 

Le  rapprochement  de  cette  adsertibn  avec  la 
mot  aie  de  la  Folle  Journée  a  été  généralement 
senti  *  et  le  vers  applaudi  en  conséquence. 


Le  doyen  dès  gens  de  lettres ,  M.  Fctëquè  dfe 
Burigtiy ,  hé  à  Reims ,  de  l'Académie  dès  ît&- 
criptlorià,  vient  de  termiher  enfin  Isa  longue 
carrière.  Il  tébut  prèa  d'un  siècle,  sané  chagritt, 
presque  sârts  infirmité ,  et  jieut-êtrfe  h'^  a-t-tl 
que  là  douceur  et  là  tranquillité  de  fcà  fnort  qtii 
puissent  paraître  encore  plu£  dignes  d'ehvife 
qu'une  existence  si  hteureUse  et  si  paisible.  Il 
n'a  paé  ièîiti  rapproche  de  la  mort  pîiië  doùïbtf- 
reusèmént  qu'où  ne  sent  celle  du  sbmin£il;~fl k 
fait  ses  dispositions  pour  inourir  cbîrimë  oh  ar- 
range son  oreiller  pour  reposer  plus  doucement 
sa  tête  lorsqu'on  sent  le  besoin  de  dormit.  Lja 
Seule  légère  inquiétude  qu'il  ait  éprouvée  darfs 
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ses  derniers  jours  était  de  n'avoir  pas  cessé  de 
vivre  avant  le  retour  de  son  amie  madame  de 
La  Ferté-Imbault ,  chez  qui  il  demeurait;  elle 
était  à  la  campagne ,  et  il  désirait  aussi  vivement 
qu'il  pouvait  désirer  quelque  chose  de  lui  épar- 
gner la  tristesse  et  l'embarras  de  son  convoi;  ce 
dernier  vœu-là  même  n'a  pas  ftianqué  d'être  ac- 
compli. Le  Sommeil  et  le  Trépas  sont  frères  dans 
Y  Iliade  ;  M.  de  Burigny  aurait  pu  dire  comme 
le  vieux  Gorgias  qui ,  près  de  mourir,  répondit 
à  un  de  ses  amis  qui  s'informait  de  son  état  : 
le  Sommeil  est  sur  le  point  de  me  remettre  à  la 
garde  de  son  frère. 

Il  y  a  dans  les  ouvrages  qu'a  laissés  M.  de 
Burigny  plus  de  savoir  que  d'esprit  et  de  talent; 
mais  le  premier  de  ses  écrits,  son  Traité  de  t au- 
torité des  Papes ,  fit  cependant  dans  le  temps 
une  sorte  de  sensation.  Nous- avons  de  lui  une 
Histoire  de  la  Philosophie  païenne ,  une  Histoire 
[générale  de  Sicile ,  un  Traité  sur  Porphyre ,  les 
Révolutions  de  Constqntinople,  la  Vie  de  Grotius, 
»  celle  ftprasme  ,  celle  de  Bossuet ,  eta  II  fut  un 
des  plus  humbles  et  des  plus  dévoués,  serviteurs 
de  madame  Geoffrin,  et  n'en  fut  pas  plus  à  la 
mode»  Lorsqu'elle  était  deux  fois  vingt-quatre 
heures  Sans  le  gronder ,  il  se  croyait  oublié  , 
jPfpdu,  et  ce  furent  là,  je  crois,  les  plus  rudes 
^preiiyes  que  sa  philosophie  eut  peut-être  à 
sputenir  dans,  le  CQurs. d'une  si  longue,  vie.  Il 
était  né  bon,  timide  et  lahorieux  ; .  maip  il  tra- 
.y^iÛîUt;pliitôt  par  goût  que  par  ambition  ^  et  es 
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genre  de  travail  qui  l'occupait  sans  fatigue,  sans 
tourment,  ne  pouvait  guère  altérer  le  calme  et 
la  paix  de  son  âme. 

Mémoires  concernant  F  Histoire  >  les  Sciences , 
les  Arts y  les  Mœurs,  les  Usages,  etc.  des  Chi- 
nois; par  les  Missionnaires  de  Pékin.  Tomex, 
in-4°.  Ce  volume  contient  la  suite  des  portraits 
des  Chinois  célèbres  ,  ujie  longue  lettre  de 
M,  Amyot,  où  l'on  trouve  des  détails  assez  cu- 
rieux sur  l'administration  de  l'empereur  Rien- 
Long  et  sur  la  submersion  de  l'île  Formose,  le 
1 1  Mai  F782  ,  avec  un  Recueil  de  pensées  et  de 
maximes  extraites  des  divers  Livres  chinois; 
par  M.  Cibot ,  missionnaire  de  Pékin.  Nous  ne 
pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  transcrire 
ici  quelques-unes  de  ces  pensées. 

«  Toutes  les  vertus  qu'acquiert  le  Prince 
»  sont  des  disgrâces  pour  les  méchans.  » 

a  La  raillerie  est  l'éclair  de  la  calopmie.  » 

«  Le  repentir  est  le  printemps  des  vertus.» 

«  Que  deux  cœurs  sont  près  l'un  de  l'autre 
»  quand  il  n'y  a  aucun  vice  entre  eux  !  » 

«  Qui  a  dix  lieues  à  ^aire  en  doit  compter 
»  neuf  pour  la  moitié.  / 

«  Accueillez  vos  pensées  comme  des  hôtes , 
»  et  traitez  vos  désirs  comme  des  enfans.  » 

«  Quel  a  été  le  plus  beau  siècle  de  la  philoso- 
»  phie?  Celui,  où  il  n'y  avait  pas  encore  des 
y>  philosophes.  » 

«  C'est  brûler  un  tableau  pour  en  avoir  les 
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»  cferidres  que  de  sacrifier  sa  conscience  à  soh 

»  ambition.  » 

«  L'esprit  a  beau  faire  pluà  de  chemin  ^ufe  le 
»  cœur,  il  ne  va  jamais  si  loin.  » 

«  L'on  rfa  jamais  tant  de  besoin  de  fcoti  e&prit 
3>  cfufe  quàttd  oh  a  aftaire  à  un  st>t  » 

«  À  quoi  se  réduit  le  vice  quand  oii  fcëtràn- 
»  che  ce  qui  n'appartient  à  aucune  vèrhi  ?  » 

Cette  dernière  pensée  est  peut-être  encore 
plus  subtile  qu'elle  n'est  profonde;  cela  ne  vou- 
drait-il pas  dire  plus  simplement  qu'un  horiimè 
qui  réunirait  toutes  les  vertus  ne  pourrait  ja- 
mais avoir  aucun  intérêt  à  être  vicieux  ?  Car  bte 
n'est  peut-être  que  pour  supplée!*  aux  vèrtitâ 
qui  leur  manquent,  ou  dont  l'habitude  leur  à 
paru  trop  pénible ,  que  lès  hommefc  pétivëttt 
trouver  quelque  avantage  à  se  livrer  au  iiçë 
comme  à  un  moyen  plus  commode  de  patrvèhir 
au  but  qu'ils  se  proposent. 

Ndus  savions  depuis  long-tèiiips  que  c'était 
aux  sofifrs  de  M.  Bertiri  que  l'orf  devait  la  publi- 
cation dé  cet  ouvrage  ;  mais  fcë  que  nous  avrôns 
ignoré  jusqu'ici,  c'est  le  motif  qui  l'atàit  engagé 
à  s'en  occuper  ;  le  void  : 

Louis  XV  qui,  comirte  disait \ME.  $tehbmBer^y 
était  le  plus  gfàAfd  philosophe  de  son  fojràufne, 
sentait  quelquefois  parfaitement  que  tout  ïi'aî- 
lait  pas  éti  Fraâèè  le  ùiietnk  du  mcfade.  S'éritre- 
tenant  un  jottr  atffcô  M.  Bertin  de  la  fcécesèité  cte 
réformer  tant  d'abus,  il  finit  par  lui  dire  qu'ott 
n'y  réussirait  jamais  Sans  refondre  entièrement 
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l'esprit  de  la  Nation,  et  le  pria  de  songer  de 
quelle  manière  on  pourrait  y  parvenir  plus  sû- 
rement. M.  Bertin  promit  d'y  rêver,  et  au  bout 
de  quelques  jours  il  fut  trouver  le  Roi  et  lui 
dit  qu'il  croyait  avoir  trouvé  enfin  lé  Seèrêî  dé 
satisfaire  aux:  vœux  paternels  de  Sa  Majesté.  -— 
Et  quel  est-il  ?  —  Sirè  1  c'est  d'inoculer  aux  Fran* 
çais  T esprit  chinois.  —  Le  Roi  trouva  èette  idée 
si  lumineuse ,  qu'il  approuva  tout  6e  que  Son 
ministre  crut  devoir  lui  suggérer  pour  l'exécu- 
ter. On  fit  venir  à  grands  frais  de  jeunes  lettré* 
de  la  Chine  ;  on  les  instruisit  avec  beaucoup  dé 
soin  dans  notre  langue  et  dans  nos  scienôes  ;  oïl 
les  renf  oya  ensuite  à  Pékin  ;  et  c'est  des  Mé- 
moires de  ces  nouveaux  missionnaires  qu'on  â 
formé  le  Recueil  doftt  nous  avons  Phonneur  dé 
vous  annoncer  ici  le  dixième  volume.  L'esprit 
tle  la  Nation  ne  paraît  pas  à  la  térité  se  ressen- 
tir infiniment  de  l'heureuse  révolution  que  de- 
vait produite  l'idée  ingénieuse  de  M.  Bertin  ; 
mais  on  se  souvient  encore  qu'il  y  eut  un  mo- 
ment où  toutes  ftos  chémiiiées  furent  couverte^ 
de  magots  de  la  Chine,  et  la  plupart  de  nos 
meubles  dans  le  goût  chinois. 


JANVIER  1786. 


On  a  donné,  vendredi  8  Décembre  dernier,  la 
première  représentation  de  Pénélope ,  tragédie 
lyrique,  çn  trois  actes.  Le  Poëme  est  de  M.  Mar- 
montel,  et  la  musique  de  M.  Piccini. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  l'abbé  Genest  traita 
le  même  sujet  au  Théâtre  français.  Sa  tragédie , 
faiblement  conçue,  écrite  encore  plus  faible- 
ment, eut  cependant  une  sorte  de  succès  lors- 
qu'elle fut  reprise  il  y  a  environ  trente  ans,  mais 
qu'elle  dut  entièrement  au  talent  d'une  -actrice 
qu'on  regrette  d'autant  plus  qu'on  a  renoncé 
même  à  l'espoir  de  la  voir  remplacer  jamais. 
Le  nouvel  Opéra  de  M.  Marmontel  a  rappelé  à 
tous  les  amateurs  de  la  scène  française  l'impres- 
sion profonde  que  fit  mademoiselle  Clairon  dans 
le  rôle  de  Pénélope  ;  ce  souvenir,  en  survivant 
à  l'oubli  dans  lequel  est  tombée  la  pièce,  est  une 
espèce  d'hommage  rendu  au  génie  d'une  grande 
actrice  dont  les  fastes  de  notre  Théâtre  oÔrent 
sans  doute  peu  d'exemples.  M,  Marmontel., 
comme  l'abbé  Genest ,  a  pris  pour  sujet  de  son 
drame  le  dénouement  de  V  Odyssée  \  mais  il  s'est 
attaché  à  suivre  plus  fidèlement  les  traits  de 
son  modèle.  A-t-il  bien  ou  mal  fait  ?  La  réponse 
du  public  n'a  pas  été  favorable. 
>  Le  Poëme  a  été  jugé  avec  une  grande  sévé- 
rité; on  en  a  trouvé  la  marche  leate,  uniforme- 
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et  froide.  Le  choix  du  sujet  a  généralement  dé- 
plu ;  un  mari  qui  retrouve  sa  femme  fidèle  après 
vingt  ans  d'absence,  cela  nous  a  paru  plus  sin* 
gulier  qu'intéressant. /L'exposition  n'est  ni  as- 
sez claire  ni  assez  rapide  ;  ce  n'est  qu'à  la  qua- 
trième scène  que  Nésus  apprend  aux  spectateurs 
que  la  femme  qu'on  a  vue  exhaler  ses  longues 
douleurs  dans  les  trois  scènes  précédentes  est 
Pénélope,  et  que  ces  Rois  assis  à  table,  chantant 
l'amour  et  le  vin ,  sont  ses  poursuivans  ;  c'est 
iin  oubli  qu'il  eût  été  facile  de  réparer.  On  a 
critiqué  peut-être  avec  moins  de  raison  la  con- 
tinuité trop  prolongée  des  plaintes  de  Pénélope 
jusqu'à  l'arrivée  de  son  fils;  sa  situation  est  à  la 
vérité  presque  toujours  la  même;  maisl'expres- 
-sion  de  sessentimens  est  aussi  touchante,  même 
aussi  variée  qu'elle  peut  l'être ,  et  le  retour  de 
Télémaque  à  la  fin  de  l'acte  en  devient  une 
transition  plus  heureuse  et  d'un  effet  plus  dra- 
matique. Nous  n'essaierons  pas  de  justifier  de 
même  l'apparition  du  vieux  Laè'rte  au  ooxa*. 
mencement  du  second  acte;  ce  personnage,  ab- 
solument oiseux  ,  ne  paraît  introduit  par  lfe  poëte 
que  pour  amener  des  danses  de  pasteurs,  dont 
l'effet,  trop  étranger  à  l'action,  en  suspend  gra- 
tuitement l'intérêt.  On  a  blâmé  encore  géné- 
ralement M.  Marmoritel  de  n'avoir  pas,  comme 
l'abbé  Genest  dans  sa  tragédie,  placé  la  reconnais- 
sance d'Ulysse  et  de  Pénélope  avant  le  dénoue- 
ment. Dans  la  tragédie,  Ulysse  n'a  pas  la  cruauté 
de  tromper  si  long-temps  et  sans  motif  l'espoir 
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de  sou  épouse ,  il  ne  se  repaît  pas  froidement  de 
$es  Lapaaes  ;  Pénélope  reconnaît  une  voix  qui  lui 
e$t  si  chère,  elle  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
cglle  d'UJyssjs,  et  son  époux  ne  tarde  pas  de 
tomber  *  ses  pieds-  Ce  mouvement  que  semble 
ordonner  la  nature ,  auquel  nul  danger  n  em- 
pêche Ulysse  de  se  livrer  (  car  il  est  seul  avec 
J*épélope),  eût  peut-être,  à  laide  de  la  musique 
d#  ]{•  Picpini,  fait  verser  autant  de  larmes  au 
Théâtre  lyrique  que  mademoiselle  Clairon  en  fit 
yepandre  au  Théâtre  français  dans  la  même  si- 
tuation. (Cette  reconnaissance,  que  toute  la  scène 
?emfcle  préparer  et  qui  l'eût  terminée  si  heureu- 
ççigept,  eut  offert  au  talent  du  compositeur  le 
sujet  le  plus  propre  à  déployer  la  puissance 
d?  Sjon  génie;  elle  eût  fourni  au  chantre  mélo- 
<JïP mx  de  Didou  le  motif  du  duo  le  plus  tendre 
ç|  le  plus  pathétique;  elle  eût  sauvé  cette  scène, 
1^  plus  importante  de  ce  drame ,  de  tous  les  re? 
proches  qu'on  peut  lui  Éaire,  d'être  cruelle  de  la 
part  d'Ulysse,  d'êtje  invraisemblable,  parce  que 
Pénélope  &**  reconnaître  enfin  te  iom  de  son 
épQux;  et  de  n'en  être  pas  moins  inutile  au  dé? 
$Quemeut  qu'elle  ne  sert  qu'à  retarder  sans  ob- 
je$.  Ge  dénouement  n'a  pas  produit  l'effet  que 
M.  NJarinpiri$l  en  avait  espéré;  1$  rajeunisse- 
ment subit  d'Ulysse  sur  les  marches  du  tom- 
bçau  s^us  l'intervention  sensible  de  quelque 
divinité  n'a  pa?w  qu'un  jeu  dç  théâtre  fort  mes- 
quin; U  a  toujours  été  ra^l  exécuté  ;  &&&  quand 
#  le  serait  aveo  h  plus  gwwle  pr sstesw ,  sn  vas*» 
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d*ait-H  beaucoup  ipiçu*  ?  Comment  M.  flfar- 
montai,  pour  opérer  rçrç  pareil  pr°dige,  n'^ 
t-ii  pas  fait  paraître  Minerve  elle-mêine  ?  C'était 
le  cas  ou  jamais  d'avoir  recours  à  un  moyen  em? 
ployé  si  souvent  à  l'Opéra ,  et  sans  une  autorité 
aussi  grande  que  celle  du  Prince  des  poètes.  La 
péç$sey  de^cendaqt  des  cieux,  armée  dç  pette  égidç 
redoutable  dont  l'aspect  seul  suffisait  pour  dis- 
siper, pour  anéantir  les  poursuiyans,  eût  pro- 
duit un  effet  plus  imposant  que  le  sirpple  esca- 
motage de  la  vieille  tuaiqu?  fTl%s$?i  àe  sa 
barbe  et  de  ses  cheveux  blancs. 

Quant  au  style  d*  cet  ouvrage,  sans  être  bril- 
lant, il  est  en  général  simple ,  naturel  et  propre 
à  l'expression  musicale  j  mais  on  y  a  remarqué 
cependant  plusieurs  détails  peu  soignés,  des 
vers  durs  et  quelques  expressions  hasardées  que 
Ton  s'est  plu  à  relever  ayçc  beaucqjip  d'a- 
mertume. 

M.  Piccini  a  été  plus  heureux  que  M.  Mar- 
montel;  pour  la  première  fois,  toutes  nos  Feuilles 
périodiques  se  sont  accordées  dans  le  compte 
qu'elles  ont  rendu  de  la  nouvelle  production  de 
ce  célèbre  compositeur;  on  reconnaît  qu'il  y  a 
déployé  le  mêpie  t^ejqt  qpi  ût  iç  WvCçè/B  de  Di- 
don>  et  qui  a  pl^é  PC  sj^d'pejwç  4fc  X^vt  dans 
le  petit  ftorofeiw.  des  ouvrages  qui  restera»!  au 
Théâtre  ;  il  n'a  manqué  aucune  des  situations 
que  lui  a  fournies  le  poète;  récitatifs,  airs,  chœurs, 
tout  se  tient, .tôijt  s'enchaîne,  tout  y  est  renjlu 
avec  cette  vérité  çj;  çn$te  $fcqsibifttà  4'e?pression 
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à  l'aquelle  ajoute  encore  le  charme  d'un  orches- 
tre tout  à*la-fois  riche  et  simple ,  pur  et  varié* 

Les  admirateurs  de  madame  .Saint- Huberti 
Font  trouvée  plus  sublime  encore  dans  le  rôle  , 
de  Pénélope  que  dans  celui  de  Didon. 


Couplets  par  une  jolie  Femme ,  étant  à  table ,  à 
Lyon ,  avec  MM,  Thomas  et  Ducis. 

La  nature  est  ménagère. 
De»  prodiges  à  citer  ; 
Le  siècle  qui  vit  Homère 
N'eut  pas  Sophocle  à  vanter  ; 
Hais  sur  cet  peureux  rivage 
Tous  les  dons  sont  réunis  ;  ^ 

Nous  voyons  dans  le  même  âge 
Des  Thomas  et  des  Ducis. 

Si  l'esprit  est  quelque  chose  , 
Ah  !  c'est  tout  d'avoir  un  cœur  5 
Beaux  vers,  élégante  prose 
Ne  font  pas  notre  bonheur. 
On  admire  le  génie , 
On  encense  le  talent  ; 
Mais  on  aime  à  la  folie  t    . 

Ce  qui  tient  au  sentiment. 

Réponse.  Impromptu  de  feu  M.  Thomas. 

Beauté,  par  un  de  vos  sourires    ' 

Les  arts  sont  trop  récompensés. 
Quand  votre  aimable  voix  s'accorde  avec  nos  lyres  » 

En  nous  chantant ,  que  vous  nou*  éclipsez  ! 
,  Nous  cédons  sans  regret  au  plus  doux  des  empires , 

Heureux  par  nous  d'être  effacés. 
Je  crois  voir  aujourd'hui  la  grâce  enchanteresse , 

Pour  deux  amis  reconnaissans, 
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Sur  ses  propres  autels  dérober  son  encens; 
Mais  l'encens  égaré  retourne  à  la  Déesse* 

Vous  nous  inspirez  tour-à-tour, 

Dans  une  triste  et  douce  ivresse , 
Le  goût  heureux  des  arts ,  l'amour-propre  et  l'amour. . 


Epigramme  attribuée  à  M.  F  abbé  ^.., 

Oh!  que  de  vers  ton  lourd  génie  entasse! 
Rime  et  bon  sens  te  disent  :  C'est  assez. 
Tes  drames  froids  dévalent  du  Parnasse 
Comme  glaçons  l'un  par  l'autre  poussés. 
De  la  Didon  la  musique  prospère , 
Mais  contre  Ulysse  on  crie,  on  s'exaspèn. 
Puisque  ta  Muse  au  lyrique  séjour 
A  si  mal  peint  le  vainqueur  du  Cyclope  , 
Imite  au  moins  la  sage  Pénélope, 
Défais  la  nuit  ce  que  tu  lais  le  jour. 

Réponse  de  M.  MarmonteL 

Quel  est  ce  mufle  jaune  et  vert 
Que  sa  propre  laideur  irrite,    * 
Cej  air  sournois ,  cet  œil  couvert, 
Ùe  regard  d'un  sombre  hypocrite  ! 
Eh,  parbleu  !  c'est  l'abbé  A...... 

"Prédestiné  pour  être  infâme , 
La  nature  a  semblé  vouloir    .       •  ■ 

Marquer  son  front ,  hideux  à  voir, 
D'un  signe  de  honte  et  de  blâme  ; 
Rien  de  plus  bas ,  rien  de  plus  noir,        > 
Cest  le  vrai  miroir  de  son  âme  > 
Encor  dit-on  qu'en  ce  tableau 
Sa  vilaine  âme  est  peinte  en  beau. 
En  attendant  que  Dieu  lui  fasse 
Un  caractère  tout  nouveau, 
Passant ,  crachez- lui  sur  la  face, 
3.  a6 
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ÂtrrmE  Èêpônsè: 

Un  jeune  peintre ,  à  son  retour  de  Rome  > 
D'après  Gessner  peignait  la  Mort  d'Abel. 
L'œuvre  avançait  si  bien,  que  le  jeune  boxante 
Se  croyait  presqu'un  nouveau  Raphaël. 
Dans  son  tableau  l'Abel ,  l'Adam  et  l'Eve 
Formaient  un  groupe,  et  la  mairr  deVèiéve  - 
Les  avait  peints  des  traits  les  plus  toucham^  . 
Mais,  n'ayant  pas  fréquenté  le^mécljans, .    4 
Il  rendait  mal  l'air  de  mauvais  augure  ^. ,..,;, 
L'air  triste  et  bas  qu'exigeait  la  figure       ;i 
Du  noir  Gain;  Fart  était  en  défaut»  v 

Lorsqu'un  beau  jour,  trouvant  par  aventure 
Le  cuistre  A ..... ,  l'artiste  fit  un  saut,;,    ... 
Enfin,  dit-il,  voilà  ce  qu'il  me  faut, 
Et  mon  Caûi  sera  d'après  nature-     . 

.  -,  "  «  1  ■.<■)  . 

Epit  aphe  du  Mpmimertt  èJ&w  à  #»  ;  Chômas  par 
M.  î 'Archevêque  de  Lyon. 

AU    DIEU    CRKATfVR^T    *j|p**I;**n>. 

Ci-git  Léonard  -  Aiitoiue   Thomas  ,  f  un  des    Quarante  de 
l'Académie  française ,  associé   de  celte  (te  *  jtaon  r  né  % 
CJermont  en  AuVèVghe'ïe  %**  Ôctofere !  1 7SV h  mort  dans 
le  château  d'Oullini  fe  17  Septembre  '^I*?-       ] 
Il  eut  des  mœurs  exemplaires ,  '"'*_ 
Un  génie  élevé , 

Tous  jès  genres  d'esprit',        /       . 
Grand  brafe4ûr,  grand.  ppete0* 
Bon ,  modeste,  simple  et  doux  ', ' 

Sévèreit  Itùî  seuf ,      '  ■   

Il  ne  connut  des  passions  que  telie  cfu'bjen' 
De  l^tude  ji.i;'i 

Et  de  l'amitié.  :^"":  '  ' 


'  î.l 
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Hônunefare  par  ses  taies»  Y 

Excellent  par  ses  vertus, 
Il  couronna  sa  vie  laborieuse  et  pure 
Par  une  mort  édifiante  et  chrétienne. 
C'est  ici  qu'il  Attend  la  véritable  immortalité. 

Ses  écrits  et  les  larmes  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  honorent  assez  sa  mémoire  ;  maïs  M.  l'Ar- 
chevêque ;dé  Lyon,  son  ami  et  son  confrère, à 
l'Académie  française,  après  lui  avoir  procuré 
dans'  sa  maladie  tous  les  secours  de  l'amitié  et 
de  la  religion,  à  voulu  lui  ériger  ce  faible  monu- 
ment de  son. estime  et  de  ses  Fégrets. 


Réponse  du  comte  de  Mirhèeaù  à  ?  Ecrivain 
des  Jtdniinisfràtéàrs  dé  la  Compagnie  des  eaux 
de  Paris  ;  brochure  iri-86 ,  avec  cette  épigraphe  ti- 
rée du  l'i y.  I«r,  chap.  lxxiv  de$  ^finales  de  Tacite  : 

Ègens,  (gnotûs ,    inquies,  dkm  occultis  libetUs    cuique 

•  pïriculûtn  faàessit,  rtioic  odiufn  apud  orhnes  adeptus, 

'  dëâk  e-àëtàplkm  quod  èècùtà  éck patipcribà^divites ,  ex 

wntemptis  metikmUïpebikiefn  olik  y  ocpàstnmutn 

sibf  fy**erfi&e.  

«  Né >4àn8  l'obscurité v  sans  ressource  que 

*  lintr^uei  v  fe  voilà  cet  fcofpme  que  ses;  libelles 
»  avaient  refcdu  si  redoutable i  chargé  atijeur- 

*  d'huidela  baiW  publique.  Qu'il  iervè  à  jk- 
.  *  mais  d'exemple  à  ceux  qui  de  pauvres  dèvenUs 
.»  riches,  qui-,  du  tfeindù  «bépris  parvenus  à  -se 

»  faire  etfaiadre,  veulent  pferdfé  lés  autres  etfi- 
»  rHssteatpîur  se  perdre  eux-toêtties.  » 

M.  dé  Beauiltftrcfiafe.,  en  attaquant  le  détrac- 
teur desEaut  dé  IVfcM.Penrier;  avait  conservé  une 

26. 
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sorte  de  mesure  que  l'on  n'attendait  guère  de 
sa  part ,  et  dont  on  l'eût  volontiers  dispensé  ; 
cette  circonspection  semblait  même  avoir  déçu 
les  espérances  que  la  malignité  publique  avait 
fondées  sur  une  lutte  entre  deux  athlètes  éga- 
lement fameux  par  les  faits  bruyans  de  leur  his- 
toire et  par  leurs  succès  multipliés  dans  ce  genre 

'd'escrime  ;  déjà  l'on  accusait  la  modération  de 
1M.  de  Beaumarchais  d'annoncer  une  prudence 
trop  timide,'  la  crainte  de  voir  flétrir  d'un  seul 
trait  des  lauriers,  fruits  de  vingt  combats  con- 
sacrés par  le  plus  brillant  scandale.  Mais  tant 
de  réserve  et  de  circonspection  n'ont  pu  garantir 
M.  de  Beaumarchais  d'une  attaque  qu'il  était 
assez  excusable  de  redouter;  les  louanges,  les 
assurances  même  d'estime  qu'il  a  .prodiguées  à 
M.  de  Mirabeau  à  la  fin  de  son  pamphlet  n'ont 
pu  expier  aux  yeux  d'iun  adversaire  si  impla- 
cable, ni  le  calembour  des  Mirabelles ,  ni  les 
doutes  élevés  sur  sa  bonne  foi  et  sur  son  désin- 
téressement. La  réponse  a  tardé  assez  long-temps 
à  paraître;  on  assurait  dans  le  monde  que  l'ab- 
sence, totale  des  égards  que  se  doit  le  dernier 
des  écrivains  à  lui-même,  qu'il-  doit  encore  au 
dernier  des  hommes,  l'avait  fait  supprimiez;  mais 
il  était  sans  doute  écrit  de  toute  éternité  que  le 
règne  de  Beaumarchais  ne  devait  pas  étt*é  éter- 
nel, et  M.  de  Mirabeau  a  eu  le  crédit  de  faire 
imprimer  sa  brochure  au  moment  où  l'on  ne 
s'attendait  presque  plus  à  la  voir  paraître. 
Nous  nous  garderons  bien  dé  te  suivre  dans 
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là  discussion  souvent  très-prolixe  des  objections 
que  lui  a  faites  M.  de  Beaumarchais;  c'est, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  l'achèvement 
d'une  entreprise  dont  l'utilité  est  généralement 
reconnue,  qui  pourra  décider  entre  les  asser- 
tions si  opposées  de  ces  deux  écrivains  sur  les 
frais  de  construction,  sur  ceux  de  l'entretien 
journalier  des  pompes  à  feu ,  et  sur  le  produit 
progressif  dont  l'établissement  est  susceptible. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  le  ton 
général  de  l'ouvrage.  Tout  ce  que  M.  de  Voltaire 
appelait  des  honnêtetés  littéraires^  toutes  celles 
qu'il  prodiguait  lui-même  àses  ennemis  n'égalent 
pas  celles  que  M.  de  Mirabeau  s'est  permis  d'à* 
dresser  à  M.  de  Beaumarchais. 

Il  a  cru  devoir  commencer  par  justifier  les 
motifs  qui  lpi  ont  fait  prendre  la  plume  pour 
attaquer  les  Eaux  de  MM.  Perrier, 

«  Tels  furent  mes  motifs  (  dit-il  ),  et  peut-être 
»  ne  sont-ils  pas  dignes  du  siècle  où  tout  se  fait 
»  pour  l'honneur,  pour  la  gloire,  et  rien  pour 
»  l'argent  ;  où  les  chevaliers  d'industrie,  les 
»  charlatans ,  les  baladins ,  lès  proxénètes  n'eu- 

*  rent  jamais  d'autre  ambition  que  la  gloire,  sans 
»  la  moindre  considération  de  profit  ;  où  le  tra- 
»  fie  à  la  ville ,  l'agiotage  à  la  Cour,  l'intrigue 
»  qui  vit  d'exactions  et  de  prodigalités ,  n'ont 
»  d'autre  but  que  l'honneur,  sans  aucune  vue 

*  d'intérêt  ;  où    Ton   arme   pour    l'Amérique 

*  trente  vaisseaux  chargés  d,e  fournitures  ava- 
»  riées ,  de  munitions  éventées ,  de  vieux  fusils 
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»  que  Ton  revend  pour  neufs,  le  tout  pour  la 
»,  gloire  de  contribuer  à  rendre  libre  un  des 
»  Mondes,  et  nullement  pour  les  retours  de 
»  cette  expédition  désintéressée  ;  où  l'on  court 
»  en  Angleterre  négocier  l'enlèvement  d'un  mat- 
ai heureux  libelliste  ;  et  quand  on  n'y  peut  réus- 
»  sir,  l'achat  de  son  libelle,  pour  devenir  en- 
%  suite  son  correspondant,  son  agent,  son  ami 
y>.  par  délicatesse,  par  honneur,  par  pur  amour 
%  de  la  gloire,  sans  la  plus  légère  spéculation 
»  d'avantage  et  de  lucre  ;  où  l'on  ptofane  les 

*  chefs  -  d'œuvre  d'un  grand  homme,  en  leur 
»  associant  tous  les  juvenika  >  tous  les  seniàa,  ♦ 
»  toutes  les  rêveries  qui'  dans  sa  longue   car- 
»  rière  lui  sont  échappées,  le  tout  pour  la  gloire 

*  et  nullement  pour  le  profit  d'être  l'éditeur  de 
»  cette  collection  monstrueuse;  où,  pour  faire 
»  un  peu  de  bruit ,  et  par  conséquent  par  amour 
»  de  la  gloire  et  haine  du  profit ,  on  change  le 
»  Théâtre  français  en  tréteaux  et  la  scène  co- 
».  mique  en  école  de  mauvaises  mœurs  ;  on  dé- 
n  chjre,  on  insulte,  on  outrage  tous  les  ordres 
»  de  l'État,  toutes  les  classes  des  citoyens,  toutes 
a  les  lois ,  toutes  les  règles ,  toutes  les  bienséan* 
a  ces,  dût-on  trouver  enfin  dans  la  main  exé- 
»  crable  du  despotisme  la  palme  du  martyre  qui 
»  devrait  être  réservée  aux  grands  talens,  aux 
»  grandes  vertus ,  mais  que  rencontre  quelque- 
»  fois  même  l'impudence....  Ah!  sans  doute,  je 
a  n'aspirerai  jamais  à  ce  genre  de  gloire ,  je  me 
»  sens  trop  incapable  d'y  atteindre.  le  me  bor- 
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*  nerai  à  foire  le  bien  et  le  profit  dé  mes  aihis 
»  aussi  souvent  et  aussi  long  -  temps  que  je  le 
»  pourrai,  efc  Servant  la  raison,  en  professant 
»  ce  que  je  çrêis  la  vérité,  et  je  laisse  de  bôïi 
3»  cœur  à  tfairtreà  leu*s  magnifiques  destinées.  » 

Wous  ne  contenons  rien  dé  phis  ôutrâgeatat 
que  cette  digression.  L'andaae  de  M.  de  Mira- 
beau est  d'autant  plus  singulière,  que  le  t&bleàù 
de  sa  vie  et  d^s  &its  qui  rilktetrerit  pourrait  être 
aussi  piquant  au  Moins ,  si  on  voulait  le  tracer 
avec  la  iftênye  franchise.  Après  avoir  eu  pour 
son  adversaire  t^ous  les  mé  rtagemens  pendant  le 
grars  de  Son  otttrage ,  il'  le  termine  par  la  pér- 
oraison suivante ,  modèle  rare  de  l'éloquence 
que  peut  inspirer  le  courroux  du  plus  profond 
piépritf. 

«  Pour  vous,  Monsieur,  qui,  en  calomniàrit 
»  mes  intentions  et  mes  motifs,  m'avez  forée  dé 
»  vous  traite?  avec  une  dureté  que  la  nature 

*  n'a  mise. ni  dans  mon  esprit,  ni  dans  mon 
»  cœu*  ;  vous  que  je  ne  provoquai  jamais,  avefe 
»  qui  la.  guerre  ne  pouvait  être  ni  utile  ni  hcK» 
»  norable;  vous  que  je  plains  sincèrement  dV 
»  voir  pu  descendre  jusqu'à  prostituer  votre 
»  plume,  déjà  trop  avilie ,  à  servir  la  cupidité 
»  de  ceux-là  même  peut  -  être  dont  les  lâches 
»  manoeuvres  vous  eussent  imprimé  la  double 
»  flétrissure  du  ridicule  et  de  l'infamie ,  si  l'opi- 
»  nion  publique  pouvait  jamais  obéir  à  un  coup 
»  d'autorité  dirigé  par  l'intrigue»...  Croyez-moi  % 
d  profitez  de  l'ambre  leçon  que  vous  m'avez  con- 
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»  traint  de  vous  donner.  Souvenez-vous  qu'il  ne- 
»  suffit  pas  de  l'impudence  et  des  suggestions 
»  de  Cour  pour  terrasser  celui  qui  a  ses  forces 
»  en  lui-même  et  dans  un  amour  pur  de  la  vé- 
»  rite.  Souvenez-vous  que,  s'il  est  des  hommes 
»  dont  il  est  aisé  d'endormir  les  ressentimens  à 
»  l'aide  de  leur  amour-propre,  et  qui,  au  prix 
»  de  quelques  éloges ,  laissent  patiemment  in- 
d  sulter  leur  morale ,  je  ne  suis  pas  un  de  ces 
»  hommes.  La  critique  la  plus  mordante  de  mes 
»  ouvrages  et  de  mes  talens  m'eût  laissé  calme 
»  et  sans  humeur.  Vingt  lignes  de  plates  exagé- 
»  rations  sur  mon  style  et  mon  éloquence,  ^ 
p  me  dévoilant  mieux  votre  bassesse,  ne  m'ont 
»  rendu  que  plus  sévère  pour  vos  perfides  insi- 
»  nuations.  Retirez  vos  éloges  bien  gratuits  ;  car, 
»  sous  aucun  rapport,  je  ne  saurais  vous  les 
»  rendre  ;  retirez  le  pitoyable  pardon  que  vous 
*j  m'ayez  demandé;  reprenez  jusqu'à  l'insolente 
»  estime  que  vous  osez  me  témoigner  ;  allés 
»  porter  vos  hommages  à  vos  semblables,  à 
»  ceux  qui  pour  tout  sens  moral  ont  de  la  va- 
»  nité.  Pour  moi  qui  ne  connais  d'autre  mérite 
»  qu'un  zèle  aident  à  servir  la  raison  et  la  jus- 
»  tice,  qui  ne  trouvai  jamais  de  talent  que  dans 
,»  une  forte  persuasion ,  de  noblesse  que  dans 
»  la  bonne  foi,  de  vertu  que  dans  le  courage 
i>  utile;  moi  qui  pour  tout  vœu  n'aspire  qu'à 
»  m'honorer,  jusqu'au  tombeau,  de  mes  amis, 
»  de  mes  ennemis,  je  laisse  à  jamais  vous,  vos 
»  injures,  vos  outrages,  et  je  finis  ce  fatigant 
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m  polémique ,  qui  vous  laissera  de  longs  souve- 
»  nirs,  en  vous  donnant  à  vous-même  un  conseil 
»  vraiment  utile  :  Ne  songez  désormais  qu'à  m& 
»  Htër  détre  oublié.  » 

Il  semble  que  dans  tout  état  social  il  ne  devrait 
appartenir  qu'aux  tribunaux  vengeurs  des  lois 
de  prononcer  ainsi  sur  l'honneur  d'un  citoyen, 
de  le  rendre  ainsi  l'objet  de  la  honte  ou  du 
blâme  public.  Sous  ce  point  de  vue,  1  audace  de 
M.  de  Mirabeau  a  paru  du  plus  dangereux 
exemple,  à  moins  que  le  Gouvernement  n'ait 
cru  que  M.  de  Beaumarchais  pouvait  être  ex* 
cepté  sans  conséquence  de  la  règle  générale ,  et 
que,  semblables  à  ces  gladiateurs  de  1  ancienne 
Rome,  condamnés  par  état  à  descendre  dans 
l'arène  qu'ils  souillaient  de  leur  sang  pour  amu- 
ser les  loisirs  féroces  de  ces  conquérons  du 
monde ,  les  Mirabeau ,  les  Beaumarchais  appar- 
tenaient de  même  à  l'amusement  du  public. 
Peut  -  être  a-t-on  cru  avec  raison  qu'il  n'y  avait 
plus  ni  flétrissure ,  ni  scandale  à  épargner  à  des 
écrivains  accoutumés  depuis  si  long-temps  k  en 
braver  les  effets;  que  l'opprobre  dont  ils  allaient 
se  couvrir  mutuellement  consacrerait  le  mépris 
dû  à  ce  genre  de  talent,  et  qu'on  détruirait  même 
la  crainte  qu'ils  inspiraient  aux  citoyens  hon- 
nêtes ,  en  laissant  les  deux  coryphées  de  cet  art 
si  dangereux  se  traîner  ainsi  réciproquement 
dans  la  boue. 
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Voyages  dans  les  Étais  Barbarpsques  de  M&-  ■'• 
rbc9  Alger y  Tunis  ei  Tripoli;  ou  Lettres  d'un 
dès   Captifs  qui  viennent  détre   rachetés  par* 
messieurs  les  Chanoines  réguliers  de  la  Sainte- 
Trinité,  suivies  d'une  Notice  de  leur  rachat  et 
dm  Catalogue  de  leurs  noms.  À  Paris  ;  un  votante 
in- 12.  Ces  Lettres  sont  censées  écrites  pas»  u*i 
jeune  militaire  qui,  sur  ïe  poinft  d'épouser  une 
jeune  personne  dont  il  était  aimé,  s'embarque 
sur  un  vaisseau  génois  pour  se  rendre  au  camp 
de  Saint-Roch^eat  pris  par  un  corsaire  de  Salé, 
et  vendu  dans  celte  ville  à  l'un  des  deux  Aleaïdes  ; 
il  parvient  à  gagner  ses-  bonnes  grâces  ,  le  suit  à 
Me'quinez  ,  à  Téféroan ,  à  Maroc  ,  et  enfin  à  Tu- 
nis ,  dont  cet  Àkaïde  est  élu  ï)ey ,  etc.  Après  la 
mort  de  ce  premier  maître ,  il  est  vendu  à  un 
renégat  tripolitain  qui  Te  maltraite  beaucoup  ; 
mais  heureusement  pour  lui  iîse  trouve  compris- 
dans  le  rachat  des  Captifs  que  viennent  de  faire 
messieurs  les  Chanoines  de  ta  Sainte-Trinité.  Le 
fonds  de  ce»  aventures  et  des  observations  qua 
notre  jeune  militaire  fait  sur  les  différens  pays 
qu'iL  a  parcourus,  mais  qu'il  il 'a  pu  voir  que 
fort  rapidement,  porte  un  air  de  vérité  su^  lequel 
il  semble  qu'on  peut  compter.  Il  est  malheureux 
que  ce  fonds  ne  soit  pas  plus  instructif. 

Nous  avons  si  peu  de  notions  sur  les  États 
Barbaresques,  qu'il  n'est  pour  ainsi  dire  aucune 
relation  de  ce  pays  qui  ne  puisse  exciter  la  cu- 
riosité ,  pour  peu  qu'on  espère  d'y  trouver  de 
l'exactitude.  Celle -ci  confirme  ce  que  nous  avions 
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entqndu  dire  généralement  à  tous  les  voyageurs 
qui  en  ont  parcouru  quelque*  contrées ,  ets'ac* 
corde  aussi  parfaitement  avec  l'Idée  que  nous  en 
ont  donnée  plusieurs  historien»  anciens  :  une 
grande  partie  des  côtes  connues*  de  l'Afrique 
offre  le  sol  le  plus  fertile ,  le  climat  du  monde 
le  plus  sain ,  et  les  peuples  qui  l'habitent  for; 
ment  peut-être  l'espèce  d'hommes  lft  plus  cruelle 
et  la  plus  avilie  ;  c'est  vraiment  tq.  lie  du  genre 
humain.  '  »    '• 

N'est-ce  pa&  pour  l'Europe  entière  une  idée 
humiliante  que  d'avoir  consenti  tranquillement 
à  souffrir  si  près  d'elle  des  Notions  barbares  qui 
ne  connaissent  d'autre  industrie  que  le  brigan- 
dage, les  vexations  qu'elles  ne  cessent  d'exercer 
contre  nous ,  et  dont  l'audace  a  même  tenté  plus 
d'une  fois  de  venir  nous  braver  jusque  dans 
nos  propres  foyers  ?  Comment  l'ambition  des 
conquêtes ,  si  bornée  aujourd'hui,  d*ns  ses  pro- 
jets par  l'équilibre  établi  entre  fos. puissances 
qui  en  seraient  le  plus  susceptibles,  ne  porte- 
t-elle  pas  enfin  ses  vues  sur  ces  vastes  contrées 
où  F  aigle  romaine  a  triomphé  tant  de  fois  de  la 
plus  redoutable  de  ses  ennemies  ?  Fez  et  Maroc, 
Alger  et  Tunis  a'oQftplus  sans  dou£e  les  richesses 
de  Carthage;  mais  cette  terre  est  encore  aujour- 
.  {Thui  la  même;  elle  pé  demande  que  des  bras 
qui  daignent  s'enrichir  des  dons  qu'elle  est  prête 
a  leur  prodiguer.  Ces  Barbares  dont  la  marine 
et  le  commerce  eurent  tant  à  souffrir ,  ces  Bar- 
bares dont  les  rapines  et  les  excès  de  tout  genre 
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sont  si  difficiles  à  contenir  ou  à  réprimer  en  dé- 
tail, seraient  vaincus  et  subjugués  sans  peine 
s'ils  étaient  attaqués  d'après  un  plan  suivi,  si  le» 
Nations  les  plus  intéressées  au  succès  de  l'entre- 
prise ,  oubliant  une  ibis  de  vaines  jalousies  ou 
d'injustes  rivalités  ,  réunissaient  leurs  forces 
pour  un  si  grand  intérêt,  ou  s'accordaient  seu- 
lement à  ne  pas  troubler  Tes  mesures  de  celle 
d'entre  elles  qui  pourrait  se  charger  seule  de 
l'exécution  d'un  si  louable  projet.  Comment  deà 
Nations  pleines  d'industrie,  de  lumières  et  d'ac- 
tivité ,  mais  qui  n'ont  pas  à  se  louer  du  climat 
qui  leur  échut  en  partage,  ne  songeraient-elles 
pas  à  former  sous  un  si  beau  ciel  des  établisse- 
'  mens  assez  considérables  pour  y  trouver  quel- 
que jour  une  plus  douce  patrie  et  la  gloire  de 
fonder  un  nouvel  Empire  ? 


Tous  les  papiers  publics  ont  parlé  du  vol  fait 
à  Lyon,  la  nuit  du  3o  au  3î  Décembre,  chez 
MM-  Finguerlin  et  Scherer,de  4 16,000  liv.,dont 
100,000  écus  en  sacs  de  1,200  liv,,  80,000  francs 
en  or  et  le  reste  en  piastres.  On  n'a  vu  le  lende- 
main matin ,  dans  les  bureaux ,  aucune  fracture 
apparente;  les  serruriers  appelés  ont  déclaré 
que,  l'ouverture  des  portes  n'avait  point  été 
faite  avec  des  rossignols;  cependant  l'usage  du 
caissier ,  dont  la  fidélité  est  au-dessus  de  tout 
soupçon,  est  d'emporter  avec  lui  les  clefs  de  la 
caisse ,  et  celle  de  l'appartement  a  été  trouvée 
dans  la  même  cachette  où  il  l'avait  déposée  la 
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veille  ;  toutes  les  récherches  possibles  n'avaient 
pu  découvrir  comment  un  vol  si  extraordinaire 
avait  été  fait.  Voici  les  éclaircissemens  qu'ont 
bien  voulu  donner  les  auteurs  même  de  l'exploit 
dans  une  lettre  adressée ,  ces  jours  passés ,  à 
MM.  Finguerlin  et  Scherer;  la  lettre  était  tim- 
brée de  Paris  ;  c'est  un  monument  d'industrie  et 
d  audace  assez  rare  pour  qu'il  nous  ait  paru 
mériter  d'être  conservé.  La  copie  que  nqtis  avons 
l'honneur  de  vous  envoyer  a  été  faite  sur  l'ori- 
ginal même,  qui,  comme  on  peut  croire,  est 
d'une  écriture  sensiblement  contrefaite;  les  let- 
tres ont  un  demi-pouce  de  longueur  et  sont 
comme  celles  d'un  enfant  qui  commence  à 
apprendre  à  écrire.  . 

Ljçttre  anonyme  à  MM.  Finguerlin  et  Sche* 
.  reryen  leur  envoyant  dix-huit  billets  de  là 
.    Loterie,  de  l\oo  liv. 

ACTE   DE   PRUDENCE   ET    D*HOïm*TBT& 

«  Les  trois  autres  seront  -aussi  envoyés  après 
l'arrivée  de.  quelques  traînards  ;  quant  au  reste, 
il  faut  s'en  consoler,  la  Caisse  d'Escompte  et  le 
dernier  emprunt  sont  de  sots  garnis  que  c'est 
déjà  nécessité. 

»,Mais  comptent,  diable  cfcla  s'est -il  fait? 
paipe  !  c'est  un  mystère.  Faut-il  eu  donner  une 
idée  ?  Tous  les  inconvéniens  avaient,  été  prévus 
dans  les  différens  plans  d'exécqAipja  ,  et  on 
adopta  celui  qui  en  était  le  moins  susceptible. 


4i4  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
Toutes  les  recherchés ,  toutes  les  espèces  dm 
fouilles,  visites  même  générales  dans  les  faiai* 
fons,  toutes  les  poursuites  au  dehors  avaient 
été  calculées ,  et  de  là  tous  les  moyens  propres 
à  y  parer  adoptés  et  puis  mis  en  pratique.  11  n'y 
a  pas  eu  jusqu'à  la  proœfesse  d'induit  ou  d'im- 
punité avec  même  forte  récompense  pécu- 
MÎaire(i)  pour  les  dénonciateurs ,  quoique  corn* 
pliGes,«qui  ne  soit  entrée  dans- ce  calcul;  aussi 
les  adeptes  avaient-ils  été  choisis ,  et  nul  n'a  été 
faftéçoatent  dans  le  partage;  enfin  lout  a  été  y 
hvimainomenj:  parlant ,  mis  en  usage  Jrour  assu^ 
rer  un  joli .  succès  ;  et  pour  IVbtemr  ,  il  était 
essentiel  apçès  ooup  de  le  jsottstrafre  à  l'activité 
du  clairvoyant  et  intelligent.Prïirôt  (a);  il  fallait 
tromper  un  homme  qui  connaît  tous  les  genres 
^industriéyet  à  qui  on  adéebré  toutes  les  tta- 
jAoaikvrea»  toutes  ies  ruses ,  toutes  lt&  cachettes 
des  industrieux  ;  ce  qui  n'était;  pte  fort  *£sé. 
Notre  chef  de  file  prit  la  chose  sur  lui  et  nous 
lui  laissâmes  conduire  la  barque.  Du  reste , 
jtfessieùra*  n&àqpïétez  persefthé  éhéfc  tous ,  ni 
èkm  tws  AwaestiijpJés ,  ni  daa&  vo£  commis  ;  Hi 
jké  sot*  compt*otate  ni  dfrbe&ta^t  fti  fodfrcfdt^ 
SHetit  dans^mm  affaire  ;  lé h&atâlâétfî  a  ftvôr&é 
cette  exécution. 

c   i»Alîalfffréê,d&  la  ^tni^ft^  Wcétté ,  on  fut 
dans  wweboiûptot^yénhè  frjiuvà  point  les  efcft 

(i)  Ces  Messieurs  Tiennent  de  promettre  en  effet;  mille  louis  de  ré- 
«fabpeiàe  ftu'défic^ifrtàir.  '•       ;         \     J'r  *■" 


d'en  bas$  ou*  descendit  pour  savoir  si  quelqu'un 
était  couché  dans»  le  magasin  dn*  dépôt  des  es- 
pèces; s'était  bien  assuré  qu'on   y  couehâiî 
effectivement  r  pnst  retira  et  l'on  ûe  revint  que 
la  nuit  du,  vendredi  au  samedi:  Bout*  cette  fois 
on  trouva  }ep  cie&.  Tout;  était  préparé  depuis 
long- temps  poux  .^opération:;  chacun  avait  un 
sac  ar^suagé  ei>  façon  de  toiesace  pour  pouvoir 
^porter,  commodément,  à  une  certaine  distance, 
huit  à  dix  sacs  à-la-fois;  les  |>lhft  faibles  en  por- 
tèrent sht;  ce  fubVhffaitëL  de  trois  voyages;  cela 
fut  bon  train;  eheieun  >avaii:  des  chaussons  auk 
souliers;  on  mâchait  sûrement  cet  sourdement 
sur  la> glace; \e$  metfohleav  qui.ne  portaient  rien, 
étaient. e$.  ayant  et  -avertissaient,,  par  certains 
l){7itits>  (Je  flopMf*ii^n r,  des  mauvaises  rencontres 
<^àp.vgeT$;i.\Qftt  ,ce  transport  fot  feit  en  deux 
jjefu^^^<^qu^t;k  diUgirneoodrèes  fort  grande. 
On  se  > fera  m»  dotote  ici)  eette  question  :  âfalfc 
#£  ont-ils  iptf  transporter  to*t  l'argent?  Qui  l'a 
recelé  ?».*  Pearaoaae.  On, poubràit même  dire a«tf- 
jousd&ui  le  lieu  *nr  cela  >ftô;;dfcbo*d  déjk*sé  , 
4'ftuteut  îpbsoqiië  le*  propriétaire  <  die  ce  lieu  A 
fgnftffé  et  ignOTèrajtooM^^ 
^é^r>y  raiti^é  déposé*  i  ï   »«i,-i-  .  »         '    i 
::<  £.9*  rQBift'pu-se  flatter  àf.Xyo tu  que  lavette 
des  effets  royaux  procurerait  la  cortnaûssanfee  et 
fôHlap&it©  diw>  buteurs  d*MLWèvçnient/etc. , 
jçain «e*fK>ir !■  Noos  nous  erj  sonpibes  méfiés,  et, 
^r  une  petite  iriartoruVrefy  «pus  avons  décou* 
it^rt^u  Uy  *y ait  pour  eux.  recommandation,  cm 
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tout  au  moins  ce  qu'on  nous  a  répondu  avefc 
émotion  sur  la  figure  nous  en  a  donné  un  vio- 
lent soupçon.  Des  âmes  vraiment  méchantes , 
des  scélérats  en  un  mot  les  auraient  brûlés  ; 
mçtis  nous  ne  faisons  pas  le  mal  pour  le  plaisir 
de  le  faire;  nous  ne  pouvons  pas  en  tirer  parti , 
nous  les  renvoyons;  vous  avez  fait,  Messieurs , 
'  une  assez  grande  perte ,  sans  que  nous  l'aug- 
mentions par  une  destruction  qui  ne  nous  ap- 
porterait aucun  bénéfice. 

»  Comme  vous  avez  lame  honnête ,  Messieurs , 
rien  conséquemment  ne  doit  mieux  concourir 
à  vous  consoler  d'une  perte ,  que  d'ailleurs  vous 
pouvez  supporter ,  que  le  bon  emploi  que  nous 
voulons  faire  de  notre  argent;  nous  nous  en 
.ferons  des  rentes  viagères;  déjà  une  três-graftde 
partie  est  convertie  en  effets  royaux ,  et  enfin 
nous  sommes  tous  résolus  de  vivre  du  produit 
de  la  petite  fortune  que  cela  procure  à  chacun 
de  nous,  d'y  ajouter  encore  celui  d'une  hon- 
nête industrie ,  d'abjurer  toutes  autres  malhon- 
nêtetés et  un  métier  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  contenir  être  in fâipe  et  inhumain. 
Eh  bien!  il  sera  dit  que*  le  plus  beau  vol  qui  ait 
été  fait  aura  rendu  à  la  société  ses  auteurs  et 
l'aura  garantie  à  l'avenir  de  toutp  déprédation 
.de  leur  part.  -     .  ''>■  ;    M 

»  Voilà  qui  va  intriguer  et  chagriner  le  sieur 
Privât,  qui  voit  que  par  cette  résolution  tout  es- 
poir d'avoir  sa  proie  lui  échappe.  1}  voudra^ 
bien  connaître  upe  si  extraordinaire  eociéjé;* eh 
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bien!  on  le  lui  donne  en  un,  on  le. lui  donné 
en  deux,  en  trois,  en  caille  à  deviner.» 


S eco ut)*,  lettre  anonyme  À  MM.  Mnguêrlm  et 
achever.   •• 

«  Voici  les  trois  billets  de  600  liv. 

»  Une  chose  propre  à  persuader  de  la  yéracité 
de  la  promesse  faite  dans  le  premier  çnvoi  de  ne 
plus  récidiver  un  métier  aussi  infâme  que  dange- 
reux, ce  sont  quelques  détails  dans  lesquels  on 
est  entré  des  manoeuvres  dans  le  transport  des 
espèces.;  mais  comme  on  n'a  pas  tout  dit,  voici 
encore  quelque  chose  susceptible  de  piqyer  la 
curiosité ,  et  que  nous  n'hésitons  pas  <Je  révéler,, 
puisque  nous  sommes  bien  décidés  à  nou$  re- 
poser sur  nps  lauriers. 

»  Les  ailées  qui  traversent  depuis  lllôtel-de- 
Ville  jusque  par-delà  Samt-Nizier>  coupant  pres- 
que en  ligne  droite  rcinq  à  six  ruies,  ont  sin- 
gulièreniept  favorisé  le  transport;  elles  en  dé- 
robaient la  marche,  et  dan$  le  cas  d'une  alerte 
sérieuse  elles  assuraient  notre  fuite.  Mais  ppur 
dérober  encore  mieux  notre  marche  et  fair^ 
perdre  la  vraie  piste,  le  chef  de  file  eut  la  pré,- 
voyance,  au  dernier  transport,  de  donner  un  sac 
d'argent  à  deux  de  nos  mouches,  qui  ne  nou£ 
étaient  plus  d'une  essentielle  utilité,  pour  aller 
en  différens  endroits  opposés  à  la  marche  les 
laisser  tomber  sur  le  pavé  ;  on  fit  même  cette 
manoeuvre  dans  quelques  allées  ;  on  montait 
3.  27 
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même  quelques  étages  dans  les  maisons,  on  fai- 
sait quelque  bruit  dans  les  escaliers,  on  y  chu- 
chotait; on  conçoit  que  tput  ce  manège  était 
pour  faire  avoir  dans  les  recherches  de  faux  in- 
dices. Enfin  que  n'a-t-om  pas  prévu  et*  fait  pour 
assurer  un  plein  succès?  S'il  fallait  tout  dire» 
la  tâche  serait  pénible,  et  le  récit  d'autant  plus 
ennuyeux  que  les  détails  déjà  faits  sont  peu  sa- 
tisfaisais, puisqu'ils  n'annoncent  pas  une  dispo- 
sition à  renvoyer  l'argent.  Enfin,  et  tout  sera 
dit,  nous  n'avons  eu  à  craindre  que  la  traversée 
des  rues  en  passant  d'une  allée  à  l'autre;  mais 
nos  mouches  de  l'avant  nous  rassuraient. 

»  Loin  de  vous,  Messieurs,  que  l'ironie  a 
dicté  ces  détails,  et  que  nous  ayons  voulu  ajouter 
à  votre  perte  en  insultant  par  la  plus  indécente 
comme  par  la  plus  atroce  plaisanterie  au  mal- 
heur que  vous  avez  éprouvé.  Le  baromètre  de 
la  dépravation  des  mœurs,  dont  on  rie  man- 
quera pas  de  nous  taxer,  n'est  pas  encore  monté 
ace  point  et  n'y  montera  sûrement  jamais >  sur- 
tout d'après  notre  résolution. 

»  Souvent  on  se  porte  à  des  actions  que  le 
cœur  condamne,  plus  par  une  fatale  nécessité 
que  par  un  penchant  naturel. 

»  Si  quelque  chose  a  pu  seul  nous  amuser 
dans  ces  détails,  c'est  d'avoir  fait  parade  de  l'in- 
telligence du  chef  de  file  mi$e  en  opposition 
avec  celle  du  surveillant  Privât. 

»£enè  valeô,  Messieurs.  » 
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•  Le  Méfiant, comédie,  en  cinq  actes  et  en 
yers,  représentée  vpôur  la  première  fois ,  sur  Je 
Théâtre  italien ,  le  mardi  ao  Décembre  dernier; 
est  du  sieur  Borel ,  fils  d'un  procureur  du  Roi 
de  l'Amirauté  de  Rouen,  qujv  après  avoir  erré 
long-temps  sur  plusieurs  Théâtres  étrangers v  est 
revenu  jouer  la  comédie  dans  son  pays  et  ïy 
joue  encore  dans  ce  moment  avec  assez  de 
succès. 

Ce  serait  une  tache  aussi  pénible  au  moins 
pour  nos  lecteurs  qu'elle  serait  difficile  pour 
nous  qu'une  analyse  détaillée  de  ce  drame ,  dont . 
la  marche  est  tout  à-la~fois  fort  languissante  et 
fort  embrouillée. 

Quelque*  langueur,  quelque  embarras  qu'on 
ait  remarqués  dans  la  conduite  de  la  pièce,  elle 

*  été  reçue  le  premier  jour  avec  assez  d'indbl- 
gence,  le  parterre  a  même  demandé  l'auteur; 
mais  cette  espèce  de  succès:  ne  s'est  pas  soutenu 
long-temps.  Le  caractère  du  Méfiant,  comme 
celui  du  Malheureux  Imaginaire,  est  naturelle-* 
ment  trop  triste  pour  être  très-propre  k  la  eo-< 
médie;  il  n'est  guère  permis  de  1er  fendre  odieux» 
et  s'il  ne  Test  pas,  ce  caractère  est  beaucoup 
plus  à  plaindre  qui  n'est  ridicule.  Si  M.  Borel 
a  conçu  en  général  assez  heureusement  l'idée 
de  ce  personnage ,  il  n'a  pas  eu  le  talent  de  le 
mettre,  aussi  heureusement  en  action  ;  il  semble 
que  tout  ce  qui  entoure  Damis  se  soit  donné 
le  mot  pour  faire  ressortir  le  travers  qu'on  lui 
reproche,  et  cette  attention  est  souvent  si  mal* 

37. 
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Au  simple  exposé  d'un  pareil  plan,  l'on  est 
fort  tenté  sans  doute  de  dire  avec  le  chevalier 
de  Châtellux  :  Di  meliompiis...  (i).  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  toute  ridicule  et  toute 
extravagante  que  peut  paraître  l'idée  de  ce 
Poème ,  ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  talent 
qu'elle  a  pu  être  exécutée  comme  elle  l'est;  on 
trouvera  dans  ce  bizarre  ouvrage  des  difficultés 
sans  nombre  très-heureusement  vaincues,  beau- 
coup de  vers  dignes  de  nos  grands  maîtres ,  et 
l'on  aura  raison  de  regretter  tant  d'efforts  et  tant 
de  labeur  inutiles.  La  grande  erreur  de  cette 
dure  entreprise  est  de*  n'avoir  pas  assez  dis- 
tingué l'harmonie  imitative  qui  peut  plaire ,  de 
celle  qui  n'est  que  minutieuse ,  de  celle  que ,  loin 
de  rechercher,  l'on  doit  éviter  avec  soin,  parce 
qu'elle  imite  des  effets  qu'il  faut  se  garder  d'imi- 
ter, qu'elle  n'est  plus  harmonie,  et -n'offre  au 
contraire  à  l'oreille  qu'une  discordance  fatigante 
et  pénible.  Tout  le  monde  a  retenu  avec  admi- 
ration ces  fameux  vers  du  Lutrin  de  Boileau  : 

La  mollesse  oppressée 
.  Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée, 
Et  lasse  de  parler  >  succombant  sous  l'effort , 
Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil  et  s'endort. 

Il  n'y  a  point  d'oreille  qui  ne  sente  tout  ce  que 
le  rhythme  ajoute  à  la  vérité  de  l'image;  mais  ce 
rhythme,  fut-il  encore  plus  imitatif,  n'aurait  aucun 
charme  s'il  n'était  pas  en  même  temps  harmo- 
nieux et  facile.  On  cite  tous  les  jours,  coftime  un 

(i)  Di  meliora piis ,  trroremque  hostibus  iHum. 

,      Vi&g.  ,  Gtorg.,  lab.  III,  y.  5i  3. 
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exemple  d'harmonie  imitative ,  l'hémistiche  du 
récit  de  Théramène  dans  Phèdre,  V essieu  crie  et 
se  rompt;  et,  placé  comme  il  l'est,  cet  hémis- 
tiche sans  doute  est  d'une  grande  beauté  ;  mais 
une  suite  de  vers  où ,  pour  peindre  urj  objet 
quelconque ,  on  s'étudierait  à  ne  rassembler  que 
des  syllabes  dures  et  discordantes ,  n'en  aurait 
pas  plus  de  mérite,  quelque  peine  qu'elle  eût 
coûté  ;  c'est  un  effort  qu'on  ne  peut  louer  que 
lorsqu'il  est  employé  à  faire  ressortir  le  ridicule 
de  la  manière  d'un  auteur,  comme  dans  l'épi- 
.gramme  sur  la  Pucelle  de  Chapelain  ; 

Maudit  soit  Fauteur  dur,  dont  Fâpre  et  rude  verve , 
Son  cerveau  tenaillant ,  rima  malgré  Minerve , 
Et  de  son  lourd  marteau,  martelant  le  bon  sens, 
A.  fait  de  méchans  vers  douze  fois  douze  cents. 

Pour  donner  une  idée  avantageuse  du  talent 
poétique  répandu  dans  quelques  morceaux  de 
ce  Poème,  il  suffira,  je  crois,  de  citer  cette  imi- 
tation des  tableaux  d'Young. 

Rival  du  sombre  Young,  je  vous  raconterai 

Ce  que  j'ai  vu  jadis  dans  un  temple  sacré. 

Minuit  sonnait  encor,  la  rue  était  déserte» 

Et  la  porte  d'airain  gémissait  entrouverte  ; 

Je  la  pousse  en  tremblant ,  j'avance  à  pas  égaux, 

Et  la  lune  au  travers  des  rougeâtres  vitraux 

Sur  le  bronze  poli  dés  sépulcrales  urnes 

Réfléchissait  en  paix  ses  rayons  taciturnes. 

Tout  rongé  par  des  vers  qu'a  prévenus  l'orgueil, 

Le  squelette  d'un  riche  au  bord  de  son  cercueil 

S'avance ,  et  par  pitié  me  demande  une  larme. 

Au  cri  que  j'ai  poussé  dans  ma  trop  juste  alarme , 
,   Un  murmure  confus  se  répand  dans  les  airs  ; 
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Maint  cadavre  hideux  ,  en  agitant  ses  fers , 
Poa.r  s' approcher  de  moi  quitte  son,n*ausolée; 
Sous  mes  pas  chancelans  la  terre  est  ébranlée  ; 
Je  me  vois  par  des  morts  pressé  dç  toutes  parts, 
Et  le  pauvre  à  mes  pieds,  appelant  mes  regards  , 
Soulève  d'une  main  la  pierre  qui  F  opprime  : 
«  Arrête ,  disent-rils  d'une  voix  unanime , 
»  Etranger  ;  un  instant  pense  à  moi  par  pitié  ;  • 
»  Parens  ,  amis,  enfans ,  ils  m'ont  toits  oublié*  » 
Ah  !  dis- je  en  échappant  à  ces  plaintes  funèbres , 
De  ce  temple  effrayant  désertons  les  ténèbres  ; 
Je  ne  saurais ,  hélas  !  voir  plus  long-temps  souffrir 
Des  spectres  affamés  à'vui  peu  de  souvenir.... 


Les  Mémoires  authentiques  pour  servir  ,  à 
T Histoire  du  comte  de  Cagiiostro  ne  sont  point, 
comme  on  l'avait  présumé  d'abord,  cju  marquis 
de  Langle,  mais  d'un,  marquis  de  Luchet,  tout 
aussi  bon  gentilhomme  et  tout  aussi  véridique 
historien  que  lui,  de  M.  de  Luchet,  auteur  du 
Pot-Pouri,  du  Vicomte  de  Barjac ,  des  Mè~ 
moires  de  Voltaire ,  etc.,  etc. 


ui^M       » 
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Gêr  amis,  tragédie ,  en  cinq  actep ,  de  M.  Lemierre , 
a  été  représentée,  pour  la  première  fois %  sur  le 
Théâtre  français  y  le  jeudi  39  Décembre.  Le  suc- 
cès de  cette  première  représentation  ayant  jeté 
fort  douteux  >  l'auteur  s'est  pressé  de  faire  plu- 
sieurs changemens  que  le  public  a  paru  approu- 
ver ,  mais  qui  n'ont  pu  relever  entièrement  l'ou- 
vrage; il  l'a  retiré  après  la  troisiènje  pour  y  faire 
encore  de  nouvelles  corrections  >  et  nous  .avons 
cru  devoir  les  attendre ,  dans  l'espérance  de  don? 
ner  plus  d'intérêt  à  l'analyse  de  cette  nouvelle 
production  dramatique  de  l'auteur  d^pe/ra- 
nestre  et  de  la  Veuve  du  Malabar.   . 

Le  sujet  de  Céramif  est  purement  d'^nYiention, 
La  scène  est  en  Egypte.  *  u  j* 

Le  jour  de  la  première  représentation,  les 
trois  premiers  actes  furent  fort  applaudis,  le 
quatrième  essuya  beaucoup  de  critiques ,  beau* 
coup  de  murmures,  et  l'impression  fâcheuse 
qu'avait  faite  ce  quatrième  acte  influa  sensible* 
ment  sur  l'effet  du  dernier  ;  le  dénouement 
même  ne  réussit  que  médiocrement  Beaucoup 
de  spectateurs,  frappés  sans  doute  de  la  sainteté 
de  cette  loi  salique  à  qui  la  France  doit  une  si 
longue  suite  de  bons  Rois ,  jugèrent  que  l'hé- 
roïsme prétendu  de  Céramis  n'était  qu'une  ac- 
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tion  révoltante  et  le  désapprouvèrent  hautement 
Aux  représentations  suivantes  pn  a  paru  recon- 
naître que  ce  qui  serait  parfaitement  injuste  en 
France  pouvait  l'être  moins  en  Egypte;  la  pièce 
a  été  mieux  accueillie  ;  mais  le  quatrième  acte 
a  toujours  paru  faible,  on  n'y  a  guère  vu  que 
du  fracas  sans  mouvement ,  sans  intérêt. 

.Nous  ne  cherchons  point  -à  faire  une  vaine 
antithèse  en  observant  que ,  pour  être  vraiment 
dramatique ,  il  pourrait  bien  ne  manquer  à  l'or- 
donnance de  Céramis  que  d'être  plus  naturelle 
ou  plus  raisonnable;  l'intérêt  d'une  grande  at- 
tente y  est  ménagé  avec  assez  d'art,  et  le  rôle  do- 
minant ,  le  rôle  de  Sérisbé  est  plein  de  grandeur 
et  de  passion  ;  mais  est-il  bien  naturel  que  la  fille 
de  l'usurpateur  pense  et  agisse  comme  Sérisbé? 
Est-il  bien  naturel  qu'elle  aime  un  homme  si  peu 
digne  d'elle ,  et  conserve  cependant  tant  d'em- 
pire sut^lle-même  et  contre  tous  les  intérêts 
qu'il  est  si  simple  de  lui  supposer  ?  Quelle  idée 
raisonnable  peut-on  se  faire  encore  et  du  ca- 
ractère d'Hyrsal  et  de  sa  conduite,  du  parti  qu'il 
a  pu  se  former  dans  l'Etat,  et  de  la  violence  ex- 
travagante de  tous  ses  projets  et  de  toutes  ses  en- 
treprises ?  Comment  un  homme  si  peu  intéres- 
sant a-t-il  pu  séduire  le  cœur  vertueux  de  Sé- 
risbé, etc.,  etc.  ?  Beaucoup  de  tragédies  sans  doute 
ont  réussi ,  sur  lesquelles  on  aurait  pu  faire  de 
pareilles  questions;  mais  n'est-ce  pas  la  faute  du 
poète  lorsqu'il  laisse  au  spectateur  assez  de  loisir, 
assez  de  sang-froid  pour  discuter  plus  ou  moins 
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sévèrement  le  choix  des  moyens  qu'il  emploie  £ 
nous  faire  illusion  ? 

Quel  que  soit  à  l'avenir  le  succès  de  Céramis, 
nous  osons  penser  que  malgré  tous  ces  défauts , 
cet  ouvrage  offre  encore  des  beautés  de  plus  d'un 
genre,  et  nous  avons  même  la  témérité  d'y  trou- 
ver un  talent  plus  estimable  que  dans  la  Veuve 
du  Malabar,  quelque  suivies  et  quelque  nom- 
breuses qu'aient  été  les  reprises  de  cette  Veuve. 

Le  rôle  de  Céramis  a  été  rendu  par  le  sieur 
Vanhove  de  la  manière  la  plus  commune  et  la 
plus  bourgeoise.  Celui  d'Hyrsai  n'a  été  joué 
qu'une  fois  par  le  sieur  de  La  Rive  qui,  loin  d'en 
tirer  parti,  en  a  fait  ressortir  tous  les  défauts  ;  il 
Ta  été  plus  mal  encore  depuis  par  le  sieur  Saint- 
Prix  ;  mais  madem  oiselle  Saint-Val  a  paru  sou- 
vent sublime  dans  le  rôle  de  Sérisbé,  et  nous 
ne  connaissons  aucun  rôle  tragique  où  elle  ait, 
donné  une  plus  haute  idée  de  son  talent. 

Terminons  cet  article  par  une  naïveté  de 
l'auteur.  A  l'une  des  dernières  répétitions  les 
Comédiens  lui  ayant  fait  plusieurs  observations 
auxquelles  sa  bonhomie  et  son  amour-propre  se 
lassaient  également  de  répondre,  il  finit  par 
leur  dire  :  Ma  foi  ,  Messieurs ,  croyez  -  vous 
qu'on  vous  fera  toujours  des  Guillaume  -  Tell, 
des  Veuves  du  Malabar?  Prenez  ce  qu'on  vous 
donne. 
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Couplets. 

Q  lit  charmant  où  ma  M  yrthé 
Dort  en  paix,  quoique  sans  défense; 
Temple  sacré  de  la  beauté ,      ^ 
Tu  ne  crains  rien  de  ma  présence  ; 
Je  puis  trouver  la  volupté 
Au  sein  même  de  l'innocence. 

Laisse-moi  poser  cette  fleur 
Au  chevet  de  ma  bjen-aimée  ; 
Qu'elle  en  respire  la  fraîcheur , 
Et  que  sa  vapeur  embaumée 
Ajoute  encore  à  la  douceur 
De  son  haleine  parfumée. 

O  doux  sommeil ,  fais-la  jouir 
Du  calme  heureux  où  tu  la  plonges. 
Laisse  mon  image  s'unir 
Aux  tendre»  erreurs  de  ses  songes, 
Et  que  ,  sans  avoir  à  rougir , 
Elle  se  plaise  à  ses  mensonges. 


Vers  sur  la  mort  de  M.  Métra ,  le  Nouvelliste  de 
la  terrasse  des  Feuittans  aux  Tuileries. 

Il  n'est  plus  !  ô  revers  tragique 
Dont  se  doit  affliger  tout  digne  politique  ! 
Pour  lui ,  je  suis  certain  qu'au  suprême  moment, 

A  son  caractère  fidèle, 
Il  eût  trouvé  moins  dur  d'entrer  au.  monument  t 
S'il  avait  pu  lui-même  en  donner  la  nouvelle» 

apologues  et  Contes  orientaux,  par  Jeu 
M.  Vabbé  Blanchet,  auteur  des  Variétés  morales 
et  amusantes;  un  volume  in-8°.  C'est  à  M.  Du- 
saulx ,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
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Lettres  >  que  L'on  doit  le  fiecuèil  des  divers  mor- 
ceaux qui  composent  ce  volume.  L'abbé  Blanchet 
ne  les  destinait  pas  avoir  le  jour.  Cet  homme, 
plus, estimable  encore  par  sou  caractère  et  par 
ses  vertus  qu«  par  les  productions  de  son  esprit , 
durant  le;  cours  d'une  longue.  vie>  s'était,  obstiné 
à  cacher .ses.talens  avec  ce  soin  que  ta«nt  d'autres 
emploient  à  les  montrer  ;  il  n'avait  fait  que  cet 
der  aux  instances  d'un  p&rept  qu'il  chérissait 
avec  beaucoup  de  tendresse  lç>r$qu  il  pern*it ,  peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  qû'op  publiât  \t§  Fa-\ 
riétés  morales  et  amusantes  y}\  exigea  mêiftç  que 
son  non}  ne  parût  pas  à  la  tête  de  l'ouvrage. 

Les  Gçntes  est  \^%  ApolQgaes^  publies  depuis  sa 
mort  par  M.  Jiusaulx,  sjqiïi  traduits  en  partie 
de  l'arafce„ langue  que  l'abbé  Blanchet  possédait 
assez  bien»  çn, partie  extraits  de  quelques  au- 
teurs  anglais  qujJ  es  avaient  déjà  Jtranspojrtés  dans 
la  leur.  Ces  Contes  et  ces  Apologues  offrent  an 
général  qnç  morale  excellente;  ils  sont  écrits 
avec  c#tf;sûrçg^cité  qui  n'exclut  point  lagr£oe, 
et  qui  convient  à  ce  genre  d'ouvrage  comme  ello 
appartenait  essentiellement  à  l'âme  et  au  talent 
deT3ui<^£t#3fr  /retrouve^,  $.'&£st<encore  permis 
de  s'exprw^r  §îftôi*  l'oeil  aifctique*  l'oeil  &ri»n- 
|?l;  majs^  on  y  dé$ipe  trop  souvent  ces  vues 
§nes  et  phjjo*opfeiques>  <§ut  distinguent  les  Fa- 
bles oriw$#k&nfe:M.  de  $ai&t*L&tnbert,«t  cette 
tournure  spirituelle,  originale  #t  piquantddcmt 
Içs-Contes  de  •$!.  de  Voltejye  offrent  un  si  parfait 
Çiodèkv  ^eux  ^ç  Tabbé  Blanchet  sont  suivis 
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de  maximes  et  de  proverbes  orientaux,   qu'il 

avait  traduit»  de  Saadi  et  de  Pilpay. 

La  vie  de  cet  abbé  offre  des  traits  d*un  désin- 
téressement et  d'une  modestie  rares  et  qui  du- 
rent conserver  à  l'abbé  Blanchet  âes  atnis  que 
sa  misanthropie  aurait  pu  éloigner  de  lui;  il  re- 
fusa presque  toujours  le  bien  qu'on  vôtdait  lui 
faire;  il  fuyait  avec  une  inquiétude  presque  ri* 
dicule  les  sociétés  même  dont  il  était1  le  plus  sûr 
d'être  aimé.  Cette  sorte  de  vertu  sauvage  a  fait 
comparer  quelquefois  son  caractère  à  celui  du  cé- 
lèbre J.  J.  Rousseau  ;:mais  si  JeanrJaeques ,  en  af- 
fectant de  fuir  les  hommes,  fut  constamment  dé- 
voré de  l'amour  de  la  célébrité ,  le  pauVrfe  abbé 
Blanchet  s'y  dérobait  de  bonne  loi.  Quoique  ac- 
cablé de  vapeurs,  eii  is'éloignantdè  sesaïïiis ,  il  ne 
s'en  plaignit  jamais,  et  cacha  toujours  de  son 
mieux  sa  vie,  ses  chagrins  et  ses  ouvrages;  il 
gardait  pour  lui  seul  toutes  ses  peines,  et  ne 
voyait  le  mondé  que  lorsqu'il  se  sentait  la  force 
d'y  porter  un  çsprit  de  complaisance  et  de  dou- 
ceur. 


,  On  jie  se  souvient  pas  d'avoir  jamais  Vu  une 
séance  publique  de  l'Académie  française,  ni 
plus  brillante ,  ni  plus  nombreuse  que  celle  du 
lundi  i3,  pour  k  réception  de  M.  ië  comte  de 
Guibert.  En  dépit  de  l'ordre  nouvellement  éta- 
bli, il  y  eut  plus  de  cent  personnes  réduites  à 
rester  debout  ;  et  dans  cette  foule ,  pressée  comme 
on  l'est  au  parterre  de  la  Comédie,  se  trouvaient 
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plusieurs  cordous  bleus  et  plusieurs  femmes  de 
la  Cour.  C'est  pour  la  première  fois  que  madame 
l'Ambassadrice  de  Suède  eut  le  plaisir  d'assister 
à  ce  spectacle,  et  l'on  verra  bientôt  qu'elle  ne 
pouvait  choisir  une  circonstance  plus  intéres- 
sante; elle  était  dans  une  tribune  avec  madame 
deBeauvau,  la  comtesse  de  Crillon,  M;  le  ma- 
réchal de  Castries  et  M.  le  maréchal  de  Ségur. 
On  avait  choisi  exprès:  un  jour  où  ces  deux  mi- 
nistres fussent  libres  de  s'y  trouver. 

Quoique  le  Discours  de  M.  de  Guibert  passe 
de  beaucoup  la  mesure  ordinaire  des  Discours 
de  ce  genre  (  il  dura  près-  d'une  heure  et  demie  ) , 
l'auditoire  ne  parut  pas  en  être  fatigué;  ce  n'est 
guère  qu'à  la  lecture  qu'on  s'est -avisé  de  lé 
trouver  trop  long.  Cette  différence  dans,  la  ma- 
nière de  ;  juger  d*  l'étendue  d'un  même  ouvrage 
s'explique  assez,  facilement;  lorsqu'on  entend 
un  orateur  qui  prononce  tout  ce  qu'il*  dit  avec 
beaucoup  d'âme  et  d'hitérêt,  on  est  sans  doute 
bien  plus  susceptible  des  sentimens  qu'il  veut 
inspirer  que  lorsqu'on  le  juge  froidement  dans 
le  silence  de  là  solitude,  ou  sous  lés  y  eux  d'un 
cercle  frivole,  toujours  plus  disposé  à  s'amuser 
de  vos  critiques  qu  à  partager  votre  admiration. 
Ce  qui  ne  vous  avait  paru  qu'un  développement 
nécessaire  de  la  pensée  de  l'orateur  vbus  semblé 
diffus  ;  vous  aviez  trouvé  ce  mouvement  sublime 
ou  naturel,  vous  lui  reprochez  à  présent  de 
l'emphase  ou  de  l'exagération;  le  Discours  est 
toujours  le  mpine,  mais  vous  n'êtes  plus  dans 
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la  même  disposition  ;  et  plus  l'orateur  aura-t-il 
eu  de  Véritable  éloquence ,  plus  lui  sera-fcil.  dif- 
ficile peut-être  de  se  garantir  de  l'inconstance 
et  jie  l'injustioe  de  nos  juge  meus. 

M.  de  Guibert,  après  avoir  parlé  modeste- 
ment de  lui-même,  se  hâte  de  rendre  à  la  mé- 
moire de  M.  Thomas  les  honneurs  qui  lui.  sont 
dus,  et  $p&  imagination  a  si  bien  vu  toute  l'é- 
tendue 4e  la  tâche  qu'il  s'est  imposée ,  qu'il  na 
devait  pas  songer  sans  doute  à  chercher  Uh.  autre 
sujet        *  ... .  .  . 

«  Elle  s'enflamme,  dit-il,  à  sa  vue  (  à  la  vu« 
»  de  cette  tâche  ).  L'Elysée  Couvre  devant  moi 
»  Je  me  sens  pressé  par  ces  grands  hommes 
»  que  M.  Thomas  a  loués:  iui-même  arac  tarit 
»  d'éclat;  leurs  ombres ^connaissantes  ra'envi- 
»  ronnent ,  elle3  me  évitât  :  Acquitte  srotre  dette; 
»  nous  sommes  là  pour noud  plaindre  <ool  {tour 
»  t'applaydir.  »  .        ., 

Ce .  mouvement,  dont ,  la  hardiesse  '  n'appar- 
tient pas  moins?  et  l'oratwr  qu'au  poète,  le  con- 
duit Hatuyellement  h  parler  des  premiers  ou* 
vrages  qui  furent  distinguer  le  talent  de  M.  Tho- 
mas, de  ces  élogeè  académiques  devenus  modèle* 
dans  un  genne  assez  fastidieux  en  lui-même, 
mais  dont  les.  suocès  plus  ou  moins  mérités  ont 
.pour  ainsi  dire  .envahi  depuis  vingt  ans  tout 
Je  domaine  de  notre  littérature.  Cette  triste  ré» 
flexion  n'est  pas,  oomme  on  peut  croire,  de 
M.  de  Guibert,  mais  elle  n'est  que  trop  vraie.  ' 

Parmi  les  éloges  de  M.  Thomas,  celui  que  soft 
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successeur  rappelle  avec  plus  d'intérêt,  e$t  XE- 
loge  de  î)e$cattes>  et  c  est  sans  doute  celui  où. 
l'on  trouve  ter  plus  de.  beautés  et  le  mom&  de 
défauts*  là  philosophie  la  plus»  éloquente  et  l'élo- 
quence la.  plus  philosophique,'  de  plus  grandes 
idées  et  de  plus  grandes  images ,  un  sujet  mieux 
approfondi  et  le  ton  le  plus  propre  au  sujet. 

Dans  X Essai  sur  les  Femmes,  M.  dé  Guibert 
loue  un  caractère  d'éloquence  plus  sobfce ,  et 
sobre  s.  paru  véritablement]  Pépithète  qui  con- 
venait le  mieux  au  tori  de  cet  écrit.  Embarrassé 
à  expliquer  pourquoi-  l'ouVrage  n'avait  guère 
eu  qu'un  succès  d'estinkè  j  voici  comme  il  se  tire 
de  peiq^e  5  «, C'est  (  dit-il)  qu'il  eut  pour  hiMes 
».  hommes,  dont  le  suffrage  porte  ordinairement 
»  l'empreinte  tranquille  de*  l'estime,  et  qu'il 
»  n'eut  pas  pour  lui  içs<  femmes,  dont  le  setiji- 
»  ment  prend;  si  aisément  là  couleur  de  .l'en* 
»  thçusiasme  ;  elles  :  y:  tkoutv^ront  le  proteèa  tcùp 
»  sérieusement  instruit,  et  lés  femmes  aiment 
»  mieux  ^tre  senties  jque  jugées...:  »'GeitêJdèr* 
nière  phrase  a  été  étrangement  parodiée,' et  les 
femmes  tnême  n'ont  pas  eu,  l'air  de  l'approuver. 

Un:. ouvrage  de  M.  Thomas  qui,  pour  nous 
servir,  d^  l'expression!  de^notre  orateur,;  né  laissa 
personne  en  suspens  et  fonça  même  leyvtéé  ^tr 
la  médiocrité  à  se  parer,  d'uhe  admiration  hypo- 
crite ,,  c'est  X Eloge  de  Mar&Aurèle.  Le  caractère 
dramatique  donné  à  cet  Eloge  est  en  effet  d-uoe 
belle  invention,  «  Quelle  «admirable  adresse  de 
»  rappeler  toutes  les  j  grandes  actions  de  *ce- 
3,  •  a8 
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»  Prince  par  des  députés  de  toutes  les  Nation* 

*  qui  ont  été  témoins  de  sa  gloire  et  de  sa  bien-» 
»t/aj$anoe!  Etehacun.de  ces  députés,  comme 
»  il  est  peint!  comme  lé  Germain,  l'Espagnol1, 
9  l'Africain ,•  l'habitant  de  l'Asie  ont  chacun  leur 
»  costume  et  leur  physionomie...*]  »  L'auteur 
Veqge  ici  M«  Thomas  du  reproche  d'avoir  exagéré 
toujours  la  grandeur  de  ses  héros.  «  C'est  assez 
»  sans  doute  (  dit-il  )  que  l'inexorable  Histoire 
a  ait  l'autorité  de;  peser  le  mérite  des  grands 
»  hommes  et  d'analyser  leur  gloire,  il  faut  du 
»  .moins  qu'un  seul  jour  ils  soient  loués  avec 
»  abandon ,  et  c'est  à  l'éloquence  à  leur  rendre 
%  ce;  dernier  devoir*  Oui  , .  l'éloquence  peut  ce 
»  jour-là,  sans  bassesse,  se  laisseraller  à  son  en» 
>i .  thousiasme  et  embellir  sans  être  accusée  d'im- 
»  posture..*  Enfin  l'éloquence,  qui  n'est  que 
» .  trop  Souvent  de  la  flatterie ,  quand  elle  loue  les 

*  vivais,  ne  ressemblées  qu'à  la  gloire  quand, 
»_tpuçba&te  et  sublime,  elle  descend  ainsi  du 
»  Qiel.pqur  qouronnçr,  un  tombeau*  »    : 

L'ouvrage  qui  mit  le  comble  aux  succès  ora- 
toires de  M.  Thomas,  rc'est  son  Essai  sur  les 
-Éloges.  M.  de  Guibert  n'a  eu  garde  de  l'oublier} 
mais  pe»t*être  est*ce  le  seul  qui  eût  mérité  une 
pluslongue  analyse;  ce  livre,  qu'on  aurait,  comme 
il  l'obaerve ,  pu  ihtxtulsrï  Histoire  de  l'Eloquence > 
est  certaineinettt  uti  des  meilleurs  morceaux  de 
notre  littérature  moderiiè,  et  ce  n'est  cepen* 
dant  que  depuis  peu  d'années  qu'otf  lui  a  rendu 
toute  la  justice  qui  lui  était  due. 


Âpres  avoir  aparté  de  ce  que?  le  publie  <5btfftait 
Ûe M. Thoatetèy  «  H  me  reste  (continué  mitre 
:*>  orateur)  àl'ifrstruire  de  fces  peïf es.  Il  coiripoàart 
*>  un  PôëhtestiiV  Pierre  4e [GYand,  et  six  chatits 
y>  de  ce  Pctëmë  >  qui  devait  en  avoir  vingt-quatre^ 
»  sont  presque  terminés.  J'ai-  quelquefois  éri- 
»  tendu  MâAie*  le  chbi*  dé  ce  sujet;...;  mais 
»  M.  Thofoas,  voulant  prefcdre  son  sujet  dans 
*>  l'Histoire  moderne,  et  n'ayant  par  conséquent 
»  ni  lu  ressource  du  merveilleux,  ni  celle  de 
»  la  mythologie ,  pouvait-il  mieux  faire  qtae  de 
»  chercher  aux  extrémités  de  l'Europe  ûrife  If  a- 
»  tion  et  un  héros  sortant  presque  des  mains  de 
»  la  nature.. .  ?  Il  fait  parcourir  à  ce  héros  le$  payé 

*  qu'il  a  vus  et  «eux  iqû'il  rfà  pas*  VUS;  c'est  le  droit 
»  du  poète....  Ainsi  d&tls  un  premier  ^Vôy&ge 
»  eh  France  Pierre  trouve  Louis  XIV  au  comble 
»  de  sa  gloire ,  et  l'Europe  en  silence  devant  ses 
»  armes;  il  voit  ces  fêtes  méttittrables  t,  ces  car* 
»  rousels  Ifétdïqttes  qui  remplissaient  encore  ses 
»  délàssemens  d'images  de  guerre  et  de  triom- 
»  phes;  Versailles  tout  brillant  de  la  fraîcheur 
»  de  sa  création;  Paris  s  embellissant,  côthtaè 
»  Sàlente,  sous  la  baguette  dTdbménée.  G'està* 
»  une  partie  de  chasse,  t>ù  Pierre  assiste  sans 
»  être  connu  et  où  i\  tuejde  sa  tiiaih  un  sanglier 
»  qui,  comme  celui  d'Erittianthe,  répandait  àu^ 
»  tour  de  lui  k  mort  et  ,1a  terreur,  que  le  Mo* 
y>  nàrque  français  devine  lé  héros  du  Nord  ;  cîest 
»  ensuite  à  la  cérémonie  de  son  audience  pu  • 

*  blique,  ddilS la  galerie  de  Versailles,  qu'il  lui 

a8> 
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*  montre  du  lui»  présente ,  en  lui  faisant  le  por- 
j>  trait  de  chacun  d'eux ,  ces  grands  hommes 
y>  en  tout  genre  qui  se  pressent  autour  de  ses 
»  regards,  et  qui  rappellent  ce  beau  cercle  de 
»  demi-Dieux  peints  par  Homère  autour  du  Sou- 

*  verain  du  Ciel. 

»  Dam  un  autre  chant,  le  Cz^  fait  un  second 
y>  voyage  en  France  ,  et  tout  a  changé.  Ce  n'est 
o*  plus  Louis  XIV  environné  de  tous  ces  grands 

*  in$trum,ens  de  sa  gloire  et  fier  d'une  famille 
v  florissante  ,  c'est  Louis  XIV  presque  seul  dans 
»  son  palais,  et  ne  pouvant  plus  s'appuyer  que  sur 
j>  le  berceau  d'un  epfant  ;  c'est  Louis  XIV  après 
».  la  paix  d'Utrecht,  et  dont  l'étoile,  a  pâli,  mais 
»  dont  l'âme  assisté;  c'est  Louis  XIV.  en  che- 
ï>  veux  blancs  et  instruit  par  l'adversité ,  qui  lui 
<?  xacpjite  ses  revers  comme  il  lui  a  raconté  ses 
?  prospérités  ;  il  avoue  ses  mauvais  choix ,  il  dé- 
as*,  plore  ses  erreurs.  ïl  donne  au  Gzar  la  grande 
»  leçon  de  l'orgueil. corrigé  et  d'un  caractère 
>  supérieur  à  la  fortune. 

»  M.  Thomas*  avait,  formé  le  plan  d'un  autre 
jo,, ouvrage  sur  le  gçnie  des  peuples  à  toutes  les 
»  grandes  époques  d$  leur  existence,  et  per- 
»  sonne  n'était phis  propre  que  lui  à  remplir  ce 
»  beau  sujet},  par  la  profonde  méditation  qu'il 
»  avait  faite  de  l'Histoire  et  par  la  saine  philoso- 
»  phie  qu'il  y  aurait  répandue.  On  y  eût  retrouvé 
»  souvent  le  pinceau  de  Tacite'  et  l'âme  de  Dé- 
»  mosthène. ...» 

Si  l'Eloge  des  vertus  de  M.  Thomas  est  moins 
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long  que  celur  de  ses  ouvrages , -il  n'est  j^TrftfwtiS' 
intéressant;  on  en  jûgfera  patrie  morcfcftuq&J 
«mit  ■-''   .v.:..  ..  •         -  *•••-  ' >  '  '»  :"«t 

*  Bôîhriièle*cèllent  sous  tous  les  rapporté  et- 
»  danstoteiei'étendue-jd*  ée  tijot  universel..., 
»  je  ne  toucha  ^  ton  imftgequ V  ri  tremblait;  je' 
»  crains  d'affaiblir  ce  qtié  j&âëtatiais ,  je  regretté1 
»  ce  que  j'ignore.  Que  dé  fraits-fcactoés  par 's& 
y>  modesU£-ou  perdus  dans-la.  solitude  ou  il  vi- 
»  vait!  Une  femme  de  ses  amies,  que  lïrëgé- 
»  nieuse  finesse  de  l'observation  suivante  et  [la 
»  pureté  du  sentiment  qu'elle  renferme  né  înajw 
»  queront «paélde  faire  nomnibr,  nie  parlaitfil 
»  ya  quelque  temps  de  JïDvigîiânce  confSiuelle 
*  de  M;  ThosAas  sur  ses -défeitfs.  Par  exempt f  y 
»  j»e;  ;  d^^Jt^Ue  ^  il  aimait  trop  \  la  gloire  ypouna 
»  ri  être,  pas  quelquefois  agité  par  les  succès  des<. 
»  autres;  mais  je  ne  surprenais  cette  kqlfafw^ 
»  blesse  (fe  soniame  que  par  £  excès  des*,  éloge» 
»  dont ilaoOabiait  alors*  ses*  heureux  ristéux:  Jl 
»  en'  étatàtde  même  de  toutes  les  imperfections. 
»  qu'il  pouvait  avoir;  elles  lui  faisaient  toujours 
»  embrasser  wec  exagération  les  qualités  oppo- 
»  fées;  en  sàrte.queje  ne.  me  suis  jamais  aperç&e 
»  de  ses  défauts  que  par  ses  vertus.  »  {  ;  * 

A  ce  trait,  auquel  les  personnes  qui  connaissent , 
madame  Necker  ont  reconnu  sans  peine  et  la 
finesse  de  son  esprit  observateur  et  sa  sensibi- 
lité profonde ,  ajoutons  encore  le  parallèle  que 
M.   de  Guibert  s'est  permis  de  Caire  ensuite 
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«StfRftÀft^^SFCd©  M.  Thomas  e*  Ceïui  de  M.  de 
fe^Mge  (i)i  oçidfg^piffiA  eu  lui-mêiççja  bonne 
foi  de  s'y  reconnaître  et  l'indiscrétion  de  $'e». 
p^çijd^.;4u  po^Tiaitr^e  ri^into^^§fktl»e8  qui 
^e  r^pirç  que  ppuç  la  gkûre  *l  pçmite  vertu 
on  9ppP5fçcelui  4^|Vbomœeide tettrç&rqui  n'às-r 
pimip^x  jo^ft^iiG^ niomentaa^^de.  la  ré* 
p^t^pi\,^ç4ui^j;^iWQ^,  r»  1;    ;  ' 

«ICehii-ci  sacrifiiez  toujours  la  durée  à  l'éclat 
»  et  la  vérité  à  t^effetç  il  produit  sans  cesse, 
»  .parce* qu'il  veut' fcontinuellem  eist  entretenir  le 
>  /  public  de  lui ,  et  rien  ne  mûrit"  dans  àe^'mains  x 
yi  •  parte  qu'il  est  dévoré  de  l'unpiatfeqcé  de  cueil- 
jïlir.ïbu jours,  inquiet,  toujours  ombrageux ,  il 
A  ftapse  sa  vie  à  écouter  autour  de  >hn  le  bruit 
^  .qnjil  croit  faire  ;  il  assigne  Vdes irèglesy  it  dis- 
>v  tingueies  genres ;  ïjpfcse  tes  Ktmtes *,v«  il  ou-. 
>r  blieVqùe  le  génie  ft^nehit  quelquefois  aveo 
^  ^onheu^  ces  bartièrep  importunes:  Il  pâlit  des 
p%  succès r  "et> il  les  analyse  pour  les  réduire  au  ni-: 
»  veandfcs  siens.  L^nlbrtuné  !  co^riiw^il  lie 
y>  'pouvait  exister .  dé  mérite  qu'à  se*  d[ëpens  ; 
»  cç*?*me  si  la  carrière  de  la  gloire*  n'était  pas 
» ^tyie  patrie  commune;  un  champ  inépuisable 
»  où  les  moissons  peuvent  sans  relâche  succé-î 
»"  det^irx  moissons;  comme  s'il  n'était  pas  plu^ 
j^bêau-dç  s'élevçrau  ïnilieu  de  Rivaux  qu'on 

(i)  M.  de  Gnibert  n'a  jamais  pu  pardonner  à  IVfl.  de  ..La  Harçe, 
cTayoir  remporté  le  prix  de  Y  Éloge  de  Catînat,*  auquel  il  croyai^ 
avoir  le,  ..droit  le  plu* incciirte»taîaet  ,  ';    )     ' 
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»  hoiK>re^ue  de  pl^n^r  sur  1^  médiocrité  ctde 
p  dominer  dans  un  désert  !  *.    .  ,.?:;"> 

.  Nous  croyons  devoir  terminer  ici  notre  ^na?* 
iyse  du  J>isçouirs  de  M.  de  Guibèrt;  car  il  n'y  a 
rien  de  for t  ^marquable  duos  la  manière^dont 
il  à  payé  le  tribut  d'usage  aux  grandes  qualités 
dp  Louis  XIV  ^t  du  cardinal  de  Richelieu ,  au* 
vertus  plus  touchantes  de  hùw»  XVI  et  de«son 
auguste  compagne.  Avec  qpielque  sévérité,  qtt'on 
ait  jugé  ee  Encours  depuis  qu'il  est  imprimé; 
n  a-t-il  pats  rempli  son  objet  par  la  serèaticp* 
qu'il  a  faite  $ur  rassemblée  imposante  devant 
laquelle  il  fut  pronpncé  ?  On  ne  saurait  se  dis* 
penser  19931%  k  la  lecture-  la  plus  tranquille , 
d'y  admirer' ^ft<^ore  et  de  beaux  raouvemens  et 
l'empreinte,  intéressante  d'une  âme  sensible, 
d'up  caractère  plein  d'énergie  et  d'élévation* 
Si  Toi*  y  vpit  jnoins  de  méthode  que  de  chaleur 
et  d'abandon  vavons-uous  entendu  beaucoup  de 
piscours  académiques  qu'on  puisse  honorer  du 
même  reproche?  On  y  trouve  le  mpt  de  gloire. 
répété  trep  souvent,  à  la.  bonne  heure;  mais 
comment  se"  résoudre  à  l'effacer  lorsqu'on  sent 
de  bonne  foi.  que  ce  mot  est  parti  d'un  cœur 
rempli  d'amour  pour  la  gloire  ?  On  sait  que  «de* 
puis  sa  plus  tendre  jeunesse  M.  de  Guibert  n'a 
respiré  que  pour  elle.  Les  passions  nobles, 
comme  il  l'a  dit  lui-même,  deviennent  hono* 
râbles  par  leur  constance;  elles  n'ont  pas  besoin 
d'être  couronnées  pat;  le  succès  pour  obtenir 
quelque  estime  aux  yeux  des  hommes, 
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*_î  Ge  w  est  pas  sans  raison  que  Ton  a  relevé 
dans  ce  Discours  quelques  phrases  hasardées  ^ 
quelques  expressions  peu  correctes,"  Nous  n'ai- 
mons point  qu'on  dise  à  VktBdémie;  recelez  les 
ordres  de  la  postérité ,  parce  que*  cela  n'est  guère 
pto&fecile  à  entend* e  qu'à  exécuter  ;'tioi$s  n'ai- 
mon$  point  qu'on  soupçonne  le  bonM  Thomksr 
d'avoir  eu  la  conviction  secrète  d&fctèrë  reculer 
devant  son  talent  les  bornes  de  la  nature, parce 
que  c'est  précisément  là  ce  -que  M/  dte'  Voltaire 
appelait  du  galithomas,  et  que  ce  ne  sont  point 
ces  défauts  d'un  académicien  d'ailleurs  si  esti- 
mable qu'il  faut  faire  revivre;  ils  h'ént  été  que 
trop  imités;  mais  des  discussions  dé  ce  genre?  ne 
conviennent  point  à  l'objet  de  nos  feuilles. 

La  réponse  que  M.  de  Sàint-Lambèrt  a  faite 
au  récipiendaire  a  paru  fort  sage,  mais  de  £eu 
d'effet  ;  il  est  vrai  (JUe  la  manière  dont  élte  fut 
prononcée  n'était  pas  propre  a  la  faire  valoir  j 
il  est  difficile  d'imaginer  un  organe  plus  péni- 
ble, plus  iiigrat.  M.  de  Saint-Lambert  s'est  borné 
à  rappeler  au  public  avec  beaucoup  de  ^simpli- 
cité les  titres  les  plus  connus  de  M.  de  Guibert, 
son  Essai  sur  la  tactique  (ï)  (  l'auteur,  lorsqu*il 
le  composa,  n'avait  que  vingt-quatre  ans),  son 
Livre  sur  P  Ordre  profond  et  sur  F  Ordre  mince , 
ses  Poèmes,  son  Connétable  dé  Bourbon  et  ses 
Gracques;  tout  cela  ne  devait  pas  prêter,  ce 

(i)  Il  n'y  a ,  disait  le  Roi  de  Prusse,  que  M»  de  Saint-Lambert  cité 
comme  garant  du  mérite  de  l'ouvrage ,  il  n'y  a  pas  grand  mal  4 
faire  un  marnais  livre  à  "vingt-quatre  ans, 
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semble,: à  de^viptentes  critiquée;  cependant  le 
nouvel   académicien  a  •  trouvé  mauvais  qu'on* 
eût  oublié  ses  Eloges,  et  qu'on  ait  traité  modes-' 
.tement  de  Poèmes  de  véritables  Tragédies.  M.  le! 
U>aréchal  de  Broglie  a  trouvé  beaucoup  plusmau- 
vais  encore  que,  en  parlait  du  Livre  sur  /'©r-1 
dre profond,  le  directeur  de  T  Académie  ait  paru* 
prendre  la  liberté  de  décider  contre  lui:en  fa;* 
veur  du  système  dé  son  rtoùvèau  donfrère,  et  tte" 
dernier  article  a  été  supprimé  en  entier  à  l'im- 
pression. 

La  famille  de  M.  de  Praàlin  n'a  pas  été  non* 
plus,  trop  contente  >de  la  manière  dont  WL  de 
Saint-Lambert  a  rappelé  la  fermeté  avec  laquelle 
M:<  Thomas,  qui  occupait-  Un  posté  honorable^ 
auprès  de  ce  ministre ,  préféra  le  malheur  de  lùi; 
déplaira  à  celui  d'être  complice  de  l'injustice 
<|u'il  voulait  faire  à  M.  Marmontel,  dont  il  croyait 
avoir  à"-  venger  sa  société.    «  Pour   empêcher  * 
*  M.  Marmontel  d'entrer  à:  l'Académie,  M.  de 
»  Praslin  Voulût  engager  Ma  Thomas  à  demander 
»  la  place  qui  vaquait;  il  ne  put  l'y  déterminer 
»  'et  fat  itiéèbntent;  il  ne  renvoya  pas  M.  Tho-1 
»  mas,  si  c'est  ne  pas  renvoyer  l'homme  de  bien 
**  qu'on  a  aimé  que  de  le  traiter  avec  indifïé-' 
>i  rence;  M.  Thomas  demanda  la  permission  de' 
»  se  retirer.  Depuis  ce  moment  il  craignit  pïus 
»  les  protecteurs  que  la  pauvreté...»  Ajoutons, 
pour  l'honneur  de  la  Providence  ou  de  l'amitié, 
qu'elle  daigna  souvent  choisir  pour  son  minis- 
tre ,  que  cet  extrême  désintéressement  fat  assez 
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Irên  récompensé  ;  M»  Tfeçmaé,:  quoiqu'il  n'ait 
presque  rie»  retiré  .d*  rijnpçêsfikui  de  ses  ou^ 
yrages,  jouissait..,  iorsqu  U  e^  irtopt^  de  seize  à; 
dix-huit  mille  livçes  ,de  reçt&.  -, 
...La  séance  académique  a  Mé  Jsnimhée  par  la 
lecture  que  notisa  faite  M.  Duc  is,  d'une  Epttre  à 
^Jmitié,  ayaq&pgup  épigraphe  ces  mots  de  Fé- 
nélon  :  Il  serqit  $  dè&nep  que  tous*  lus  bons  amis 
s'entendissent  poip mourir  ensemble  le   même 

Il  n'y  a  dans  cet  ouvrage  aucune  espèce  d« 
plan,  point  d'unité  çls  suj^t;  ce  tont  des  lieux 
communs  sqr  l'amitié,  sur Tamour,  suc  la  pré*. 
férence,  qu'on  doit  au:  premier  de*  cp&sentimfîns; 
c'est  ensuite  l'effusion-  de  la  ^connaissance  du 
poète  pour  le^soins  que  lui  rendit:  M.  Thomas  à 
l'occasion  du  fupeste  accident  qui  pensa  lui  coû- 
ter h  vie  à  son  retour  de  Charobéry;  ee  sont 
enfin  des  feguets  sur  la  perte  de  son  illustre  ami. 
Il  n'y  a  pas  pluç  d'unité  dans  le.  ton  de  cette 
longue  Epître  qu'il  n'y  en, a-  dans  le  plan;  ici 
c'est  tout  le  faste,  toute  l'emphase  de  la  poésie 
épique;  là  c'est  tojzte  la  fadeur  del'églogue; 
mais:  à  travers  ce  triste  chaos  et  de  sentimens  et 
d'images  et  de  mots, on  voit  briller  par-ci  parla 
des  vers  d'une  grande  beauté.  En  voici  qui  ont 
été  fort  applaudis  et  qui  nous  ont  paru  mériter 
de  l'être;  le  poëte  parle  da  l'instant  où  il  revoit 
son  ami  qui  a  volé  à  son  secours. 

.  C'est  lui ,  je  le  revois  :  ©  que  de  pleurs  coule* ent  ! 
Comme  en  me*«&ibles  bras  $e»  bra*a'entrel4cèreati 


appuyé  sur  ton  cœur;  ijenaissant^ow  tefryffîtt 
Dans  quelle  extase ,  ami ,  je,  contemplai  Ut  cipux  ■  J 
J'admirai  leur  azur ,  je  regardai  lu..  temf  *   ; 
Je  crus  me  ressaisir  de  la  nature  entière. 
Àh!  sortant  de  la  tombe  où  Ton  fiit  endormi, 
Qu'il  est  doux  de  revoir  le  ciel  et  son  ami  î 

Ge  sont  ses  adieux  à  sou  ami  prêt  ai  partir  pour 

Nice.  ■  -  ■  :v  '  •<■  ''  '-   '  ï 

Tu  pars.  Climats  heureux ,  je  le  confie  à  vous. 
Zéphyrs ,  apportez-lui  vos  parfums  lesrnjns  dpux , 
De  vie  et  de  bonheur,  chargez  l'air  qu!U  respire; 
Kour  prix  de  vos  bienfaits  vous  entçndçez  sa  lyre* 

N'oublions  point  encore  le  beau  mouvement 
qui  termine  la  peinture  de  Ses  regrets' 

Donnez-moi,  mes  amis,  des  lauriers  et  des  fleurs; 
Je  l'en  veux  accable*  *  j'en  veux  couvrira»  cendre. 
jMTais  son  cercueil  frémit ,  ma  voix  s'est  fait  entendre. 
Oui,  mon  ami,  c'est  moi ,  mon  aroenttf est  connu.... 
C'est  moi  que  tout  sanglant- tes  bras  ont  antfteiuu 
Quoi!  c'est  moi  qui  renaît ,  ret  4' est  toi  qui  succombe  S 
Hier  contre  son  sein,  aujourd'hui  sur  sa,  tombe. 


Chanson  sur  te  Itf.oé&  .( :r)f 

Sur  Tair  :  Chanson  ,  chanson.  * 

La  Grèce  n'eut  qu'une  As£asie, 

Qui  chérit  la  philosophie  *  " 

Jusqu'au  tombeau*  ""x"  :r 

.  (t)  C'est  Vétabliftsepieiit  qui  a  succédé  au  a&a**„  étofcli  par  rj«/or«. 
tunéPilatrede»  Ro««r»;  Moasieu*  etM*  le  comte  d'Artois  wtiwwlvotalu. 
\*  prendre  sons  ko*  protection,  et  M*  le.i^wjiuà  de;  Montwcpiion  «,> 
travaillé  avec  un  zèle  zrôairèm  respectable  Abonner,  à  cet  établi****-:. 
pient  toute  la  consistance,  tout  l'intérêt  ,t|o»<  il  était  «aseepttble.  Il  «*» 
a  rédigé  lui-même  le  Prospectas,  et  ce  Prospectas  respire  la  pJwJ[o-. 
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Qui*  #ait  'pauvre!  ce  lyfcéfe  l  ' 
&a  gloire  sera  surpassée    '■■■•.■■'- 

Pap  le  nouveau.  ..  ' 

Non,  le  Français  n'est  plus  frivole; 
On  démontre  dans  cette  école,,,  „     .  -.,.  , 

L'attraction. 
Là  tout  le  beau  sexe  s'amuse     r:  ; 
Du  carré  de  l'hypothénuse 

Et  de  Newton.  • 

Jadis  une  belle  en  physique         »•-.•«  .  ; 

Ne  connaissait  qu'un  point  unique , 

Vrai  jeu  d'enfant  ;  '      '  " 

Mais  à  présent  elle  compose  %  t  "  r  r  ";  • . 
Et  va  remonter  à  la  cause ,    :  • ,   ;  -~ 

Du  mouvement.  ~ 

»    Je  vois- ces  femmes  de  génie  •'"'", 

f      Etudier  l'anatoraàe  •'  '  .-"i  i-  .  ■  '        '    " 

En  vraisavant ,  '    .         •**"*  .:  ' 

Puis  dans  l'usage  de  la  vie^     -  s  r       •         * 

E»  appliquer  la  théorie  • 

En  pratiquant.'    .    \  r      ->;.:; 

Voulez-vous  savoir  la  chimie, 
Approfondir  l'astronomie,    • 
1  Et  vous  pousser  ? 

sophiè  la  pins  aimable  »  le  patriotisme  le  .plus  sage  et.  le  plas  éclairé. 
Il  a  engagé  les  hommes  'de  lettre»  les  pins  distinguas  à  seconder  se» 
vues ,  et  il  y  a  parfaitement  réussi.  M.  Marmontel ,  et  M.  Garât  se 
sont  chargés  dn  Cours  d'Histoire;  M.  de  la  Harpe  de  celui  de  litté- 
rature; M.  de  Condoreet  et  M.  de  La  Croix  de  celui  de  Mathématiques  ;. 
M.  de  Fourcroy  de  -celai  de  Chimie  et  d'Hisiéi te  Naturelle  ;  M*  de  Par— 
«eux  de  celui  de  Physique ,  etc.  Ce  nouveau  Lycée  n'est  ouvert  qne 
depuis  un  mois  ;  on  y  compte  déjà  plus  de  sept  cents'  souscripteurs  ,< 
*  et  dé  ce  nombre  sont  les  femmes  les  plus -distinguées  de  la  ville  et  de- 
là Cour.  *  ■      ■  *,.  .  .  t  ., 
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Allez  aux  écoles  nouvelles , 
Vous  apprendrez  ces  bagatelles 

Sans  y  penser.  '  •  ^ 

Voyez  Duneis  voyez  Pompée,, 
Voilà  David  ,  voici  Popée 

"  Et  Childebrand. 
Passons  i  la  guerre  punique...  •  ••  •  •       j 

La  lanterne  qu'on  dit  magique .      ;  > 

Instruit  autant.  -  •     ••      «: 

Si  jamais,  maître  en  l'art  d'Homère,  ' 
Je»  peins*  la- reine  de  Cyflière  ♦  •  ■ 

!  Ett  ses  attraits ,.  .    :  ■  :     * 

Dansée  salon  plein  de  modèles,. 
D'après  Longin,  d'après,  vos  belles 
Je  la  peindrais. 

«••«"':  m  '^   »-'i  ' 

Craignons, qu'une  jalpuse  fée, 
Bornant  les  sages  du  Lycçe 

Dans  leurs  projets , 
Hors  du  giron  de  la  science 
Ne  les  changé  par  sa  puissance 
En  perroquets. 


Couplet  impromptu  sur  le  DiscoUfs  de  M.  de 
Guibert. 

Je  suis  un  brave  soldat 
Qui  chante  toujours  victoire    '    ' 
Sans  avoir  tu  de  combat  ; 
Mon  nom  de  guerre  est  là  Gloire. 
Vive  la  Gloire! 


On  a  donné,  le  lundi  6  Février,  sur  le  Théâ- 
tre français,  la  première  et  dernière  représenta- 
tion des  Coquettes  Rivales,  cwpédie,  en  ,çjn«j 
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•  actes  et  en  vers*,  de  M.  Lantier,  auteur  déjà 
connu  de  deux  comédies  moins  malheureuses  i 
du  Flatteur  9  de  Y  Impatient  y  et  d'un  petit  Recueil 
de  vers  et  de  prose  intitulé  les  ÙEuvres  de  F  abbé 
Mouche. 

Les  premières  scènes  de  cette  pièce  ,  d  un  dia- 
logue vif  et  piquant,  semblaient  présager   le 
succès  de  l'ouvrage  ;  mais  'comment  soutenir 
durant  cinq  actes  une  intrigue  si  faible,  qui  se 
traîne  avec  une  lenteur  si  pénibleetjn'offre  au- 
cune situation  vraiment  comique  ou  vraiment 
intéressante  ?  Celles  même  qui  annonçaient  quel- 
que intention  lieuréùse  n'ont  pas  produit  l'effet 
qu'on  en  aurait  pu  attendre,  bu  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  assez  préparées,  ou  parce  qu'elles 
ifre  donnaient  aucun  mouvement  à  l'action*  Mal- 
gré ce  défaut  fait  pour  détruire  tout  intérêt, 
on  a  cru  reconnaître  dans  plusieurs  endroits 
de  cette  comédie,  notamment  dans  le  quatrième 
acte,  quelques  combinaisons  de  scènes  assez 
théâtrales  et  des  traits  qui  rappellent  le  talent 
que  l'auteur  avait  montré  dans  le  Flatteur,  et 
surtout  dans  X Impatient  Plusieurs  plaisanteries 
d'un  mauvais  goût  et  d'un  plus  mauvais  ton 
ont  achevé  de  décider  le  sort  des  Coquettes  Ri* 
valçs,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  la  pièce  a 
résisté  jusqu'au  dénouement  à  l'ennui  des  loges 
et  à  la  mauvaise  humeur  du  parterre* 

Lettrée  de  madame  la  comtesse  dé  £***  à  M.  le 
ç.  de  -fi***;  un  volume  in-8<VGisfcL  Lettres  sont 
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tentées  avoir  été  écrites  depuis  1674  jusqu'en 
4 680.  ce, Elles  4aàe  furent  confiées ,  dit  l'éditeur  ^ 
»  par  M.  le  c.  de  R*** ,  à  condition  qu'elle^  né 
j>  paraîtraient  que  long-temps  après  sa  mort, 
»  que  je  ne  ferais  pas  revivre  lès  noms  effacés  ; 
&  et  que  j'en  changerais  même  les  lettres  ihi- 
j>  fraies...  »  Il  était  aisé  de  juger  que  là  personne 
qui  s'était  chargée  de  publier  ces  Lettres  né 
méritait  pas  d'être  accusée  d'indiscrétion;  cal* 
en   eut  bientôt  deviné   qu'elles  étaient  beau* 
coup  plus  modernes  qu'on  ne  voulait  le  per* 
suader  aux  lecteurs;  ce  qu'on  eut  intininletit 
plus  de  peine  à  deviner,  c'est  qui  pouvait  être 
l'auteur  de  cette  petite  superchéHé  littéraire.  On 
soupçonna  tour*à-tour  madame  Riccoboni  ,  ma- 
dame la  comtesse  de  Geniis ,  et  ce  soupçon  Àeul 
en  fait  sans  doute  un  assez  bel  éloge.  La  pre* 
mière  garda  le  silence.  Madame  de  Geniis  crut 
devoir  désavouer  hautement  l'ouvrage,  et  le  fit 
avec  beaucoup  de  dédain  dans  une  lettre  envoyée 
au  Journal  de  Paris  par  Lambert,  son  impri- 
meur ordinaire.  On  ne  peut  dissimuler  que  l'en- 
vie de  percer  le  voile  sous  lequel  s'était  caché 
l'auteur  anonyme  n'ait  attaché  à  cette  produc- 
tion plus  d'intérêt  qu*elle  ne  semble  en  mériter; 
mais  ces  Lettres,  n'eussent  pas  même  fait  naître 
tette  sorte   d'intérêt  si  l'on  n'y  avait  trouvé 
d'ailleurs  de  l'agrément  et  de  l'esprit  II  esta* 
peu-près  démontré  aujourd'hui  que  ces  Lettres 
sont  de  mademoiselle  de  Sommer  y,  auteur  d'un, 
petit  ouvrage  de  morale  que  nous  avons  eu- 
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l'honneur  de  vous  annoncer  dans,  le  temps*;  il 
est  intitulé  Doutes  sur  différentes  Opinions  re- 
çues dans  la  Société.  '.-.!,  .- 
.  Madame  la  comtesse  de  L***  est  mariée  avec  un 
homme  beaucoup  plus  âgé  qu'elle ,.  mais  qui  par 
son  caractère  et  ses  procédés  mérite  son  estime 
et  sa  tendresse;  cela  n'empêche  pas >  comme  on 
peut  lç  croire,  qu'elle  n'aijt  conçu  une  grande 
passion  pour  le  comte  Adolphe; -et  c'est  à  ce 
cher  Adolphe  que  soitf:  adressées  toutes  les  Let- 
très  de  la  comtesse  de  L  *** .  On  s!est  permis, 
peut-être  asseç  prudemment,  de  soustraire  les 
Réponses.  Madame  de  L***  tâche  d'être  l'épouse, 
la  maîtresse  même  d'un  mari  qu'elle  ne  saurait 
aimer,  et  de  n'être  que  l'amie  d'un  amant  qu'elle 
adore.  11  serait  difficile  d'exprimer  un  adultère 
de  sentiment  avec  plus  de  décen&e;  ^  de  délica- 
tesse et  de  vertu.  Une  situation  si  délicate  pro- 
met à  chaque  instant  de  l'iritérêt;  mais  cette 
attente  est  toujours  trompée  ;  les  principaux  per- 
sonnages se  trouvent  à  la  fin  du  volume  au 
même  point  où  on  les  a  vus  au  commencement; 
il  n'y  a  donc  dans  la  marche  de  l'ouvrage  ni 
mouvement,  ni  progrès.  On  a  tâché  de  sup- 
pléer à  ce  vide  par  des  portraits,  par  des  ré- 
flexions sur  les  personnes  les  plus  illustres  de 
l'époque  où  les  Lettres  spnt  censées  écrites  ; 
mais  ces  portraits ,  ces  réflexions  n'ont  presque 
rien  de  neuf, 

Il  ne  paraît  pas  trop  aisé  de  dire  quel  est.  l'ob- 
jet que  l'auteur  de  ces  Lettres  a  pu  se  proposer; 
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U  semble  que  ce  ne  soit  ni  d'instruire ,  ni  d'in- 
téresser,, encore  moins  de  tromper  le  public; 
car  on  y  eût  mis  sans  beaucoup  de  peine  et  plus 
d'adresse  et  plus  de  soin  :  on  pourrait  donc  ne 
regarder  cet  ouvrage  que  comme  un  essai  dans 
cette  manière  d'écrire  simple ,  noble  et  natu- 
relle qui  fut  propre  au  siècle  dernier,  et  dont 
les  prétentions  de  celui-ci  affectent  tous  les  jours 
de  s'éloigne*  davantage.  Sous  ce  rapport,  les 
Lettres  de  madame  la  comtesse  de  Z***  méritent 
des  éloges;  on  y  trouve  de  la  grâce ,  de  la  facilité , 
et,  si  vous  en  exceptez  quelques  taches  assez  lé- 
gères, un  goût  fort  sage  et  le  meilleur  ton. 

Caroline  de  Lichtfield,  publiée  par  le  Tra- 
ducteur de  Werther;  deux  volumes  in- 1  a.  Ce 
petit  Roman,  qui  a  eu  le  plus  grand  succès  dans  / 
ce  pays-ci,  est  d'une  Dame  de  Lausanne,  ma- 
dame de  Crouzas,  fille  de   M.  Poilier,  auteur 
d'un  ouvrage  assezx  estimé,  J3e  V Influence  des 
mœurs  sur  le  Gouvernement.  Madame  de  Crouzas 
pensa  devenir  elle-même ,  il.  y  a  quelques  années  7 
l'héroïne  d'un  fort  beau  Roman;  elle  avait  ins- 
piré une  grande  passion  à  myiord  Galloway , 
qui  n'avait  alors  que  seize  à  dix-sept  ans,  et  fai- 
sait ses  études  à  Lausanne  ;  elle-même  en  avait 
environ  vingt-cinq.  Le  jeune  myiord  Favait  en- 
levée, et  se  disposait  à  l'épouser,  en  face  de  l'E- 
glise, dans  un  village  des  environs,  lorsque  le 
bailli  du  lieu,  d'accord  avec  le  gouverneur  de 
myiord ,  trouva  je  ne  sais  plus  quel  moyen  de 
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troubler  la  fête  et  de  faire  partir  subitement 
notre  jeune  épouséur  pour  Londres. 

Caroline  mérite  d'être  distinguée  de  la  foule 
des  Romans  que  chaque  année  voit  naître  et 
mourir.  Les  situations  en  sont  neuves  et  tou- 
chantes ;  le  style  ,  à  quelques  négligences ,  à  quel- 
ques incorrections  près,  est  rempli  de  grâce,  de 
naturel ,  d'intérêt  et  de  vérité.  Ce  Roman  com- 
mence par  où  les  autres  finissent ,  par  le  ma- 
riage de  l'héroïne.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas 
plutôt  mariée,  que  son  mari  a  la  générosité  de 
consentir  à  se  séparer  d'elle  ;  il  est  d'une  laideur 
si  effrayante,  que  sa  jeune  épouse  conçoit  pour 
lui  l'aversion  la  plus  insurmontable.  Devinerait- 
on  ce  qui  la  ramène  vers  ce  nouvel  Azôr  qu'elle 
finit  par  adorer?  C'est  une  grande  passion  pour 
le  meilleur  ami  de  son  époux,  pour  un  homme 
charmant  qui  doit  tout  à  ce  mari  disgracié,  qui 
fut  seul  cause  de  tous  les  malheurs  de  sa  vie  ;  car 
c'est  ea  attaquant  sur  de  faux  soupçons  le  comte 
de  Walstein,  te  mari  de  Caroline,  que  le  baron 
de  lindorf ,  qui  venait  d'en  recevoir  les  ser- 
vices les  plus  essentiels ,  l'avait  blessé  si  mal- 
heureusement, qu'il  en  était  devenu  un  objet  hi- 
deux après  avoir  été  un  des  plus  beaux  hommes 
de  la  Cour  de  Berlin ,  etc. ,  etc. 

Nous  ne  prétendons  point  garantir  la  vrai- 
semblance de  tous  les  incidens  de  cette  histoire, 
mais  nous  osons  promettre  à  tout  lecteur  sen- 
sible qu'elle  lui  fera  éprouver  souvent  les  émo- 
tions les  plus  vives  et  les  plus  douces.  En  doit- 
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on  demander  davantage  au  meilleur  Roman  ? 
L'auteur  annonce  lui  *  même  dans  un  petit 
avertissement  que  le  fonds  de  Caroline  est  pris 
d'un  conte  inséré  dans  un  Recueil  allemand  m* 
titulé  Bagatelles  (Kkinigietien).  Le  premier  tcn 
lume  est  très-supérieur  au  second.  Ce*  Roman 
a  eu  un  succès  prodigieux. 


Apologie  d?  b  Sastiïfc*  pewr  servir  de  répons* 
aux  Mémoires  de  M.  Linguet  sur  la  Bastille?  un 
volume  m-$Q,  Ou  l'attribue  à  M,  Servait ,  ancien 
procwto^géiftéral  du  Parlement  de  Grenoble* 
L'aufcmr  entreprend  d'y  prouver  que  la  Bastille 
est  de  droit  divin,  de  droit  positif  &  de  droit 
politique  *  qu'elle  supplée  à  tous  les  pouvoirs 
intermédiaires,  à  l'honneur,  principe  de  lai  mo- 
narchie, aux  lois,  etc.  Il  est  aisé  de  concevoir 
le  développement  d'une  pareille  idée;  mais  l'i-> 
ronie  malheureusement  n'en  est  ni  asaezfiiie» 
ni  assez  iégçre;  #*  y  rencontre  des  idées»  fortes 
et  hardies^  des  images»  expressive* ;  mai*  ces 
images  nous  ont  paru  souvent  ou  trop  fami- 
lières ou  trop  recherchées* 

Il  y  a  plus,  d'intérêt*  plus  d'originalité  dans 
les  notes,  surtout  dau&  celle  où  l'on  passe  eu 
revue  toutes  les  grandes  et  petites  inquisitions , 
dans  celle  où  l'on  compare  nos  procès  mo- 
dernes aux  anciens  tournois ,  dans  la  dernière 
de  toutes  enfin  où  l'on  examiné  avec  beaucoup 
de  hardiesse  le  génie  de  nos  différentes  lois,  po- 
litiques, religieuses,   bursales,  civiles,  crimi*- 

»9- 
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nelles ,  militaires.  Voici  une  des  remarques  par 
lesquelles  l'auteur  commence  cette  discussion. 
.  «  On  a  calculé  qu'un  homme  de  moyenne 
»  stature  porte  un  jour  dans  l'autre  trente-un 
»  mille  trois  cent  soixante  livres  d'air  bien  ré- 
»  parties  sur  toute  la  surface  de  son  corps.  Un 
»  Huron  s'étonnerait  bien  davantage  de  la  ma- 
»  nière  leste  dont  nous  supportons ,  tous  tant 
»  que  nous  sommes,  sans  nous  plaindre,  sans 
»  paraître  le  sentir,  un  fardeau  énorme  de  lois; 
»  et  ces  lois  n'ont  point  d'équilibre  entre  elles 
»  comme  l'air ,  et  ces  lois  ne  sont  point  néces- 
»  saires  à  notre  vie  comme  l'air.  Cet  effet  est 
»  vraiment  étonnant.  » 

L'épître  dédicatoire  qu'il  se  propose  de  mettre 
à  la  tête  du- Recueil  complet  de  nos  lois  crimi- 
nelles,  qu'il  est  résolu  de  faire  imprimer  tout 
exprès  pour  lé  dédier  aux  accusés,  est  d'une 
simplicité  assez  gaie. 

«  Messieurs  les  accusés,  j'ai  l'honneur  de  vous 
»  offrir  te  Recueil  de  nos  lois  criminelles,  pour 
»  vous  apprendre  une  vérité  qu'il  est  bon  que 
»  vous  sachiez;  c'est,  messieurs  les  Accusés, 
»  qu'une  bonne  fuite  vaut  mieux  qu'une  mau~ 
»  vaise  attente.  Sauve  qui  peut,  et  bon  voyage. 
»  Sur  ce  je  prie  Dieu,  messieurs  les  Accusés, 
»  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  » 
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Avant  d'être  venu  à  Paris ,  disait  souvent 
M.  de  Caraccioli,  aujourd'hui  premier  ministre 
du  Roi  de  Naples,  je  me  faisais  de  l'Amour  l'idée 
du  monde  la  plus  séduisante  ;  je  me  le  peignais 
comme  un  Dieu  charmant;  je  croyais  vraiment 
lui  voir  des  ailes  d'azur,  un  carquois  brillant,, 
des  flèches  d'or.  Tai  bien  ouvert  les  yeux,  j'ai 
vu  que  ce  n'était  qu'un  vilain  petit  Savoyard 
qui  courait  le  matin,  laissant  des  billets  de  porte 
ten  porte. 

C'est  encore  lui  qui  se  plaisait  à  répéter  ce 
mot  d'une  femme ,  que  Je  Mathusalem  des 
amours  en  France  ne  vécut  que  six  jours.  ' 


La  curiosité,  dit  M.  Dubucq,  est  suicide  de 
sa  nature ,  et  l'amour  n!est  que  la  curiosité. 


M.  de  Voltaire  a  presque  toujours  imité ,  mais 
avec  quelle  supériorité  !  11  est,  disait  M.  Du- 
bucq ,  comme  le  faux  Amphitryon  ;  •  quoique* 
étranger ,  c'est  toujours  lui  qui  a  l'air  d'être  le 
maître  <Je  la  maison;  et  ne  serai  t-ce  pas  mon- 
sieur ,  comme  Jupiter  y  parce  qu'il  était  Dieu 
chez  lui?    »'  •  :  >•;     r  / 


Montesquieu ,  pour  pefedfré,  la  plûè'  eftiellë 
des  tyrannies,  celle  qui  s'exerce  à  l'abri  deà 
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lois,  dit  qu'elle  écrase  l'homme  qui  se  noie  avec 
la  planche  sur  laquelle  il  espérait  échapper  au 
naufrage.  Suivant  M.  Dubucq  ,  Moïse  a  exprimé 
oe  sentiment  avec  plus  d'énergie  dans  cette  lot 
saintement  mystérieuse  du  Lévitique  :  Tu  ne 
feras  point  bouillir  le  chevreau  dans  ïe  lait  de  sa 
mèrç> 

Tout  le  monde  se  souvient  de  ces  vers  de 
l'Hymne  à  l'Amitié  dans  Castor  etPollux  z 

Et  tu  serais  la  volupté 

Si  l'homme  avait  son  ianeeeiuse. 

Aux  yeux  de  M.  Dubucq,ce  ne  fut  jamais  qu'un 
non  sens,  qu'il  compare  à  ce  trait  si  connu  du 
berger ,  qui  disait  que  ,-*'il  était  Roi,  il  garderait 
ses  moutons  à  cheval* 


Trait  peu  connu  du  caracjtère  de  Louis  XV , 
mais  que  nous  tenons  de  bonne  part. 

Quand  feu  M.  de  MOntmattel  eut  *é$é  ses 
comptes  avec  le  Gouvernement  9  le  ministre  fut 
chargé  de  lui  offrir  une  réeompe£se.  propor- 
1  ionisée  aux  servies  qu'il  avait  rendus  à  FEtat  ;  il 
refusa  fout  ï  Je  suis  contenu ,  je  n'ai  besoin  de 
rien.  Six  mois  après,  il  revient  trouver  le  minis- 
tre :  J'ai  refait,  dit-il ,  nion  compte,  il  me  faut 
absolument  ciitq^^eûrte  'qoiUe  écus  pour  régler 
tQ\jsBû?es-aiTang^n€»s  de  famille;  après  les  of- 
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fres  que  vous  aviez  bien  voulu  me  faire,  je  me 
flatte  que  vous  ne  refuserez  pas  de  les  demander 
au  Roi.  « —  Mais  il  n'y  a  que  six  mois  que  vous 
refusiez  les  propositions  les  plus  brillantes ,  et 
vous  avez  besoin  aujourd'hui  de  cinquaitfe  mille 
écus  ?  —  Cela  est  ainsi,  et  je  vous  demande  en 
grâce  de  mettre  ma  requête  sous  les  yeux  de 
Sa  Majesté....  Le  ministre  en  parla  au  Roi 
comme  de  la  demande  du  monde  la  plus  extraor- 
dinaire. Le  Monarque ,  fort  embarrassé ,  se  lève 
brusquement  et  répond  en  s'en  allant  avec  une 
confusion  marquée  :  Il  faut,  oui ,  il  faut  les  lui 
donner.  y 

L'énigme  fut  bientôt  expliquée  ;  le  Roi  vou- 
lait ces  cinquante  mille  écus  pour  lui-même,  et 
n'avait  pas  voulu  cependant  les  demander  pour 
son  compte  au  trésor  royal. 

Il  n'y  a  plus  d'hommes  à  bonnes  fortunes , 
disait  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  ;  c'est  ce 
qu'a  dit  à  sa  manière  un  des  plus  éloquens  pré- 
dicateurs de  nos  jours  :  La  vertu  dans  ce  siècle 
est  si  décriée  qu'il  n'y  a  plus  d *  hypocrisie. 


Coradin ,  comédie  en  trois  actes ,  mêlée  d'a- 
riettes, représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le 
Théâtre  italien,  vers  la  fin  de  Janvier,  n'a  pas 
encore  été  redonnée  depuis,  quoiqu'on  eût  an- 
noncé qu'elle  reparaîtrait  avec  des  changemens. 
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Le  poëme  est  de  M.  Tàcusset,  la  musique  de 
M.  Brumi.  C'est  le  premier  coup  d'essai  des  deux 
auteurs. 

Un  fabliau  ,  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Romans,  a  fourni  le  fonds  de  cette  pièce. 

Coradin,  comte  d'An tibes  ep  Provence,  est 
parti  pour  la  guerre ,  en  laissant  sous  la.  garde 
d'Euphrosine  son  épouse  un  jeune  chevalier 
espagnol ,  nommé  Alphonse ,  et  son  écuyer, 
qu'Edmond  son  beau -frère  a  fait  prisonniers 
et  conduits  dans  son  château.  Euphrosine  a 
traité  son  jeune  prisonnier ,  pendant  l'absence 
de  son  époux ,  avec  des  soins  que  quelques 
méchans  ont  mal  interprétés ,  et  l'on  s!est  pressé 
d'en  instruire  le  comte.  Celui-ci  a  quitté  son 
armée  après  avoir  battu  sesî  ennemis.  C'est  l'ins- 
tant où  commence  la  pièce. 

Cette  pièce  n'a  point  l'intérêt  du  Roman  ;  l'ac- 
tion a  paru  souvent  invraisemblable ,  chargée 
d'incidens  quelquefois  trop  imprévus  et  quel- 
quefois peu  motivés.  Pour  intéresser  le  cœur  il 
faut  persuader  la  raison ,  du  moins  la  séduire. 

Quant  à  la  musique,  M.  Brumi  a  prouvé ,  par 
des  réminiscences  frappantes,  que  les  composi- 
'  tions  des  Piccini ,  des  Sacchini  et  des  Grétry  lui 
étaient  très-connues.  Des  amis  maladroits  ont 
demandé  l'auteur  à  la  fin  de  la  représentation 
avec  quelques  applaxidissemens  ;  mais  ces  ap- 
plaudissemens  ont  été  suivis  de  sifflets  si  aigus , 
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qu  il  n'est  point  d'âtaour-propre  qui  pût  s'y 
méprendre. 

Des  trois  Oraisons  funèbres  consacrées  à  la 
mémoire  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  celle  dont  on 
a  le  plus  parlé  dans  le  monde  est ,  comme  de 
raison ,  celle  dont  il  y  avait  le  plus  de  mal 

à  dire  ;  c'est  celle   de   M (1)  ;  on    y  a 

trouvé  tant  de  maladresse ,  d'insolence  et  dé 
gaucherie,  que,  sur  le  compte  qui  en  a  été 
rendu  au  Roi ,  il  lui  a  été  défendu  très-expres- 
sément de  l'imprimer.  Voici  ce  que  nous  en' 
avons  entendu  dire  à  des  auditeurs  peu  sus- 
pects de  partialité. 

L'orateur  a  débuté  d'abord  par  demander 
grâce  pour  l'aridité  de  son  sujet  ;  mais  par  un 
mouvement  qu'il  a  cru  aussi  hardi  qu'heureux: 
Peut-être ,  mes  chers  frères  (  a-t-il  dit  ),  en  est-il 
plus  d'un  parmi  vous  assez  prévenu,  pour  me 
plaindre  de  la  tâche  que  je  me  suis  chargé  de 
remplira  Je  n'ai  en  effet  à  vous  présenter  au- 
cun de  ces  caractères,  aucune  de  ces  actions 
éclatantes  qui  semblent  prêter  le  plus  au  pou- 
voir de  l'éloquence....  Il  a  fait  ensuite  un  tableau 
aussi  vague  que  pompeux  de  la  bienfaisance  et 
de  la  bonté  du  Prince  ;  il  l'a  loué  charitablement 
d'avoir  préféré  le  charme  des  vertus  privées  à 
cette  gloire  des  héros  dont  ilsedégoûta  de  bonne 

(1)  Prononcée  dans  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame. 
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heure,  au  moins  pour  son  propre  compte,  mais 
qu'il  ne  cessa  jamais  d'estimerdans  les  autres; car 
ce  Prince  vertueux  se  plut  toujours  à^honorer 
ceux  en  qui  la  patrie  voyait  ou  son.  espérance  ou 
son  appui;  ce  qui  amenait ,  comme  tous  voyez, 
nécessairement  l'éloge  détaillé  de  M.  le  Bailli  de 
Suffren ,  de  M.  le  comte  d'Estaing,  de  M.  le  mar- 
quis de  Bouille ,  de  M.  de  La  Fayette ,  etc.  U  est 
aisé  de  sentir  l'effet  qu'a  pu  produire  un  pareil 
plan  aux  yeux  du  moins  de  ceux  qui  dans  cette 
cérémonie  funèbre  venaient  offrir  aux  mânes  du 
meilleur  des  Princes  l'hommage  sincère  de  leur 
reconnaissance  et  de  leurs  regrets»  Ce  qu'on 
sentira  sans  doute  encore  mieux,  c'est  combien 
le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  durent  être  sur- 
pris que  l'article  de  la  vie^  de  leur  père  sur  la* 
quelle  l'orateur  avait  cru  devoir  s'étendre  avec 
le  plus  de  complaisance  et  d'intérêt  ce  fut  son 
mariage  avec  madame  de  Mon  tesson;  il  le  com- 
pare à  celui  de  Louis  XIV  avec  madame  de  Main- 
tenon  ;  c'est  le  grand  morceau,  c'est  le  morceau 
du  Discours  par  excellence ,  au  point ,  dit-on  , 
que  ce  Discours  pourrait  plutôt  passer  pour  un 
panégyrique  de  madame  de  Montesson  que 
pour  l'Oraison  funèbre  de  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  ce  qu'on  a  trouvé  d'in- 
finiment répréhensible ,  c'est  que  l'orateur,  de 
son  autorité  privée  ,  s'est  permis  plusieurs  fois 
de  l'appeler  sa  compagne  ,  son  épouse.  Quand 
M.  le  duc  d'Orléans ,  en  présence  de  son  ancien 
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chancelier  M.  de  Belle-Ile,  lui  a  demandé  de 
quel  droit  il  osait  appeler  madame  de  Montes- 
son  Fépouse  de  son  père,  l'orateur  lui  a  répondu 
hardiment  qu'il  avait  cru  en  avoir  le  droit  dans 
la  chaire  de  vérité;  que  la  lettre  du  feu  Roi , 
qui  avait  permis  ce  mariage ,  était  connue  de 
tout  le  monde ,  que  lui-même  l'avait  lue  dans 
le  temps.  Louis  XV  donna  à  feu  M.  le  duc 
d'Orléans  une  lettre  pour  FÀrchevéque.  (  On 
Bait  que  par  l'édit  de  Louis  XIIÏ  il  est  dé- 
fendu à  tous  les  prélats  du  Royaume  de  ma- 
rier aucun  Prince  du  sang  sans  une  lettre 
écrite  de  la  propre  main  du  Roi).  Louis  Xy 
l'écrivit  lui-même,  la  remit  à  Monseigneur 
devant  moi  qui  l'accompagnais,  avec  ordre 
de  la  lui  rapporter  après  la  cérémonie.  Elle 
n'est  sortie  de  ses  mains  que  pour  passer  dans 
celles  de  feu  M.  l'Archevêque ,  et  c'est  des 
siennes  que  je  l'ai  reçue  après  la  cérémonie 
pour  la  reporter  au  Roi.  Il  s'est  confondu  en 
excuses  que  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  point  voulu 
recevoir ,  et  les  ordres  du  Roi  sont  arrivés  pour 
défendre  absolument  l'impression  de  l'Oraison 
funèbre  de  notre  digne  prédicateur, 

La  lettre  de  Louis  XV  ne  contenait  que  ces 
mots  :  «  Monsieur  l'Archevêque,  vous  croireat  ce 
t>  que  vous  dira  dé  ma  part  mon  cousin  le  due 
»  d'Orléans,  et  vous  passerez  outre..,.  »  Il  est 
peu  de  lettre  de  créance  aussi  courte. 
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Le  Discours  de  M.  l'abbé  Bourlet  deVatixcelles, 
lecteur  de  M.  le  comte  d'Artois,  est  moins  un 
éloge  funèbre  qu'une  exhortation  simple  et  tou- 
chante adressée  aux  enfant  de  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  sur  la  tombe  de  leur  aïeul  (i),  et 
c'est  tout  ce  que  ce  Discours  devait  être  ;  il  y 
règne  une  sensibilité  douce,  un  abandon  ai- 
mable, et  qu'on  doit  préférer  souvent  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre  à  la  méthode  la  plus  ingé- 
nieuse. Le  public  n'a  pas  manqué  de  faire  une 
application  maligne  de  la  leçon  suivante. 

«  Jeunes  Princes ,  la  Nation  verra  toujours 
»  avec  complaisance  les  distinctions  que  ses 
»  usages  vous  décernent  quand  vous  vous  pré- 
»  senterez  avec  ce  juste  retour  d'attention  pour 
»  elle  et  de  modestie  qui  la  flatte,  quand  vous 
»  conserverez  à-la-fois  cette  distance  qui  sépare 
»  les  rangs,  et  cette  ingénuité  de  regards,  cette 
»  bonté  de  paroles  qui  rapproche  les  cœurs.  11 
»  faut  sauver  son  caractère  et  sa  simplicité  sans 
»  abdiquer  la  dignité,  ne  pas  croire  qu'on  s'ho- 
»  nore  en  ne  sachant  que  fuir  sa  place,  ni  qu'il 
»  suffise  de  se  précipiter  dans  le  peuple  pour  se 
»  ranger  parmi  les  hommes  et  les  sages,  ni  que 
»  nous  vous  permettions  un  moment  de  n'être 
»  pas  les  premiers  par  la  noblesse  de  votre  ex- 
»  térieur  ainsi  que  par  le  privilège  de  votre  ori- 
»  gine,  etc.  » 

(i)  Dana  régiise  des  Dames  de  Éelle-Chasse. 
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Il  y  a  beaucoup  d'emphase,  beaucoup  de  fatras 
inutile  dans  l'Oraison  funèbre  de  M.  l'abbé  Fàu- 
chet  (  1  )  ;  elle  est  divisée  en  deux  parties.  L'orateur 
parle,  dans  la  première,  de  ce  qu'il  appelle  les 
vertus  nationales  du  Prince ,  de  son  attachement 
pour  le  Souverain ,  de  son  courage  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie ,  de  son  respect  pour  les  lois , 
de  son  amouppour  le  peuple ,  de  sa  fidélité  pour 
la  religion  ;  i\  cite  pour  garans  de  ses  tàlens  mili- 
taires Frédéric ,  Henri,  Maurice.  Quels  juges  et 
quels  garans  !  Il  dit  qu'un  jeune  ami  de  la  gloire 
qui  a  immortalisé  en  Amérique  le  nom  français 
fat  frappé  d'entendre  le  héros  du  Nord  exalter 
les  connaissances  tactiques  et  le  génie  guerrier 
du  duc  d'Orléans,  et  prendre  à  témoin  de  ce  glo- 
rieux suffrage  le  prince  Henri.  Il  faut  le  croire , . 
puisqu'on  l'a  dit  dans  la  chaire  de  vérité;  mais 
M.  de  La  Fayette  à,  dit- on,  quelque  peine  à 
s'en  souvenir.  Dans  .la  seconde  partie  de  son 
Discours ,  M.  l'abbé  Fauchet  parle  avec  plus  de 
connaissance  de  cause ,  et  par-là  même  avec  plus 
d'intérêt  dés  vertus  domestiques  de  son  héros 
et  surtout  de  sa  bienfaisance.  En  voici  un  trait 
qu'on  nous  saura  gré  sans  doute  dé  ne  pas  ou- 
blier. 

«  Un  homraè  vertueux,  cachant  dans  un  ex- 
»  térieur  simple  une  de  ces  âmes  incorruptibles 
»  qui  sont  le  sanctuaire  de  la  probité,  était 
»  attaché  au  duc  d'Orléans  pour  son  service  in- 
»  time  ;  il  l'avait  placé-  ensuite  auprès  des  Princes 

(<)  Dans  l'église  de  Saint-Enstaclie. 
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»  ses  petits-enfans  ,  en  sorte  qu'il  ne  parât  crin* 
»  server  aucun  rapport  direct  avec  lui-même,  et 
»  depuis  qudque  temps,  ayantobtenu  sa  retraite, 
»  tonte  relation  lui  semblait  interdite  avec  le 
yf  Prince.  Les  apparences  qui  auraient  pu  trahir 

*  le  secret  de  ses  charités  mystérieuses  étant 
n  absolument  eflacées ,  il  admettait  furtivement 
»  ce  seul  homme  dans  l'intimité  de  sa  mîséri- 
»  corde  tacite  ;  il  lui  confiait  son  âme  avec  ses 
»  largesses,U  l'envoyait,  sous  un  npm  supposé, 
»  dans  tous  les  asiles  du  malheur.  Un  parti- 
»  culier  obscurément  vêtu  descendait  dans  les 

*  cachots,  montait  au  sommet  des  maisons,  péné- 
»  trait  les  plus  tristes  réduits  de  la  misère,  payait 
»  les  dettes  des  pères  de  famille  détenus  dans 
»  les  liens,  faisait  des  pensions  à  des  veuves 
9-^dénuée*  de  tout  autre  secours,  relevait  de  la 
»  dernière  indigence  d  anciens  défenseurs  de 
»  la  patrie  qui  cachaient  le  signe  de  l'honneur 
»  et  se  recelaient  eux-mêmes  sous  les  toits  du 
?  pauvre  »  sauvait  l'innocence  aux  abois  de  la 
?  nécessité  de  chercher  dans  l'opprobre  des  res- 

*  sources  pour  les  premiers  besoins ,  désense* 
v  velissait  pour  ainsi  dire  sur  les  grabats  des 
»  malheureux  pour  qui  toute  lueur  d'existence 
9  semblait  éteinte,  et  les  rendait  à  la  vie.  Ciel! 
»  6  ciel!  s'écriaient  avec  de  douces  larmes  ces 
»  infortunés  >  eh!  à  qui  devons -nous  tant  de 

*  bienfait»,  une  si  pure  reconnaissance?  Ce 

*  n'est  pets  k  moi,  répondait  l'envoyé  fidèle, 
»  j'agis  pour  un  autre;  cet  autre  veut  que  vous 
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»  rendiez  grâce  à  Dieu  seul,  à  Bien  seul  tonte 

*  la  gloire;  mais  je  dois  compte  du  ministère 
»  que  j'exerce.  La  personne  voisine  que  je 
»  charge  de  veillera  vos  besoins  et  à  vos  inté- 
»  rets  attestera  seulement  de  sa  main ,  ou  vous- 
»  même ,  il  a  été  donné  au  nom  de  Luc...  Âh! 
»  mes  frères ,  le  voilà  enfin  ce  nom  obscur,  ce 
»  nom  sacré  sous  lequel  se  voilait  le  premier 
»  Prince  du  sang;  ce  nom  qui  fera  tressaillir 
»  die  la  surprise  la  plus  vive  ces  multitudes  d*in~ 
»  fortunés  pour  qui  il  était  le  signal  du  secours  ; 
»  ce  nom  qui,  prononcé  ici ,  révèle  un  si  long 
9  mystère  de  bienfaisance;  ce  nom  inscrit  dans 
»  les  geôles  des  prisons,  dans  les  registres  des 
»  hôpitaux  ;  ce  nom  qui  a  retenti  sous  les  toits  > 

*  dans  les  souterrains  ;  ce  nom  adoptif ,  ce  nom 
»  inconnu  était  celui  du  duc  d'Orléans,  c'était 
»  lui-même.  La  vivacité  du  sentiment  suspend  . 

*  la  parole,  etc.» 

C'est  en  effet  k  sublime  de  la  charité  chré- 
tienne, et  sans  doute  il  en  est  peu  d  exemples / 
d'une  simplicité  aussi  pure,  aussi  vraie,  aussi 
attendrissante.  

Vers  du  prince  d Albanie  au  Destin ,  pour  mon- 
seigneur  le  Prince  de  Prusse ,  gravés  sur  les 
rochers  de  l'ermitage  qu'il  a   habité  depuis, 
le  n  Août  1784,  jusqu'au  5  Septembre  lySS. 

.    Quand  l'aveqgle  Destin  aurait  Ait  use  lai 
Pour  me  faire  vivre  sans  ccsâe , 
J'y  renoncerai*  par  tendresse 
Si  Guillaume  n'était  immortel  comme  moi. 
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.  On  a  donné,  le  vendredi  17  Février,  stfr  le 
Théâtre  italien, la  première  représentation  de  la 
Prévention  Vaincue,  comédie,  en  prose  et  en  trois 
actes,  de  M.  Faur,  secrétaire  de  M.  le  duc  de 
Fronsac,  auteur  &  Amélie  etMonrose,  etc. 

Cette  pièce  a  eu  une  sorte  de  succès  à  la  pre- 
mière représentation ,  on  a  même  demandé  l'au- 
teur; mais  cette  distinction ,  si  commune  aujour- 
d'hui et  que  le  secrétaire  d'un  premier  gentil- 
homme de  la  Chambre  peut  se  procurera  si  bon 
marché,  n'empêche  pas  que  cette  nouvelle  pro- 
duction de  M.  Faur  ne  soit  trop  souvent  qu'une 
faible  imitation  de  ce.  qu'on  a  vu  cent  et  cent 
fois  au  Théâtre.  Le  second  acte  de  la  Prévention 
Vaincue  offre  cependant  quelques  intentions 
dont  l'effet  eût  été  assez  comique  si  l'auteur  les 
eût  soutenues  d'un  dialogue  plus  saillant  et  sur- 
,  tout  moins  verbeux.  Le  défaut  de  style,  l'invrai- 
semblance de  l'action  en  général ,  la  langueur  du 
premier  et  du  troisième  actes  nous  persuadent 
xjâe  cette  nouveauté  ne  restera  pas  plus  sur  le 
jrépertoire  dQS  Comédiens  italiens  que  tantd'au- 
tres  pièces  qu'ils  jouent  tous  les  jours  avec  plus 
ou  moins  de  succès  pour  les  oublier  éternelle- 
ment après  cinq  ou  six  représentations. 


Nous  avons  oublié  de  parler  d'une  petite  pièce 
en  vaudevilles ,  donnée ,  sur  le  même  Théâtre , 
dans  le  cours  du  mois  passé  ;  elle  est  intitulée 
les  Trois  Folies,  et  ces  trois  folies  sont,  Figaro, 
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Malborough  et  la  fameuse  Harpie  trouvée,  disait* 
on,  au  Chili,  et  dont  la  gravure  a  occupé  peii«- 
dant  quelque  temps  la  crédulité  parisienne. 
Figaro ,  jeté  par  une  tempête  Sur  une  île ,  est  pris 
par  des  Sauvages  et  condamné  à  combattre  une  - 
harpie  qui  désole  leur  pays..  Figaro  vient  à  bout 
de  la  tuer  à  l'aide  des  armes  que  lui  apporte 
l'ombre  de  Malborough.  Vainqueur  du  monstre, 
Figaro'  est  reconnu  Souverain  de  l'île  et  les  Sau- 
vages lui  prêtent  serment.    , 

Quoique  le  succès  de  cette  bagatelle  n'ait  été 
que  médiocre ,  il  n'en  est  pas  moins  inconce- 
vable ;  car  rien  n'est  plus  insignifiant.  L'à-propos 
seul  fait  quelquefois  la  fortune  des  pièces  de  ce 
genre;  mais  les  retards  que  celle-ci  a  éprouvés 
ne  lui  ont  permis  de  paraître  qu'après  que  d'au- 
tres folies  devaient  avoir  fait  oublier  celle  dont 
il  est  ici  questioû. 

L'indécence  avec  laquelle  la  malignité  s'était 
plue  à  répandre  dans  le  temps  qu'on  avait  voulu, 
sous  l'emblème  de  la  harpie,  désigner  un  homme 
en  place  a  fait  différer  plus  d'un  an  la  représenta- 
tion de  cette  misérable  farce.  Elle  est  du  sieur  Fa- 
vart,  mais  du  sieur  Favart  fils,  qui  n'a  .hérité 
malheureusement  ni  de  l'esprit  de;  sonv  père  ni 
des  grâces  de  sa  mère. 

jNuma  Pompilius,  second  Roi  de  Rome;  par 
M.  de  Florïan,  capitaine  de  Dragons,  et  gentil- 
homme de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  Duc  de  Pen- 
thièvre,  de  F  Académie  de  Madrid,  etc.  A  Paris, 
3.  3o 
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un   volume  xn-8%  de  l'imprimerie   de  Didot 

l'aîné. 

Il  est  aisé  de  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  grands 
efforts  de  génie  dans  l'invention  de  ce  Poème; 
on  n'y  trouve  pas  l'apparence  d'une  situation 
neuve ,  d'uixe  comparaison  originale ,  et  la  ma- 
nière dont  ce  plan  est  exécuté  nannonjce  as- 
surément pas  plus  d'imagination  que  le  plan 
même-.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ce  Ro- 
man poétique ,  c'est  la  reconnaissance  d'Anaïs 
sous  le  voile  mystérieux  de  la  nymphe  Egérie  ; 
mais  je  ne  sais  si  cette, idée  paraîtra  fort  heu- 
reuse, à  moins  qu'on  n'y  cherche  quelque  motif 
secret,  comme  celui  de  justifier  l'étrange  mé- 
prise de  M.  le  cardinal  de  Rohan.  Aurait-il  voulu 
nous  prouver  que  puisqu'un  Prince  aussi  sage, 
aussi  éclair^  que  Numa  Pompilius  a  bien  pu 
prendre  la  petite  Anaïs ,  avec  laquelle  il  avait 
vécu  plusieurs  mois ,  qu'il  était  sur  le  point  d'é- 
pouser, pour  une  nyçaj>he,  pour  une  divinité 
destinée  à  faire  le  bonheur  des  Romains,  M.  le 
Cardinal  peut  bien  avoir  pris,  la  nuit,  dans  les 
bosquets  de  Versailles  7  une  demoiselle   Oliva 
j>our  une  personne  auguste. 

Quoiqu'il  en  soit-ce  nouvel  ouvrage  de 
M.  de  Florian,  tout  léger  qu'il  est  d'idée,  tout 
faible  qu'il  est  de  conception ,  se  fait  lire  sans 
peine  ;  si  la  couleur  en  est  un  peu  monotone , 
si  le  stylç  en  est  quelquefois  maniéré,  on  ne 
saurait  lui  refuser  le  méritç  que  l'auteur  a  montré 
dans  ses  autre§  ouvrages,  de  la  douceur,  de  la 
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grâcë^  de  ta  facilité.'  £.e  plus  grand  reproché* 
qu'on  puisse  lui  faite,  fc'eàt  d'avoir,  voulu  s'es- 
sayer dans  un  genre  qui  rie  paraît  pas  être  le 
sien.  Il  a  beau  chercher  lé  ton  épique ,  il  re-r 
tombe  toujours  dans  celui  de  la  romance  et  de 
I'égïoguè;  il  a  beau  donner  à  son  héros  des  pas- 
sions ardentes,  il  a  beau  lui  faire  entreprendre 
des  actions  et  des  travaux  dignes  d'Hercule ,  ce 
héros  a  toujours  je  ne  sais  quel  air  mouton  dont 
il  ne  saurait  se  défaufe;  sous  le  pinceau  de  M.  de 
Florian ,  le  furieux  Ajax ,  le  bouillant  Achille  ne 
seraient  que  des  bergers  en  casque* 

En  Usant  Numa,  disait  l'autre  jour  la  Reine 
au  baron  de  Besenval ,  il  m'a  semblé  que  je 
mangeais  de  la  soupe  au  lait  On  exprimerait 
difficilement  dune  manière  plus  simple,  plus 
vraie  et  plus  plaisante ,  l'impression  que  produit 
le  ton  qui  domine  dans  cet  ouvrage. 

Les  amis  de  M.  de  Florian  ont  cité  comme 
une  preuve  de  sa  modestie  la  fiction  que  voici. 
Numa  dans  un  songe  voit  la  déesse  Cérès  et  lui 
demandé  la  sagesse.  Cérès  lui  répond  ;  «  J'avais 
prévu  ta  demande,  et  j'ai  prié  ma  sœur  Minerve 
de  te  combler  de  ses  dons.  Ne  t'attends  pas  ce- 
pendant à  devenir  son  favori  comme  le  fut  le 
fils  d'Ulysse.  Non,  mon  cher  Numa,%aucun  mor- 
tel ne  doit  se  flatter  d'approcher  du  divin  Télé- 
ruaque  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Minerve ,  elle- 
même  n'oserait  tenter  d'égaler  son  propre  ou- 
vrage. Mais  heureux  encore  celui  qui  marchera 
de  loin  sur  ses  traces  !  Heureux  le  jeune  héros 

3o. 
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sur  qui  la  Déesse  laissera  tomber  quelques  re- 
gards et  qui  occupera  le  second  rang,  quoique 
si  éloigné  de  son  modèle  !  » 

L'idée  est  ingénieuse;  mais  n'eût-il  pas  été 
plus  modeste  encore ,  plus  sage  au  moins  >  de 
ne  pas  même  se  permettre  ici  de  rappeler  le 
Souvenir  de  Télémaque  ? 
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Off  a  donné,  le  vendredi  10  Mars,  sur  le  Théâtre 
français ,  la  première  représentation  du  Mariage 
Secret,  comédie,  en  vers  et  en  trois  actes,  de 
M.  Desfaucheret,  auteur  de  Y  Avare  cru  Bienfai- 
sant, dont  nous  ^vons  eu  l'honneur  de  vous 
rendre  compte  dans  le  temps. 

Cette  comédie  a  eu  un  succès  décidé,  et  le  mé- 
rite à  plusieurs  égards.  Assez  finement  intriguée, 
elle  offre  plusieurs  situations  vraiment  comiques; 
quelques-unes  cependant  auraient  eu  besoin 
d'être  mieux  motivées; d'autres,  quelquefois  trop 
prolongées,  ne  font  pas  tout  l'effet  qu'on  en 
devait  attendre.  Le  rôle  de  Bessoncourt ,  qui  a 
paru  ressembler  à  celui  de  Dupuis  dans  la  char- 
mante comédie  de  Dupuis  etDesronaù  de  Collé, 
est  loin  d'être  aussi  vrai,  aussi  original.  Le  ca- 
ractère et  les  préventions  de  M.  de  Bessoncourt 
mieux  développés  pouvaient  rendre  Emilie 
plus  intéressante,  jeter  plus  d'incertitude  sur  le 
succès  des  desseins  de  madame  deVolmar,  et 
donner  par-là  même  plus  d'effet  au  dénouement, 
qui  eût  été  moins  prévu.  L'esprit  gai ,  adroit  et 
fécond  en  ressources  de  madame  de  Volmar 
donne  à  ce  personnage  une  physionomie  neuve 
et  piquante  qui  contraste  d'une  manière  très- 
comique  avec  la  vaine  et  indiscrète  bonhomie 
de  Merval ,  toujours  plein  de  confiance  en  son 
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esprit ,  et  n'ouvrant  les  yeux  sur  la  sottise  qu'il 
vient  de  faire  que  pour  en  faire  une  nouvelle. 
Ce  sont  ces  deux  personnages ,  supérieurement 
rendus  par  mademoiselle  Contât  et  le  sieur  Mole, 
qui  font  tout  le  charme  de  cette  jolie  comédie. 
Le  style  en  est  en  général  assez  négligé.  L'au- 
teur s'est  permis  trop  souvent  <ces  jeux  de  mots, 
ces  idées  recherchées,  ces  expressions  néolo- 
giques qui  tiennent  au  ton  précieux  de  quel- 
ques sociétés  à  la  mode.  Si  pour  le  goût  ce  sont 
des  défauts  réels ,  nos  acteurs  du  moment  n'en 
ont  pas  moins  le  plus  grand  talent,  pour  les 
faire  applaudir  et  des  loges  et  du  parterre.  Ainsi 
ces  défauts4à,  loin  de  nuire  au  succès  du  Ma- 
riage Secret y  ont  servi  peut-être  à  le  rendre  plus 
brillant  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  a  paru 
agréable  ,  et  la  critique  mêipe  la  plus  sévère  ne 
peut  s'empêcher  d'y  reconpaître  des  détails 
pleins  de  grâce  et  de  finesse ,  surtout  des  à-pro- 
pos  très-heureux  et  quelques  idées  de  scènes 
^vraiment  théâtrales, 


M.  le  comte  de  Genlis  ayant  trouvé  dans  les 
papiers  de  la  succession  de  madame  la  maré^ 
chale  d'Estrées  un  mémoire  de  4>ooo  liv.  non 
acquitté  pour  du  vin  de  Sillery  vendu  à  M.  le 
marquis  de  Conflans,  lui  a  envoyé  le  mémoire 
avec  ce  couplet,  sur  l'air  de  Grégoire  dans  /&« 
çhard  Cœur-de^Lion* 

Que  le  marquis  de  Confîana 
Achète  du  bon  yiu  bUuu? , 
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La  chose  est  facile  a  croire , 
Car  on  sait  qu'il  aime  à  boire  ; 
Mais  pour  donner  de  l'argent , 
Vraiment,  vraiment, 
0  '  Il  y  pense  rarement  ; 

Il  veut  être  commç  Grégoire, 
Sans  payer  boire,  • 

M.  de  Conflans  a  répondu  à  M.  de  Genlis, 

sur  le  même  âir. 

Quand  au  marquis  de  Conflans     ' 
On  vend  de  mauvais  vin  tlanc , 
Du  vin  qu'il  ne  saurait  boire , 
tpin  d'acquitter  le  mémoire, 
Il  le  renvoie  au  marchand  , 

Pestant ,  jurant  5 
C'est  très-juste  assurément,    . 
Et  doit-il  donc  plus  que  'Grégoire  * 

Payer  sans  boire  ! 


Le  bruit  s'était  répandu  qu'on  allait  augmen- 
ter de  vingt  mille  écus  la  finance  des  charges  des 
Notaires  ou  Conseillers  du  Roi  Gardes-Notes,  et 
qu'une  partie  de  ces  fonds  était  destinée  à  la 
construction  d'une  nouvelle  salle  d'Opéra.  Cette 
nouvelle,  qui  ne  s'est  point  confirmée ,  a  donné 
lieu  au  calembour  que  voici  : 

Vingt  mille  écus  c'est  la  cote 

Que  chaque  Notaire  paiera, 

Et,  te  payant  pour  l'Opéra  r 

Sera  confirmé  Garde-note. 


Quelques  conversations  sur  la  manière  de  faire 
des  synonymes,  auxquelles  le  Livre  de  l'abbé 
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Roubaud  avait  donné  lieu,  ont  faire  naître  à 
madame  l'Ambassadrice  de  Suède  l'idée  de  s'es- 
sayer dans  ce  genre  d'écrire.  Cet  essai  a  paru  un 
modèle. 

VÉRACiTÉ,   FRANCHISE. 

On  est  frartc  par  caractère,  on  est  vrai  par 
principes;  on  est  franc  malgré  soi,  on  est  vrai 
parce  qu'on  le  veut.  La  franchise  interrogée 
souvent  ne  peut  pas  garder  un  secret  ;  mais  la 
vérité ,  étant  une  vertu,  cède  toujours  le  pas  à 
une  vertu  d'un  ordre  supérieur  alors  qu'elle  la 
remontre.  La  franchise  se  trahit,  la  véracité  se 
montre;  la  véracité  est  courageuse,  la  franchise 
est  imprudente.  Un  menteur  qui  se  repent  peut 
devenir  vraL>  mais  jamais  franc  :  on  pourrait  per- 
suader à  un  homme  franc  qu'il  doit  mentir; 
mais  cela  n'avancerait  à  rien,  car  il  ne  pourrait 
exécuter  sa  résolution  ;  si  un  homme  vrai  l'a- 
vait prise ,  le  plus  difficile  serait  fait.  Je  regarde 
le  visage  d'un  homme  franc  et  j'écoute  les  paro- 
les d'u*  homme  vrai.  Il  faut  souhaiter  de  traiter 
avec  un  homme  franc ,  mais  confier  ses  intérêts 
à  un  homme  vrai;  car  la  vertu  est  plus  maîtresse 
d'elle-même  que  le  caractère.  Dans  les  négocia- 
tions, la  vérité  a  de  l'avantage  sur  la  finesse;  la 
vertu  intimide  le  vice,  mais  la  franchisé  ne  décon- 
certe pas  la  fausseté  ;  c'est  une  manièit  d'être  con- 
tre une  manière  d'être.  Cependant,  si  j'avais  à 
choisir,  j'aimerais  mieux  livre  avec  un  homme 
franc  ;  car  je  saurais  de  lui  ce  qu'il  doit  me  dire 
et  quelquefois  ce  qu'il  doit  iûe  cacher;  je  le  pré- 
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férerais  aussi,  parce  qu'il  aurait  toujours  l'air  d'ê- 
tre'entraîné  par  moi,  et  qu'on  trouve  plus  de 
plaisir  à  obtenir  qu'à  recevoir  ce  qu'on  a  résolu 
de  nous  donner.  Je  le  préférerais  enfin,  parce 
que  les  qualités  ont  pour  les  autres  cet  avantage 
sur  les  vertus,  qu'elles  exigent  moins  de  respect 
en  donnant  la  même  jouissance. 

Anecdote  dont  nous  n'osons  garantir  la  vérité , 
mais  que  nous  tenons  d'une  personne  qui  sous 
plus  d'un  rapport  mérite  une  grande  con- 
fiance. » 

On  sait  que  le  plan  de  la  révolution  qui  a  eu  lieu 
en  Suède  en  177a  a  été  concerté  en  France  lors- 
que le  Roi  y  était  en  1770;  depuis  ce  moment  il 
le  portait  toujours  sur  lui ,  et  le  peu  de  personnes 
qui  étaient  du  secret  le  gardaient  fidèlement. 
Toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  l'exécu- 
tion, et  l'on  n'attendait  que  le  retour  du  baron 
de  Springporten ,  qui  devait  amener  des  troupes 
de  la  Finlande.  L'indiscrétion  ou  peut-être  la  cu- 
pidité de  madame  du  Barri,  que  Louis  XV,  selon 
sa  louable  coutume  avec  ses  maîtresses,  avait 
mise  dans  sa  confidence ,  faillit  à  tout  perdre. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de  Ver- 
sailles fut  instruit  du  projet  par  cette  Dame,  et 
ne  perdit  pas  un  moment  à  en  faire  part  au  mi- 
nistre anglais  à  Stockholm;  celui-ci  le  commu- 
niqua au  comte  d'Osterman,  ministre  de  Russie, 
quj  en  avertit  les  créatures  qu'il  avait  dans  l'as- 
semblée des  Etats, 
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Le  18  Août  au  soir  il  transpirait  quelque 
chose;  et  le  comité  secret  devait  s'assembler  le 
lendemain.  Le  Roi,  averti  du  danger  tju'il  cou- 
rait d'être  arrêté  dans  son  palais  même ,  se  ren- 
dit sur-le-champ  chez  le  comte  de  Salza,  une 
des  meilleures  têtes  parmi  ses  partisans, mais  qui 
était  alors  malade.  Sa  Majesté  lui  demande  con- 
seil. Sire ,  répondit  le  Comte ,  ne  consultez  que 
votre  courage ,  prenez  vos  mesures  pendant  la 
nuit  et  demain  tout  ira  bien.  Il  vaut  mieux  pré- 
venir que  d'être  prévenu Le  lendemaiù,  pen- 
dant que  le  comité  secret  délibérait,  le.Roi  ren- 
dit leur  délibération  inutile  en  s'emparant  du 
pouvoir  qu'il  a  conservé.  La  révolution  étant 
achevée,  le  Roi  envoya  demander  au  comte  de 
Salza  s'il  était  content  de  lui. 

Quoique  le  comte  d'Osterman  eût  été  bien  in- 
formé, et  qu'en  conséquence  il  eût  fait  tout  ce 
qui  pouvait  dépendre  de  lui,  l'Impératrice  de 
Russie  le  rappela ,  et  le  priva  lui  et  toute  l'Am- 
bassade de  six  mois  d'appointemens. 


On  a  donné,  le  ai  Février,  sur  le  Théâtre  ita- 
lien, la  première  représentation  de  Y  Incendie  t[u 
Havre,  opéra  comique  en  vaudevilles^  de  M.  Des- 
fontaines. 

Tous  les  papiers  publics  ont  parlé  de  la  con- 
duite aussi  noble  que  courageuse  des  soldats  des 
régimens  de  Poitou  et  Picardie ,  qui ,  après  avoir 
éteint  un  incendie  qui  menaçait  de  consumer 
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toute  la  ville  du  Havre,  n'ont  accepté  la  somme 
d'argent  que  leuy  ont  présentée  les  officiers  mu- 
nicipaux de  cette  ville  que  pour  en  faire  don 
au  boulanger  dont  La* maison  avait  été  brûlée. 
C'est  cette  belle  action  que  M.  Desfontaines  a 
essayé  de  représenter, au  Théâtre.  Mais ,*pour  la 
rendre  plus  dramatique ,  il  a  cru  devoir  supposer 
que  la  fille  du  boulanger  était  sur  le  point  d'é- 
pousex  La  Valeur,  çoldat  dansle  régiment  dePoi-r 
tou,  et  que  cette  jeune  fille  se  trouvait  seule  dans 
la  maison  au  moment  que  l'incendie  a  éclaté, 
Poitou  et  Picardie  accourent  pour,  porter  du  se- 
courent La  Valeur  s'élance  au  milieu  des  flammes 
pour  en  tirer  son  amante  évanouie.  Tout  le  reste 
de  l'histoire  ept  suivi  \e  plus  fidèlement  du 
monde. 

Ce  petit  ouvrage ,  qui*n'est  guère  qu'une  pan- 
tomime mêlée  de  vaudevilles ,  a  beaucoup  réussi  ; 
mais  ce  succès  tient  moins  petU-ètre  au  senti- 
ment de  l'action  même  qu  on  a  prétendu  célé- 
brer, qu'au  spectacle  de  l'incendie  a^gez  bien 
rendu,  et  au  coup  de  théâtre  employé  déjà  dans 
l'opéra  du  Seigneur  Bienfaisant  II  est  permis  de 
penser  xjue  ce  sjijet  eût  produit  une  toute  autre 
impression  si  M.  Desfontaines  l'eût  traité  sim- 
plement en  dialogue;  im  pareil  tr^it  de  dévoue- 
ment ef  d'héroïsme,  le  spectable  effrayant  qui 
a  dpnné  lieu  à  une  scèine  si  touchante  ne  sem- 
blaient guère  susceptibles  de  la  couleur  et  du  ton 
qui  caractérisent  le  vaudeville. 


i        k 
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On  a  donne,  le  2  Mars,  sur  le  Théâtre  italien y 
la  première  représentation  de  l' Amour  Filial , 
comédie,  mêlée  d'ariettes,  en  un  acte.  Les  pa- 
roles sont  de  M.  de  Rosoy,  auteur  de  l'opéra  co- 
mique de  la  Bataille  d'Ivfy,  le  seul  des  nom- 
breux Ouvrages  dramatiques  de  cet  auteur  qui 
$tit  réussi ,  et  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  méritait. 
La  musique  de  X Amour  Filial  est  de  M.  Ragué. 
Cette  comédie  est  imitée  d'un  drame  allemand, 
intitulé  Le  Fils  Reconnaissant,  dont  nous  avons 
déjà  plusieurs  traductions.  On  en  a  joué  une, 
il  y  a  deux  ans  ,  avec  quelque  succès ,  sur  un 
de  nos  petits  Théâtres.  Dans  la  pièce  allemande, 
l'action  a  du  mouvement ,  un  intérêt  de  curio- 
sité que  l'on  ne  retrouve  point  dans  celle  du 
sieur  de  Rosoy.  C'est  le  fils  d'un  paysan  qui  est 
parvenu  de  l'état  de  simple  soldat  à  celui  d'offi- 
cier et  de  commandant  d'une  petite  ville  dans  le 
voisinage  du  hameau  qu'habitent  son  père  et  sa 
mère.  Chaque  mois  il  leur  envoie  âe  l'argent, 
et  ces  bonnes  gens,  qui  l'attendent,  viennent 
d'en  recevoir  huit  écus  et  une  lettre.  Le  maître 
d'école  leur  fait  longuement  la  lecture  de  cette 
lettre  en  présence  de  leur  fille*,  de  son  amant 
Colas,  et  d'une  certaine  Colette  à  qui  le  bon  fils 
a  sauvé  la  vie  et  l'honneur  dans  une  de  ses  ex- 
péditions. Cette  Colette  se  trouve  transplantée 
on  ne  sait  trop  pourquoi  dans  ce  village.  Notre 
héros  ne  l'a  vue  qu'un  instant;  cependant  elle 
l'aime  éperdument;  elle  en  est  aimée  de  même. 
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Il  arrive  enfin,  embrasse  ses  parens,  épouse 
Colette,  et  marie  sa  sœur  à  son  amant 

Cette  pièce  est  tombée  à  la  première  repré* 
sentation;  comment  une  action  où  il  n'y  a  ni 
conduite,  ni  développement  pouvait-elle  inté- 
resser? On  a  retrouvé  dans  le  style  cette  bouf- 
fissure, ce  ton  emphatique  que  M.  de  Rosoy  ne 
saurait  abandonner,  même  lorsqu'il  fait  parler 
des  paysans.  La  musique  a  paru  digne  d'un 
meilleur  Poëme ,  et  plusieurs  morceaux  ont  été 
fort  applaudis.  Le  parterre,  qui  pendant  le  cours 
de  la  représentation  avait  donné  des  signes  non 
équivoques  de  son  ennui  et  de  açn  méconten- 
tement, a  pourtant  fini  par  demander  l'auteur 
à  grands  cris.  Le  bon  fils  est  venu  annoncer  que  * 
c'était  M.  de  Rosoy  qui  était  l'auteur  des  paro- 
les :  Cela  est  égal,  a  crié  une  voix  du  parterre  ; 
l'auteur  de  la  musique?  L'acteur  a  répondu  que 
c'était  un  nommé  M.  Raguè. — Faites-lui  bien  nos, 
complimens.  Cette  gaieté,  peu  flatteuse  pour  le 
sieur  de  Rosoy,  n'a  pas  empêché  qu'on  ait  trouvé 
fort  impertinente  dans  la  bouche  d'un  comédien 
l'expression  d'un  nommé,  mise  avant  le  nom 
de  M.  Ragué;  c'est  un  amateur,  il  est  officier 
dans  un  régiment  suisse,  et  son  état  et  son  ta- 
lent méritaient  sans  doute  plus  d'égard.  Il  n'ap- 
partient qu'à  M.  Mercier  de  dire  sans  consé- 
quence le  nommé  Boileau* 
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Trait  et  Saillie ,  nouveau  synonyme  de  madame 
V Ambassadrice  de  Suède.     * 

Un  trait  vient  de  l'esprit,  une  saillie  du  ca- 
ractère; on  lance  un  trait,  une  saillie  échappe. 
Celui  qui  dit  un  trait  en  a  la  conscience  ;  celui 
qui  dit  une  saillie  est  étonné  de  Feffet  qu'elle 
produit.  Le  mouvement  qui  Ta. inspirée  fait  tout 
le  prix  d'une  saillie;  le  mot  qui  Fa  exprimé  tout 
le  charme  d'un  trait.  On  peut  préparer  un  trait; 
mais  préparer  une  saillie  est  un  contresens. 
J  amerais  mieux  être  l'objet  d'un  trait  que  d'une 
saillie  ;.  car  l'on  croit  vrai  tout  ce  qui  est  dit  in- 
volontairement, et  une  épigramme  faite  sans 
intention  est  la  plus  dangereuse  de  toiites.  Celui 
qui  dit  une  saillie  le  plus  souvent  se  parle  à 
lui-même;  celui  qui  dit  un  trait  pense  toujours 
à  ceux  qui  1  écoutent.  Un  trait  est  spirituel,  une 
saillie  est  originale.  Dans  la  société ,  j'aime  mieux 
rencontrer  un  homme  qui  parle  par  saillies  que 
par  traits;  le  premier  sera  sans  prétention  parce 
qu'il  parlera  malgré  lui;  Faûtre  sera  exigeant 
parce  qu'il  voudra  le  prix  de  ses  efforts;  l'un 
parlera  quand  la  colère,  l'^rithôu^iasme  ou  la 
gaieté  le  gagnera,  l'autre  quand  le  trait  sera  ar- 
rivé. Je  ne  dèmafnde  pas  à  Fun'de  ni'amuser 
tous  les  jours;  mais  j'y' oblige  Fautfe;  car  il  en 
a  Fintention.  Enfin  leà  envieux  pardonneront 
plus  aisément  les  saillies  que  les  traits  ;  comme 
elles  sont  presque  toujôurs'inspirées  par  le  ca- 
ractère, il  peut  arriver  que  celui  qui  les  rema^ 
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que  et  les  saisit  ait  plus  d'esprit  que  celui  qui 
les  dit. 

Il  est  des  personnes  à  qui  les  traits  échappent 
comme  les  saillies,  en  qui  l'esprit  est  naturel 
comme  le  caractère;  mais  j'avoue  que  je  ne  fais 
jamais  de  synonyjnes  d'après  de  semblables  per- 
sonnes; car  je  ne  distingue,  je  n'examine,  je 
n'analyse  rien  en  elles;  je  jouis  et  je  me  livre  au 
charme  sans  chercher  à  le  définir. 


M.  de  La  Reynière ,  avocat  au  Parlement,  fils 
de  M.  de  La  Reynière ,  administrateur  des  Postes, 
auteur  des  Réflexions  d'un  Célibataire  sur  le 
Plaisir y  de  la  Lorgnette  Philosophique ,  etc  ; 
mais  beaucoup  plus  connu  par  le  souper  célèbre 
qu'il  donna  il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  et  dont 
nous  eûmes  l'honneur  de  vous  rendre  cpmpte 
dans  le  temps;  maître  Grimod  de  La  Reynière 
enfin  a  trouvé  bon  de  faire  son  carnaval  cette 
année  aux  dépens  de  M.  de  Saint- Ange ,  le  tra* 
ducteur  des  Métamorphoses  d'Ovide.  A  l'abri 
trop  peu  respecté  du  titre  d'avocat ,  il  s'est  per- 
mis de  couvrir  cet  homme  de  lettres  d'opprobre 
et  de  ridicule  dans  un  libelle  intitulé  Mémoire 
à  consulter  et  Consultation  pour  maître  Marie- 
Elie-Guillaume  Duchosal,  avocat  en  la  Cour, 
demandeur;  contrele  sieur  Ange  Fariaude  Saint- 
Ange  f  coopèrateur  subalterne  du  Mercure  de 
France  y  défendeur;  avec  cette  épigraphe  rfirée 
de  Phèdre  ;  Stultè  nudabit  animam  suam;  et  pour 
vignette  les  armes  de  La  Reynière ,  supportées 
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par  deux  chats  et  entourées  des  emblèmes  de  la 
Justice,  de  la  Liberté,  des  Muses  et  de  la  Folie  : 
Quieti  et  Musis.  La  cause  intéressante  dont  il 
s'agit  dans  ce  Mémoire  la  voici  : 

M.  Duchosal,  auteur  de  quelques  Satires,  assez 
médiocres  (i),  réclame  contre  l'injustice  qu'on  a 
eue  de  lui  attribuer  sérieusement  des  vers  à  la 
louange  de  M.  de  Saint- Ange,  vers  que  celui-ci 
a  fait  insérer  dans  XAlmanach  littéraire  de  M.  Da- 
quin,  et  dans  quelques  autres  Journaux,  sous  le 
nom  de  M.  Duchosal ,  qui  s'était  chargé  de  les  lui 
envoyer.  C'est  avec  tout  l'appareil  des  formes  du 
barreau  que  maître  Grimod  de  La  Reynière  de- 
mande en  faveur  de  son  client  la  réparation  la 
plus  authentique  d'une  calomnie  aussi  injurieuse 
et  des  dommages-intérêts  applicables  à  oeuvres 
pies.  Il  .établit,  par  des  preuves  convaincantes, 
i°  que  la  prétendue  Epître  n'a  été  faite  que  pour 
se  moquer  du  sieur  Fariàu  ;  a°  que  le  piège , 
grossier  pour  tout  autre ,  a  été  dressé  à  dessein , 
et  que  son  ridicule  et  bizarre  amour-propre  seul 
a  pu  lui  faire  donner  dedans  à  plein  collier;  3° 
enfin  que  les  vers  ne  sont  point  de  M.  Duchosal, 
mais  de  son  ami  M.  de  Ville,  trésorier  de  France 
de  la  Généralité  d'Amiens,  qui ,  piqué  de  ce  que 
M.  de  Saint- Ange  avait  refusé  une  place  dans  le 
Mercure  à  quelques  pièces  de  sa  composition, 
imagina,  pour  s'en  venger,  de  lui  faire  adresser 
des  vqfs  à  son  honneur  et  gloire,  bien  sûr  qu'ils 
seraient  d'autant  mieux  accueillis  que  la  flatterie 

(i)  Les  Exilés  au  Parnasse,  etc.     - 
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en  serait  plus  outrée,  et  que  la  vanité  du  sieur 
Fariau  se  prêterait  à  merveille  à  cette  petite 
mystification.  La  vérité  de  ce  fait  important  est 
justifiée  par  une  lettre  même  de  M.  de  Ville;  et, 
pour  ne  pas  se  méprendre  à  l'intention  que  pou- 
vait avoir  eue  l'auteur 'des  vers,  ne  suffisait-il 
pas  de  les  lire  ?  C'est  à  M.  Fariau  qu'on  dit  : 

O  toi  dont  la  plume  hardie  , 

De  la  Fable  à  la  Comédie  . 

Passe  toujours  avec  succès , 

O  toi  qu'une  mâle  harmonie , 

Et  que  des  accords  toujours  vrais 

Placent  en  dépit  de  l'envie 

Au  haut  du  Parnasse  français , 

Sans  vouloir*outrer  la  louange   > 

Je  puis  te  faire  un  libre  aveu  :    * 

Ovide  chantait  comme  un  ange, 

Saint-Ange  cjiante  comme  un  Dieu*' 

Si  maître  Grimod  de  LaReynière  s'était  contenté 
de  relever  le  ridicule  d'un  amour-propre  assez 
aveugle  pour  prendre  à  la  lettre  de  pareilles 
louanges,  lui  en  aurait-on  pu  savoir  mauvais 
gré?  Non;  mais  à  cette  plaisanterie  il  a  mêlé  les 
injures  les  plus  grossières ,  les  personnalités  lès 
plus  humiliantes;  il  rappelle  tes  outrages  reçus 
en  plein  café  par  le  sieur  Fariau  avec  une  pa- 
tience vraiment  évangélique  ;  la  terrible  colète 
qu'il  en  témoigna  quelques  jours  après  j  ses  me- 
naces chevaleresques  lorsqu'il  se  fut  bien  assuré 
de  l'absence  de  son  ennemi,  et  l'épigramme 
suivante  qu'elles  lui  valurent  le  lendemain. 

3.  3i 
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ji  un  petit  Poète  turbulent,  en  lui  envoyant  une 
Epèe  de  bois; par  M.  Masson  de  Morvittiers. 

Petit  roi  des  niais  de  Sologne  , 
De  Bébé  (i)  petit  écuyer,  \ 

Petit  encyclopèdre  altier , 
Petit  querelleur  sans  vergogne , 
Petit  poète  sans  laurier  ; 
Au  Parnasse  petit  rentier , 
Petit  brave  au  bois  de  Boulogne , 
Tu  veux  en  combat  singulier 
Exposer  ta  petite  trogne  ; 
Eh  bien ,  nous  t'armons  chevalier. 

Ce  n'est  pas  tout;  en  jetant  de  la  boue  à  pleines 
mains  sur  le  sieur  de  Saint-Ange,  maître  Grimo^ 
ne  s'est  pas  refusé  au  plaisir  d'en  faire  tomber 
des  éclaboussures  sur  quelques  autres  person- 
nes, entre  autres  sur  M.  le  marquis  de  La  Salle, 
auteur  de  V  Oncle  et  des  deux  Tantes  \  il  avait  dit 
dans  le  Mémoire  que  le  sieur  de  Saint- Ange  était 
le  premier  auteur  tombé  aux  Variétés  abusan- 
tes (2);  il  se  rétracte  ainsi  dans  une  note  :  <c  Cet 
honneur  appartient  à  rita  sieur  de  la  S***,  qui  se 
qualifie  de  marquis  chez  les  auteurs,  et  d'auteur 
chez  les  marquis,  dont  on  vient  de  jouer  à  la 
Comédie  française  une  rapsodie  en  trois  actes, 
moitié  vers  et  moitié  prose ,  formée  de  deux 
chutes  et  de  sept  plagiats ,  etc.  » 

L'Ordre  des  avocats,  indigné  avec  raison  de  voir 
*ju'un  de  ses  membres ,  sous  le  titre  de  Mémoire, 

(1)  M.  de  La  Harpe. 

(2)  Il  a  donné  à  ce  Théâtre  nne  comédie  intitulée  YEcole  des  Pè/rs, 
drame  Sort  ennuyeux  V  en  trois  actes  et  en  vers. 
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eût  osé  imprimer  un  vrai  libelle ,  se  disposait  à 
le  rayer  du  tableau;  le  sieur  Fariau  de  Saint- 
Ange  a  voulu  lui  intenter  un  procès  criminel; 
M.  le  onarquis  de  La  Salle  a  menacé  d'en  faire 
une  justice  plus  prompte-  Pour  le  sous&aire  à 
la  censure  des  avocats,  aux  poursuites  duChâ- 
telet,  aux  coups  de  bâton  du  marquis,  la  fa- 
mille a  obtenu  une  lettre  de  cachet  qui  l'exile 
dans  l'abbaye  de^  Blamont,  à  quatre  lieues  de 
Nancy.  Ainsi  s'est  terminée  la  nouvelle  facétie  de 
maître  Grimod  de  La  Reynière. 


3i. 


./ 
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On  se  souvient  de  la  grande  révolution  que 
inéditait  M.  îtertiii  lorsqu'il  proposa  le  plusse* 
rieusement  du  monde  à  Louis  XV  d'inoculer 
aux  Français  l'esprit  chinois.  Sans  soupçonner 
aucun  de  nos  ministres  actuels  d'un  semblable 
projet^  ne  serait-on  pas  tenté  de  croire  que 
quelque  génie  aussi  entreprenant  que  celui  de 
M.  Berlin  s'est  occupé  depuis  quelques  années 
des  moyens  de  nous  inoculer  l'esprit  anglais , 
et  qu'il  y  a  même  assez  passablement  réussi? 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  au  moins ,  c'est  que  le  goût 
non-seulement  des  modes,  mais  encore  des  usa- 
ges et  des  moeurs  de  celte  Natioi^  rivale  n'a  ja- 
mais été  porté  plus  loin  en  France.  Pour  le 
croire  ,  il  suffit  de  regarder  autour  de  soi;  pour 
s'en  convaincre  plus  tristement  encore ,  il  n  y  a 
qu'à  consulte*  depuis  dix  ou  douze  ans  la  ba- 
lance de  notre  commerce  avec  l'Angleterre,  on 
y  verra  ce  que  coûte  au  Royaume  la  manie  des 
chevaux,  des  voitures,  des  meubles,  des  étof- 
fes, des  bijoux  de  toute  espèce  qu'on  fait  arri- 
ver ici  de  tous  les  ports  de  la  Grande-Bretagne. 
La  seule  langue  étrangère"  qu'on  cultive  avec 
quelque  application,  la  seule  qui  entre  essen- 
tiellement dans  le  plan  des  éducations  à  la  mode 
est  la  langue  anglaise;  les  seuls  livres  étrangers 
qu'on  daigne  traduire  sont  des  livres  anglais. 


MAI  1786.  485 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  les  objets  dont  on  vient 
de  parler  varient  et  ne  laissent  le  plus  souvent 
que  de  faibles  tracés;-  il  en  est  qui  ont  une  in- 
fluencé bien  plus  puissante  sur  les  mœurs,  sur 
le  fonds  même  du  caractère.  Ce  qui  depuis  plu* 
sieurs  siècles  a  modifié  de  la  manière  la  plus 
caractéristique  le  génie  de  la  Nation,  c'est  la 
galanterie,  l'esprit  de  société ,  le  goût  de  la  toi- 
lette; ce  dernier  article,  pour  peu  qu'on  y  ré- 
fléchisse sans  prévention ,  est  de  la  plus  grande 
importance  par  ses  rapports  multipliés  avec  les 
deux  autres;  eh  bien  !  l'anglomanie  et  ses  pro- 
grès effrayans  menacent  également  la  galanterie 
des  Français,  leur  esprit  de  société,  leur  goût 
pour  la  toilette. 

Il  est  rare  aujourd'hui  de  rencontrer  dans  le 
monde  dés  personnes  qui  soient  ce  qu'on  ap- 
pelle habillées.  Les  femmes  sont  en  chemise  et 
en  cfc^pe$u,  les  hommes  en  frac  et  en  gilet. 
Cette  manière  de  se  vêtir  est,  je  Favoue,  très- 
commode,  il  s'en  faut  bien  même  qu'elle  soit 
dépourvue  de  grâces;  mais  a-t-eUe  la  noblesse, 
la  dignité  convenable  à  une  Nation  qui  ,d ans  ce 
genre  jouit  si  long-temps  du  beau  privilège  de 
servir  d'exemple  et  de  modèle  à  toutes  les  au- 
tres? Peut-elle  exercer  aussi  utilement  cette  at- 
tention, cette  recherche,  ce  désir  extrême  de 
plaire,  dont  l'habitude  est  si  précieuse  à  con- 
tracter ,  même  dans  les  petites  choses ,  parce 
qu'elle  s'applique  ensuite  sans  effort  aux  plus 
grandes  % aux  usages  de  la  société ,  aux  manières, 
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au  ton  de  la  conversation,  à  la  culture  de  l'es- 
prit, aux  chefs-d'œuvre  des  arts,  du  génie  et  de 
l'imagination  ? 

Comment  l'esprit  de  société  se  conserverait-il 
au  milieu  de  tant  de  goûts  faits  pouf  ftous  en 
éloigner  chaque  jour  davantage,  au  milieu  de 
t^nt  d'institutions  nouvelles  qui  semblent  n'a- 
voir été  imaginées  que  pour  le  détruire?  L'es- 
prit de  société  ne  se  forme  que  dans  ces  cercles 
où  l'es  hommes, rapprochés  des  femmes,  s'inspi- 
rent mutuellement  le  besoin  de  paraître  aima- 
bles, où  cette  envie  de  plaire  et  de  réussir,  en 
excitant  les  jeux  de  l'esprit  et  de  l'imagination, 
en  ne  leur  permettant  rien  qui  puisse  blesser 
la  décence,  et  le  goût,  donne  aux  idées  comme 
au  langage  plus  de  grâce  et  de  finesse,  quelque- 
fois même  plus  de  justesse  et  de  douceur;  car,  si 
les  idées  d'un  esprit  sauvage  ont  plus  d'origina- 
lité, celles  qui  ont  été  adoucies  par  les  égards 
dus  à  la  société  sont  souvent  plus  justes,  elles 
sont  au  moins  d'une  application  plus  sûre  et 
plus  facile/  Mais  ces  cercles  si  propres  à  entre- 
tenir l'esprit  national ,  où  les  trouver  désormais 
si  l'on  continue  à  suivre  la  pente  que  paraissent 
avoir  prise  nos  moeurs  et  nos  usages  ? 

Les  hommes  et  les  femmes  se  rencontrent 
sans  doute  encore  quelquefois,  mais  peut-on 
dire  qu'ils  se  voient?  Depuis  l'établissement  des 
petites  loges ,  il  n'y  a  guère  que  les  amis  intimes 
qui  puissent  être  sûrs  de  trouver  les  femmes 
chez  elles.  Si  Ici  petite  loge  n'e$t  pas  réellement 
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occupée ,  c'est  au  moins  un  prétexte  fort  simple, 
fort  honnête  pour  fermer  sa  porte  à  la  société 
et  ne  la  laisser  ouverte  qu'à  l'ami  du  jour ,  de 
la  veille  ou  du  lendemain.  Il  y  a  vingt-cinq  ans, 
me  disait  encore  l'autre  jour  mademoiselle  Clai- 
ron, qu'une  femme  qui  aurait  paru  plus  de  deux 
ou  trois  fois  par  mois  au  spectacle  se  serait 
affichée  de  la  manière  du  monde  la  plus  indé- 
cente. Grâce  à  l'invention  des  petites  loges ,  elles 
y  vont  impunément  tous  les  jours,  et  ce  n'est 
qu'à  l'instant  du  souper  qu'on  les  trouve  chez 
elles; en  conséquence, on  n'arrive  dans  les  mai- 
sons qu'à  dix  heures  du  soir;  dans  celles  où 
l'on  ne  joue  point  l'on  ne  tarde  pas  à  se  mettre 
à  table;  mais  les  femmes  y  sont  pour  ainsi  dire 
seules  :  la  plupart  des  hommes ,  même  les  jeunes 
gens  ne  soupent  plus;  ils  restent,  dans  le  salon, 
à  jouer  ou  à  causer  entre  eux;  comment  souper 
quand  on  a  dîné  à  l'anglaise ,  à  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir?  L'heure  de  la  comédie  n'ayant 
point  été  reculée  comme  celle  des  repas,  et  la 
fureur  d'aller  aux  Spectacles  étant  plus  univer- 
selle que  jamais,  on  sort  des  maisons  où  l'on 
a  dîné  comme  d'une  taverne;  le  temps  à  donner 
à  la  conversation  échappe  après  le  dîner  comme 
avant  le  souper. 

•  La  philosophie  du  siècle  est  d'un  usage  si 
commode  !  Elle  nous  a  fait  sentir  qu'il  n'était 
point  de  perte  plus  irréparable  que  celle  du 
temps  ;  on  l'épargne  donc  à  tous  égards  le 
plus  qu'il  est  possible.  C'est  grâce  à  ce  calcul 
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que  le  désir  de  jouir  a  remplacé  celui  de  plaire  ; 
ce  qu'on  appelait  autrefois  un  homme  à  bonnes 
fortunes  n'existe  plus,  on  n'en  connaît  aujour- 
d'hui guère  d'autres  que  celles  qu'qn  achète  > 
ou  que  les  circonstances  vous  mettent  à  portée 
d'obtenir  sans  trop  de  peine.  La  concurrence 
est  devenue  si  grande  qu'il  n'y  a  plus  disette 
pour  personne.  On  est  parvenu  à  calculer  si 
juste  le  prix  de  ses  soins  et  de  son  temps,  qu'iL 
y  aurait  vraiment  un  grand  ridicule  à  marquer 
dans  la  société  beaucoup  d'attentions  pour  une 
femme,  sans  la  certitude,  du  moins  sans  une  es- 
pérance assez  prochaine  de  l'avoir  ou  bien  de 
l'afficher  avec  succès  ;  ce  serait  prendre  un  air 
de  vieille  Cour,  e|*c'est,  comme  chacun  sait,  le 
plus  mauvais  air  du  monde.  Le  peu  de  gêne  et 
de  contrainte  qui  règne  dans  les  sociétés  du  plus 
haut  rang  a  porté  dans  celles  d'une  classe  infé- 
rieure une  familiarité  aussi  sotte  qu'indécente. 
Plusieurs  de  nos 'courtisanes  se  sont  élevées  par 
leur  fortune  au  niyeau  des  femmes  comme  il 
faut.  L'amusement,  les  plaisirs,  l'extrême  liberté, 
tous  les  genres  de  séduction  ayant  attiré  sou- 
vent chez  elles  les  hpmmes  de  la  meilleure  com- 
pagnie ,  les  femmes  honnêtes  se  sont  trouvées 
dans  l'alternative  cruelle  ,  ou  de  prendre  pour 
ainsi  dire  le  rôle  de  ceè  dangereuses  enchanteres- 
ses ,  ou  de  se  voir  absolument  délaissées.  Quelle 
atteinte  portée  à  la  décence ,  à  la  dignité ,  surtout 
au  véritable  amour,  à  l'aimable  galanterie  des 
mœurs  chevaleresques  !  Par  une  suite  nécessaire 
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de  ce  nouvel  ordre  de  choses,  vu  le  peu  de  temps 
qu'on  est  obligé  de  donner  aux  soins  de  la  ga- 
lanterie, k^  hommes  se  sont  accoutumés  à  vivre 
beaucoup  plus  entre  eux.  De  là  le  prodigieux 
succès  qu'a  eu  l'établissement  des  clubs  à  l'an- 
glaise ;  on  en  voit  éclore  tous  les  jours  de  nou- 
veaux, le  club  politique,  le  club  militaire,  le 
salon  delà  Comédie  italienne,  le  salon  des  Arts, 
le  club  des  Echecs ,  celui  des  Américains ,  etc. ,  etc. 
Ce  sont  des  assemblées  très-nombreuses ,  com- 
posées de  gens  qui  ne  se  connaissent  presque 
pas,  mais  qui  ont  consenti  à  se  rencontrer  dans 
le  même  lieu  sans  s'obliger  à  faire  les  uns  pour 
les  autres  aucun  frais  ni  d'esprit,  ni  d'atteqtion , 
ni  de  complaisance  ;  ne  point  se  gêner  mutuel- 
lement est  pour  ainsi  dire  la  seule  politesse  qui 
dans  ces  sociétés  soit  de  rigueur.  On  y  arrive  à 
l'heure  que  l'on  veut,  on  en  sort  de  même;  on 
y  peut  paraître  sans  aucune  espèce  de  toilette , 
dans  le  sens  figuré  comme  dans  le  sens  propre., 
Il  y  règne  une  assez  douce  égalité,  mais  sans 
confiance,  sans  mouvement,  sans  intérêt;  on  y 
trouve  sans  doute  des  hommes  d'une  conver- 
sation aimable  et  instructive  ;  mais  le  ton  gé- 
néral dont  ces  cercles  sont  susceptibles  n  en  est 
pas,  comme  l'on  voit,  plus  propre  à  former  ou 
à  entretenir  l'esprit  de  société. 

Dans  le  nombre  de  ces  nouvelles  institutions  il 
n'y  en  a  que  deux  où  les  femmes  aient  été  admi- 
ses; c'est  la  Société  olympique  et  le  Lycée.  La 
première  est  une  association  de  franc-maçonnerie 
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qui  n'a  guère  d'autre  objet  que  l'amusement  ;  on 
y  fait  de  la  musique,  on  y  donne  des  fêtes;  mais, 
excepté  les  jours  consacrés  à  cette  destination, 
l'Olympe  du  Palais:Royal  est  absolument  désert. 
Quant  au  Lycée ,  c'est  un  établissement  qui 
doit  être  distingué  de  tous  les  autres,  et  qui 
nous  paraît  digne  des  plus  grands  encourâge- 
mens;  c'est  une  véritable  académie  pour  les 
femmes  et  pour  les  gens  du  monde,  et  qui 
pourrait  contribuer,  ce  semble ,  très-heureuse- 
ment à  reparer  les  défauts  sans  nombre  de  nos 
éducations  publiques  et  particulières.  L'esprit 
philosophique  qui  a  présidé  à  la  formation  ac- 
tuelle du  Lycée ,  les  connaissances  qu'on  y  pro- 
fesse ,  le  choix  des  hommes  de  lettres  chargés 
de  les  enseigner ,  l'intérêt  qu'ils  ont  su  répandre 
sur  leurs  instructions ,  en  laissent  concevoir  les 
plus  grandes  espérances.  Il  n'y  a  point  de  collège 
public  qui  puisse  lui  être  comparé,  il  n'en  est 
point  qui  pût  remplir  le  même  objet.  On  parle 
à  des  hommes  faits  avec  plus  d'intérêt  et  de  li- 
berté qu'à  des  enfans,  et  le  désir  de  rendre  ses 
leçons  agréables  aux  femmes,  aux  gens  du  monde, 
inspire  à  l'instituteur  des  ressources  qu'il  n'eût 
point  trouvées  sans  un  pareil  motif;  c'est  sur- 
tout dans  un  pays  où  l'éducation  des  jeunes  gens 
destinés  aux  emplois  militaires,  aux  charges  de 
la  magistrature  et  de  la  Cour  finit  pour  ainsi 
dire  au  moment  où  elle  devrait  commencer 
qu'une  instruction  de  ce  genre  devient  et  plus 
utile  et  plus  nécessaire.  Il  n'en  résultera ,  dit- 
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on ,  que  des  connaissances  superficielles.. . .  pour 
un  grand   nombre  des  auditeurs  sans  doute , 
mais  nop  pas  pour  tous;  des  prétentions  ridi- 
cules; toutes  les  prétentions,  comme  Ta  observé 
M.  de  Condorcet  dans  le  Discours  par  lequel  il 
a  fait  au  Lycée  l'ouverture  des  leçons  de  mathé- 
matiques ,  «  Toutes  les  prétentions  naissent  égac- 
»  lement  de  l'ignorance  de  l'homme  et  de  l'igno- 
»  rance  plus  grande  qu'il  suppose  à  ceux  devant 
»  lesquels  il  les  montre.  Ainsi  nous  croyons  que 
»  le  meilleur  moyen  de  diminuer  le  nombre  des 
»  gens  à  prétentions  c'est  celui  de  chercher  à 
»  diminuer  celui  des  dupes  qu'ils  font  ou  qu'ils 
»  croient  faire...  Les  lumières  superficielles  va- 
»  lent  mieux  que  l'ignorance,  pourvu  que  ces 
»  lumières  superficielles  soient  très-répandues; 
»  c'est  seulement  lorsqu'elles  sont  très  -  rares 
»  qu'elles  peuvent  inspirer  l'orgueil  de  s'ériger 
»  en  juge,  ou  la  vanité  de  se  parer  du  peu  qu'on 
»  sait.  Toute  connaissance  réelle,  quelque  lé- 
»  gère  qu'elle  soit,  est  utile  lorsqu'elle  est  com- 
»  mune,  et  il  n'y  en   a  point  qui  ne   puisse 
»  devenir  nuisible,   tant  qu'un   petit  nombre 
»  d'hommes  la  possèdent  exclusivement,  etc.  » 
Nous  revenons  aux  clubs  ordinaires,  et  quel- 
que agréable  qu'en  soit  l'institution  pour  les 
hommes  paresseux  ou  pour  ceux  qui,  par  les 
circonstances  où  la  fortune  les  a  placés,  ne  se- 
raient pas  d'ailleurs  à  portée  de  voir  beaucoup 
de  monde ,  il  faut  convenir  qu'on  ne  pouvait 
guère  imaginer  d'établissement  plus  contraire 
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aux, intérêts  de  la  société,  et  surtout  de  la  so- 
ciété desfemjnes.  Si  notre  heureuse  inconstance  « 
ne  permettait  pas  d'espérer  que  la  mode  n'en 
sera  pas  éternelle ,  il  y  aurait  sûrement  à  crain- 
dre que  le  goût  des  clubs  n'amenât  insensible* 
ment  une  révolution  très-marquée  et  dans  l'es- 
prit et  dans  les  mœurs  de  la  Nation  ;  mais  cette 
disposition  que  nous  avons  si  naturellement  à 
nous  lasser  de  tout  rassure  sur  nos  folies ,  comme 
elle  doit  modérer  aussi  la  vanité  que  nous  pour- 
rions tirer  de  nos  plus  sublimes  projets. 

En  dépit  donc  des  clubs,  des  wiskis,  des 
jockeys,  des  fracs  noirs,  et  de  tout  ce  que  le 
magasin  de  Sykes  offre  de  vases  et  de  meubles  | 

charmans ,  nous  osons  prédire  encore  que  nous 
ne  deviendrons  pas  plus  Anglais  que  nous  ne 
sommes  devenus  Chinois,  quelque  ingénieuses 
qu'aient  été  les  mesures  prises  par  M.  Bertin 
pour  opérer  cette  admirable  métamorphose. 
Ainsi  soit-il! 

Chanson  ,  par  M.  le  vicomte  de  Ségur. 

Ne  soyez  qu'infidèles  % 
Sans  crime  on  peut*  changer  ; 
Mais,  sans  les  outrager, 
Aimez  toutes  les  belles. 
Si  les  Amours 
Portent  toujours 
Votre  cœur  sur  leurs  afles, 
\  Imitez  l'inconstant  Zéphyr, 

Qui  poursuit  toujours  le  plaisir , 
Et  caresse  sans  les  flétrir 
Toujours  roses  nouvelles. 
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Le  bruit  est  pour  la  Gloire t 
Le  secret  pour  l'Amour» 
Amans,  heureux  un  jour, 
Cachez  votre  victoire. 
Dans  vos  succès 
Soyez  discrets , 
Aimez  avec  mystère. 
Le  Ciel  fît  les  myrtes  épais 
Pour  cacher  de  leurs  voiles  frais 
Et  les  plaisirs  et  les  secrets 
D'une  tendre  bergère 


Impromptu  de  M.  Marmontel  à  madame  la  2?...... 

de  St...,   en  lui  rendant  une  plume  qu'elle 
venait  de  laisser  tomber. 

Cette  plume  e^t  une.  de  celles 
Qu'à  vos  pieds  déposa  l'Amour ,     .  . 
Quand  ce  Dieu ,  fixé  sans  retour , 
Vous  laissa  lui  couper  les  ailes. 


Epi  gramme  sur  topera  d  Amphitryon ,  de  M.  Se- 
daine  y  siffle  outrageusement  ces  jours,  passés 
au  Spectacle  de  la  Cour. 

;    L'Amphitryon  nouveau  vient  enfin  de  paraître , 
La  docte  Académie  à  l'auteur  tend  les  bras  ; 
Sedaine  à  coup  sûr  doit  en  être 
Puisque  Molière  fi  en  fut  pas.  ' 

Le  succès  des  synonymes  dé  madame  l'Am- 
bassadrice de  Suède  ayant  Inspiré  à  plusieurs 
personnes  de  sa  société  la  manie  d'en  faire  sans 
y  mettre  ni  le  même  esprit,  ni  la  même  grâce , 
:  fit  le  comte  deThiàrs,  las  de  tant  de  synonymes, 
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en  a  composé,  un  sur  les  mots  Anesse  et  Bour- 
rique, quia  paru  très-propre  à  en  faire  passer 
la  mode  ;  le  voici  : 

ANESSE   ET   BOURRIQUE. 

Expression  dont  le  commun  des  hommes  se 
sert  indifféremment  pour  exprimer  la  femelle 
d'un  âne.  Les  nuances  cependant  entre  ces 
deux  dénominations  sont  très-distinctes  et  frap- 
pent aisément  les  esprits  subtils  et  profonds  qui 
pèsent  la  valeur  des  termes  et  veulent  parler  ou 
écrire  avec  élégance. 

L'ânesse  est  une  personne  qui  possède  tous 
les  avantages  accordés  à  son  espèce.  Elle  est , 
dans  la  vigueur  de  l'âge ,  douce,  patiente,  labo- 
rieuse, ayant  les  vertus  de  son  sexe,  et  telle  en- 
fin que  l'Evangile  peint  la  femme  forte  ,  bonne 
mère ,  bonne  nourrice ,  bonne  ouvrière. 

La  bourrique  au  contraire  présente  dans  la 
même  espèce  un  individu  avili  ;  et  soit  que  la 
nature  lui  ait  donné  une  constitution  faible  et 
vicieuse ,  soit  que  l'âge  lui  ait  ôté  ses  forces  et 
ses  agrémèns,  dans  cet  état  de  dégradation  on 
la  désigne  sous  le  nom  honteux  de  Bourrique. 

L'usage,  ce  tyran  des  langues,  l'usage  vient  à 
l'appui  de  cette  distinction.  Tout  homme  qui 
s'exprime  bien  dit  avec  confiance  :  l'ânesse  de 
Balaam  parla.  Nul  orateur  n'oserait  dire  ou 
écrire  la  bourrique. 

Lorsque  Collé  composa  son  immortel  Pot- 
Pouri,  on  y  lut  avec  admiration  les  vers  sui vans: 


\ 
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ïaîaam  avait  une  ânesse 
Qui  prenait  des  airs  de  duchesse  ; 
Elle  parlait  gras, 
Lorgnait  Duras , 
Et  faisait  les  beaux  bras. 

On  sent  aisément  que  si  cet  illustre  poète 
avait  mis  '  bourrique  à  la  plaee  d'ânesse -,  les 
Dames  titrées  auraient  pu  s'en  offenser,  et  que 
i'amour-propre  de  monsieur  le  Maréchal  eût  été 
moins  satisfait. 

Si  dans  un  cercle  on  entend  une  personne 
d'esprit  dire  une  bêtise ,  on  dilf  :  Elle  raisonne 
comme  une  bourriqfte.  Si  au  contraire  on 
veut  peindre  une  Dame  qui  a  du  caractère ,  ce 
qui  demande  plus  d'-élévation  et  d'énergie  dans 
l'expression  ,  on  dit  :  Elle  est  têtue  comme  une 
ânesse. 

Les  femmes,  ce  précieux  ornement  du  monde, 
qui  sont  dans  la  société  ce  que  les  fleurs  sont 
dans  les  champs ,  doivent  souvent  leur  fraîcheur 
et  leur  santé  au  lait  d'ânesse.  Nul  docteur  en 
médecine  ne  s'est  avisé  de  leur  ordonner  le  lait 
de  bourrique. 

Ces  exemples  me  paraissent  suffisans  pour 
déterminer  l'emploi  que  l'on  doit  faire  de  ces 
deux  expressions  qui.,  comme  je  le  prouve  ,  ne 
sont  point  synonymes.  Si  cependant  quelque 
âne  donnait  la  préférence  à  la  bourrique ,  ce 
serait  un  égarement  du  cœur,  une  pure  illu- 
sion du  sentiment  qui  ne  doit  pas  tirer  à  consé- 
quence. 
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A  la  séance  publique  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres ,  du  mardi  2 5  Avril, 
M.  Dacier ,  après  avoir  annoncé  le  prix  proposé 
pour  1787  (1) ,  a  lu  l'Éloge  de  M.  Pacciaudi,  sa- 
vant italien,  associé-étranger  de  l'Académie, de 
l'Ordre  des  Thçptins ,  bibliothécaire  de  Parme. 
Cet  éloge ,  quoique  bien  fait ,  était  peu  intéres- 
sant par  le  sujet» 

M.  P (2),  nouvellement  reçu  et  couronné  \ 

à  cette  même  séance ,  a  lu  ensuite  un  Me'moire 
sur  la  législation  des  Assyriens  ;on  y  a  entrevu 
qu'il  offhtit  beaucoup  4e  recherches  sur  un 
objet  à-peu-près  hors  de  la  portée  des  recher- 
ches. Quelques  personnes  ont  applaudi  à  une 
comparaison  forcée  que  ce  savant  s'est  permise 
entre  l'encan  public  des  filles  de  Babylone  et  la 
Rosière  de  Salency.  En  général  le  Mémoire  a  été 
peu  accueilli. 

M.  Hénin ,  premier  commis  des  affaires  étran- 
gères ,  a  lu  un  Mémoire  sur  les  Runes ,  dont  il 
a  fait  répandre  dans  l'assemblée  les  planches 
gravées  qui  offrent  deux  alphabets  runiques  et 
une  inscription  trouvée  dans  l'église  de  Hoge, 
dans  la  province  d'Helsingland ,  avec  une  des 
inscriptions  de  Persépolis,  pour  établir  une 
comparaison  entre  les  caractère^,  de  l'Orient  et 
de  l'Occident.  Ce  savant  a  rappçlé  les  travaux 
faits  par  quelques  littérateurs  Suédois  pour  dé- 

(i)  Quels  furent  Vorigine,  les  progris  et  les  effets  delà  pantomime  chez 
les  Anciens? 
I   (a)  Auteur  d'un  Recueil  d'épitres  et  de  poésies  champêtres; 


V 
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chiffrer  les  runes  ,  qui  n'étaient  autre  chose 
qu'une  écriture  simple  et  alphabétique  com- 
mune à  tous  les  peuples  du  Nord ,  qui  a  souf- 
fert diverses  altérations  depuis  l'époque  de  l'éta- 
blissement du  christianisme.  Ces  runes  consistent 
en  traits  brisés ,  fefr  ont  en  effet  une  grande  res- 
semblance avec  ceux  qu'oi*  remarque  dans  l'ins- 
cription de  Persépolis  ;  c'est  ce  que  l'auteur  du 
Mémoire  a  développé  avec  beaucoup  de  sagacité 
dans  l'ouvrage  dont  il  rendait  compte ,  c'est-à- 
dire  dans  une  suite  de  Mémoires  lus  aux  séances 
particulières, 

Cette  savante  discussion  a  été  suivie  de  l'Eloge 
de  l'abbé  Arnaud  9  qu'on  a  beaucoup  applaudi» 
M.  Dacîer  y  peint  avec  des  Couleur*  très-vives 
.et  très-naturelles  l'enthousiasme  de  l'abbé  Ar- 
naud pour  les  arts  et  pour  les  anciens,  sa  pas* 
sion  pour  les  Grecs,  1%  chaleur  de  son  stylç,  la 
vivacité  de  ses  expressions,  et  cette  éloquence 
de  la  conversation   qui  le  rendait  cher  à  la 
société  et  qui  la  lui  faisait  aimer,  Il  n'a  point 
dissimulé  que  l'accueil  qu'il  y  trouvait  fut  ua 
piège  pour  lui ,   qu'il  se  laissa  séduire  par  des 
succès  faciles ,  et  négligea  de  travailler  pénible- 
ment pour  la  postérité.  À  l'occasion  du  Journal 
auquel  l'abbé  Arnaud  travailla  de  concert  avec 
M.  Suard ,  M.  Dacier  a  rendu  justice  au  goût,  à 
l'esprit ,  au  mérite^  j  praire  de  celui-ci ,  et  a 
réuni  dans  son  Eloge  ^  que  l'amitié  de  ces  deux 
hommes  de  lettres  n'avait  point   voulu  qu'on 
3.  32 
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pût  séparer ,  c'est-à-dire  la  part  que  chacun 

d'eux  a  eue  à  cette  production  estimable. 

M;  Bailly  a  annoncé,  en  commençant  sa. lec- 
ture ,  qu'il  en  réservait  la  suite  pour  la  séance 
prochaine  de  l'Académie  des  Sciences  qui  avait 
Keu  le  lendemain.  La  première  partie  qu'il  a  lue 
avait  pour  objet  la  chronologie  indienne  ;  la  se- 
conde devait  rouler  sur  l'astronomie  de  ces  peu- 
ples. Le  Barasrèdam,  qui  est  un  des  libres  saints 
des  Indiens ,  distingue  quatre  âges  du  monde. 
H  donne  aux  deux  premiers  plusieurs  centaines 
de  milliers  d'années  ;  au  troisième  un  intervalle 
moins  énorme ,  mais  cependant  très-dispropor- 
tionné aux  calculs  de  la  chronologie  vfeîganre  ; 
le  quatrième  est  de  deux  mille  quatfe  cents  ans 
environ.  Que  faùt-il  penser  de  ces  traditions  ? 
Sont-elles  purement  fabuleuses  ?  Doit-on  croire 
au  contraire  que  pendant  un  espace  de  siècles 
qui  surpasse  l'imagination  llnde  a  non-seu- 
lement existé  ,  mais  conservé  ses  Annales  ? 
M.  B&iHydbnne  une\  explication  de  cette  chro- 
nologie, qui  tient  un  juste  milieu  entré  ces  deux 
suppositions.  La- première  manière  de  compter 
les  temps  a  été  par  jourv  la  seconde  par  mois  , 
la  troisième  par  année.  L'Indien  emploie  un 
même  tnot  qui  répond' à  celui  de  révolution , 
pour  exprimer  ces  troitf  mesures;  Les  deux  pre- 
miers âges  sont  comptés^  jours1 ,  kf  troisième 
en  mois ,  le  quatrième  eri  «années.  Il  n'est- donc 
pas  étonnant  que  les  nombres  des  deux  pre- 
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miers  Ages  soient  si  énormes  ;  et,  eu  réduisant 
tout  à  sa  juste  valeur  ,  on  trouve  un  espace  dé 
sept  mille  deu*  cents  afts  environ  Calcul  qui  se 
rapproche  de  nos  chronologies  occidentales.  Lé 
nombre  dès  génétattons  confirmé  cette  efcptica* 
tiôii  ;  enfita  tttat  s*a*fco«lè  &  ptt-ffuade*  que 
M.  Bailty  a  trouvé  le  hoéud  dé  la  44fltejaité  qi>U 
s'était  proposée.  Son  Diseotir* ,  d'aitléurs  écrit  et 
prônoncéàVécgrâcê^s'estfm^ 
'  Oh  a  pris  un  intMk^^mA-seuIeiAéh^d^'èimOi 
site  iïîais  tTdrilité  à  ééltii  dte'M.  LëRôy,  sur  fa 
mariné  détf  anéiensi  II  ai  ^rfeèWt*  â  r^fiadftniè 
qtièlqùeàf  figtirèS  de  galères  ou'  b&f&attÉs  totlgsj 
tels  qu'il  voudrait  qu'titt  'étt'ftt  déhstkfftedêt  Pfori* 
tàtion  de  ctetf*  de  quelques  îlfatioAs-âta^WttHfes l, 
et  qui  :WàÀiràientfi  êkift'Pgtèxlèà  à*ttrit*géS-, 
ï*  uiié  ^difiire  st$«rieuire  -  et  inbhâvlttMë  > 
i°  une:côristructicltt  âè  4a-é«ë;tëffc  ^u*f{^ten( 
eiïdbmriïagëe  etf  tm  ^ottft,lie  testé* «8e#êÀ  #è* 
sentirait  nullement;  cette  cale  serait  divisée 
en  çoija^toens^^ 

.M^.JLi^.^lcxy  a  observé  que  ^tte  construction 
5^rftitr^rtoiat  i^p^a^poçir  les  bâtarçens 
doublés  en  cuivre;  }ï  %:rpg?eîté  que  M.  tfê. La 
Peyrouse  n'eût  pfs  une  telle  cale.  Il  a  fini  par 
désirer  qu^Qûi  CQ&rtraifttt.  de*  bâtinrons  sur  la 
Seine  avec  la  voilure  anéiwime ,  q%ii  pourraient 
passer  H#éh*eWt  4otf£  le*  j>a*i»  ét*cc*ofr*è  t'ao- 
tivi¥é  (ii^^ô^te'erce.  H  A  tftèBèai^réadu  èàrhçtt 
d'une  expérience  heureuse  faite  &h:ptehte  ttter. 

3a. 
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On  a  fort  applaudi  ce  Discours  et  les  vues  qu'il 

a  paru  offrir. 

M.  Dacier  a  terminé  la  séance  par  la  lecture 
d'au  Mémoire  de  M.  de  Chabanon ,  sur  quel- 
ques problèmes  de  musique  d'Aristqte.  M.  de 
Chabanon  pense  que  la  musique  des  Grecs  ne 
différait  point  essentiellement  de  la  nôtre ,  quoi- 
qu'ils ne.  fissent  pas  usage  de  l'harmonie;  il 
l'envisage  comme  voisine  du  récitatif.  Il  établit 
que  le$  différences  d'expressions  entre  leurs 
théçries  et  les  nôtres  tiennent  jk  ce  que  les  an- 
ciens envisageaient  plus  particulièrement  la 
quarte,  au  lieu  que  nos  théoriciens  modernes 
envisagent  la  tierce,  qonune  plus  importante.  Il 
explique  ce  mot  d'Arisjtqte ,,  qui  dit  que  la  mu- 
sique irait^  ipieijx  qu^;la  parole.  C£  Mémoire, 
qui  £St,  la.  #i|ite  et  1g  développement  4e&  **" 
jlesipnf  et  $es  longues  recherches  de  l'auteur 
hixx  l'a#.  musical  a  é£$  JLrès-favorablepaent  ac- 
çuéiUU,    (|..       __ 

Lettre   a  MM.  de'VÀiïctdèrhie  française ,  sur 
1    VlElogedà  marèchàtjlëVaubàn,  proposé  pour 
Sujet  du  prix  à? Eloquence  de\^%^\  avec  cette 
épigraphe' tirée  de  Phbcylïide  :    '  ''    ' 

Cherche'  moins  à  briller  p&  tes  discours  «ju'à 
les  rendre  utiles.;  '  , -    .  f    r 

Par  M.  Choderlos  de  La  Clos,  officier  .d'artillerie, 
de  F  Académie  de  la  Rochelle,  ayteux  dufajqaeux 
roman  des  liaisons  Dangereuses.      :  .  :  :;  ^ 
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«  Le  tribut  d'un  éloge  décerné  par  l'Àcadé- 
»  mié,!4i  glorieux  à  recevoir,  ne  saurait  être 
»"trop  difficile  à  obtenir;  acquitté  au  nom  du 
>>  public,  il  doit  être  glnéralement  consenti* 
»  et  sans  doute  chacun  a  le  droit  de  discuter  lé 
»  mérité  de  celui  qu'on  offre  à  l'admiration  dé' 
»  tous.  »  (C'est  ce  droit  que  réclame  M.  de  La 
Clos  pour  examiner  si  M.  de  Vauban  fut  en  effet 
un  grand  homme,  et  si  la  génération  présente 
lui  doit  de  la  reconnaissance.  Il  ne  pense  pas 
qu  on  puisse  compter  dans  les  titres  d'éloges  du 
maréchal  de  Vauban ,  ni  le  projet  de  Dtme 
royale  publié  sous  son  npm ,  mais  que  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  ne  croient  pas  être  de 
lui ,  ni  ces  volumineuses  oisivetés ,  que  M.  de 
FonteneUe,  si  accoutumé  à  louer,  n'^se  citer 
lui-même  que  comme  des  espèces,  de  songe.  Il 
ne  le  considère  que  comme  guerrier,  comme 
ingénieur. 

M.  de  La  Clos  convient  que  dans  la  partie  de 
l'attaque  des  places  M.  de  Vauban  s'est  vérita- 
blement distingué;  qu'en  ce  genre, il  a  fait  plus 
que  perfectionner,  qu'il  a  créé  Tact  ;  mais  il  de- 
mande ensuite  qui  pourra  le  louer,  passant  toute 
sa  vie  à. fortifier,  et  ne  faisant  pas  faire  un  pas 
à  l'art  de  la  fortifi#tion  ?  Qui  pourra  lé  louer, 
enterrant  les  millions  avec  une  effrayante  pro- 
digalité (1),  pour  élever  d'une  main  ces  mêmes 

(1)  Non  pas. dans  l'exécution?  car  M.  de  La  Clos  le  loue  lui-même,  j 

à  la  fin  de  sa  Lettre ,  de  Tordre  et  de  l'économie  qu'il  a  su  établir  dans.  j 

tons  les  travaux  dont  il  a  eu  la  direction  ;  avantage  «fautant  plus.  j 

-graa<$ci»*il  a  toujours  subsisté  depuis»  I 
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places  ^uil  renversait  de  l'autre  si  facilement? 
Qui  pourra  enfin  le  loucp\  coûtant  à  la  France 
plus  de  la  moitié  de  la  dette  actuelle  de  l'Etat, 
pour  laisser  à  découvert  une  partie  de  ses  fron- 
tières, et  ne  donner  à  l'autre  que  de  faibles  dé- 
fenses, dont  insuffisance  a  é|é  si  bien  connue 
et  si  souvent  prouvée  par  lui-H&ê*ne  ? 

Le  système  de  fortification ,  qu'on  appelle  le 
système  de  M.  de  Vauban,  n'est  autre,  suivant 
M.  de  La  Clos,  que  le  système  bastionné  connu 
dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  déjà  régulière- 
ment exécuté,  en  i5&),  à  la  citadelle  d'Anvers, 
adopté  successivement  et  seulement  avec  quel- 
ques légères  différences  par  tous  les  prédéces- 
seurs de  M.  de  Vauban  •  et  auquel  celui-ci  n'a 
fait  comme  eux  que  quelques  ehangemens,  dont 
encore  on  pourrait  contester  le  mérite  et  l'im- 
portance. 

En  nous  dispensant  de  suivre  l'auteur  dans 
le  détail  de  cette  discussion ,  nous  observerons 
qu'elle  poyte  essentiellement  sur  ce  principe, 
qui  paraît  d*tiûe  vérité  incontestable,  c'est  que 
la  véritable  fortification  doit  suppléer  également 
au  nombre/ et  même  à  la  qualité  des  troupes, 
ainsi  cm^au  génie  des  comiqandans;  M.  de  La 
Clos  cherche  à  prouver  quWes  méthodes  suivies 
par  M/ de  Vauban  sont  bien  éloignées  de'rem- 
plir  ce  triple  objet. 

Quoique  là  Lettre  dont  on  vient  d'avoir  l'hon- 
neur .  de  voi^s  rendre  compte  ait  été  envoyée 
imprimée  à  MM.  les  Quarante ,  elle  ne  s'e&{  point 
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encore  vendue  publiquement.  Il  n'y  a  guère 
lieu  de  croire  que  l'Académie  veuille  priver  sur 
cette  réclamation  M.  de  Vauban  du  prix  qu'elle 
lui  a  décerné;  mais  le  ton  de  la  Lettre  n'a  pu 
déplaire  à  cette  Compagnie  ;  il  est  sage ,  mesuré , 
plein  même  de  respect  et  de  Vénération  peur 
elle  et  pour  ï'atiguste  ministère  que  ïa  Nation 
semble  lui  avoir  confié  désormais,  celui  de  pro- 
noncer lés  jugemens  de  la  postérité. 


Vers  de  M:  te  comte  de  Hivarol  à  AL  Bose  > 
sur  le  Portrait  de  Louis  XVI,  gravé  par 
M.  Benriquez. 

Alexandre ,  jaloux  de  l'immortalité, 

Se  réserva  la  main  d'Apellé, 

Afin  qu'un  peintre  si  fidèle 
Le  rendit  tout  entier  à  là  postérité. 
Bose  !  le  eiel  te  garde  un  destin  plu*  prospère. 
Apelle  ne  peignît  que  f «ffiroi  de  ta  terwe»  > 
Plus  fortuné  que  lui ,  tu  peins  un  jeune  Roi        t  v  ^   . 

De  qui  la  gloire  sans  seconde 
Sera  d'avoir  partout  fait  respecter  sa  loi, 

Sans  coûter  une  larme  an  monde. 


L'Aead&ftief rançaise  ayant  dontié  cst*e,aanée 
à  M  Aoucher,  auteur  <k Pvéhrtis  4es  Mois,  le 
prix  d  encourageaient  qrtdl&^wit  àoxmi  Farç- 

tïée  derrière  z&mz}égèremeat  *  AL  de  M .., 

un  satiHqtiéf  sans   doute  fort  injuste,  •«  fait*  à 
ce  sujet  Tépigramme  suivante/ 
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A  Messieurs  les  Quarante. 

Jurés-prisenr»  de  mots  en  vers  ainsi  qu'en  prose, 
Vous  que  le  dieu  du  Pinde  autrefois ,  et  pour  cause, 
Crut  des  topinambours  au  milieu  de  Paris , 
Après  un  siècle  entier  voulez-vous  l'être  encore  ? 

Un  M 9  un  Roucher  s'honorent  de  vos  prix  ; 

Mais  cet  honneur  tous  deshonore. 


Vers  dun  Ami  de  t Auteur  de  &z  Lettre  d'un 
Garde  du  Roi  (i). 

L'Histoire  en  a  la  preuve  en  mains , 
C'est  l'exemple  qui  fait  les  hommes. 
Si  Dieu  renvoyait  les  Romains 
Dans  le  pauvre  siècle  où  nous  sommes, 
Caton  tournerait  à  tout  vent , 
Lucrèce  serait  une  fille , 
M  essaime  irait  au  couvent , 
Et  Brutus  même  à  la  Bastille. 


On  a  donné,  le  mardi  i5  Avril ,  sur  le  Théâtre 
italien ,  la  première  représentation  de  X Habitant 
de  la  Guadeloupe,  drame,  en  trois  actes,  de 
M.  Mercier.  Le  fonds  de  ce  nouveau  drame  est 
tiré  d'un  Roman  anglais  intitulé  Miss  Sidney  BU 
dulph.  Le  tableau  moral  qu'il  présente,  et  dont 
la  société  ne  fournit  que  trop  souvent  le  mo- 
dèle, était  bieri  fait  pour  assurer  àc£t  ouvrage 
le  succès  qu'il  vient  d'obtenir. 

(x)  C'est  une  brochure  destitrée  à  servir  4e  suite  an  Mémoire  de 
M.  de  Lnchet;  su?  le  comte  do  <Gag}iostro.  Le»  critique»  #>  ce  pamphlet 
sont  beaucoup  jplus,  amère»  qu'elle»  ne  sont  piquante»  et  spirituelles. 
te  bruit  s'était  répandu  que  l'auteur  ayait  été  mi»  àBicètre;  mais  ce 
bruit  est  faux. 
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On  a  supprimé ,  à  la  représentation  de  cette 
pièce ,  imprimée  depuis  un  an ,  une  foule  de 
réflexions  et  de  longues  moralités ,  qu'on  repro- 
chera toujours  à  M.  Mercier  d'avoir  trop  prodi- 
guées dans  ses  ouvrages  dramatiques  ;  mais  ces 
dhàngemeùs,  qui  en  resserrant  l'action  lui  ont 
donné  plus  de  rapidité ,  n'ont  pu  empêcher  que 
l'intérêt  du  troisième  acte  ne  fût  presque  nul  ; 
il  cesse  à  l'instant  où  Vanglaœ  a  voue  à  sa  cou- 
sine qu'il  a  une  fortune  immense ,  qu'il  veut  la 
partager  avec  elle ,  et  qu'il  n'a  joué  le  rôle  d'in- 
digent que  pour  éprouver  le  caractère  et  les 
sentimens  de  sa  famille.  Si  Fauteur  eût  renvoyé 
cet  aveu  au  troisième  acte ,  s'il  eût  attendu  la 
présence  de  M.  et  madame  Dortigny  pour  le 
faire,  cette  suspension,  qu'il  aurait  été  facile  de 
ménager,  eût  prolongé  l'intérêt,  en  eût  répandu 
davantage  sur  ce  troisième  acte  qui,  tel  qu'il  est, 
n'offre  aux  spectateurs  que  la  punition  de  M.  et 
madame  Dortigny  presque  effectuée,  ou  du 
moins  tout-à-fait  prévue  dès  la  fin  du  second 
acte.        «  ï  é 

.  La. Physicienne ,  comédie,  en  un  acte  et  en 
vers ,  est  de.'JVL  de.  La  Montagne,  auteur  de  Y  En- 
thousiaste (i)  et  de  quelques. autres  pièces  qui 
ont  eu  à  l'Ambigu  Comique  un. succès  distin- 
gué. L'auteur,  ne  comptait  pas  que  celle-ci  dût 
prétendre  à  de  plus  hautes  destinées.;  mais  les 
Comédiens  français  y  ont;  cru  reconnaître  un  ta* 

<  (x)  Pfltite  c*ïic*tur<;  de  la.  Métromanié* 
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La  séance  publique  de  l'Académie  française, 
le  jeudi  27  Avril,  sans  être  aussi  brillante  que 
la  dernière  (i),  n'a  guère  été  moins  nombreuse. 
On  était*  également  curieux  de  savoir  comment 
's'y  prendrait  M.  Sedaine  pour  se  réconcilier 
avec  le  style  académique ,  et  comment  son  ami , 
M.  Lemierre,  le  saurait  louer  dignement  sans 
«déroger  aux  principes  de  la  Compagnie ,  qu'il 
avait  ce  jour-là  l'honneur  de  présider.  Le  Dis- 
cours de  M.  Sedaine  n'est  pas  mieux  écrit  que 
ses  autres  ouvrages  ;  mais  il  a  paru  d'une  mo- 
destie et  d'une  simplicité  faites  pour  désarmer 
la  critique;  aussi  a-t-il  été  écouté  en  général 
avec  une  grande  indulgence.  Le  seul  endroit 
qu'on  ait  distingué  par  des  applaudissemens 
qui  ont  dû  embarrasser  l'amour-propre  de  l'ora- 
teur est  celui  où  il  fait  une  espèce  d'amende 
honorable  pour  tous  les  défauts  reprochés  à  sa 
manière  d'écrire  :  «  J'avoue ,  dit-il  avec  son  élé- 
»  gance  accoutumée,  que  les  reproches  qui 
»  m' ont  été  faits  ont  été  justes ,  eussé-je  dans  ma 
»  conscience  des  raisons  à  leur  opposer,  etc.  » 

En  parlant  des  travaux  que  l'académicien 
qu'il  remplace  avait  préparés  pour  la  nouvelle 
Encyclopédie  y  M.  Sedaine  a  cru  devoir  faire 
une  digression  éloquente  sur  les  premiers  au- 
-  teurs  de  ce  monument  immortel  ;  l'intention  du 
morceau  est  excellente ,  mais  le  mouvement  en 
est  un  peu  gauche.  Après  avoir  rendu  à  Diderot 
et  d'Alçmjbert  l'hommage  qui  leur  est  dû ,  après 

(r)  Pour  la  réception  de  M*  de  Gnibert. 
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avoir  dit  d'eux,  Hommes  pour  nous,  ils  ne  seront 
4es  Dieux  que  pour  les  siècles  J uturs,  il  s  est  sans 
doute  un  peu  trop  pressé  de  se  placer  àleur  suite: 
<t  Pardonnez ,  Messieurs  (dit-il)  r.  cette  digression 
» .  presque  involontaire  ;  en  rappelant  le  grand 
»  ouvrage  de  Y  Encyclopédie ,  pouvais-je  ne  pas 
»!  citer  ces  hommes , si  recommandables  et  aux* 
*>  quels,  permettezrmoi  de  ledire.jjm'jont  asso- 
»  cié  les  bontés  et  les  bienfaits  de  la  Souveraine 
»  dujïord.....  »,Çe .qu'il  ajoute  est  infiniment 
mieux,  parce  que  riep  n*est  plus,  vrai;  «  J'aurais 
»  résisté  peut-être  à  la  vanité  de  le  publier  dans 
»  .cette  assemblée,  si  cette  distraction  ne  con- 
»  courait  pas,  à  justifier  le  choix  dont  vous  m'a- 
»,  vez:Jioïioré? k»*   r,\      ,  •  , 

On  s>ttçn<^it}  JWtën^  trouver  dans  la  réponse 
de  .M,  LemierrejÇt  de  l'esprit  çt  tfe  l'originalité; 
Ï&9&  y  il  &ut  l^vQuer,  on  n'a  pas  été  peu  surpris 
cTy-trouver  epçpre  j^afiniment  dégoût,  de  la 
gj$cç ,  peut-efrç  mepiç  plus  de  douceur  et  d'har- 
mpnie  qu'il  ;p'ep  çx\t  jamais  dans  ses  vers.  Il  $ 
eji,  l'art  de  rappeler  si  heureusement  tous  les 
ouvrages  du  récipiendaire >  que^ grâce  à  la  ma- 
nière ingénieuse  et  piquante  dont  il  a  su  en  pré: 
sfinter  Je  souvenir,  ou  a  cru  lets^yoir  rassemblés 
autour  de  lui.çoftime,  autant  de  trophées  de  ses 
nombreux  j^u,cçèf  Des  reproches  dont  M.  Sedaûie 
venait  de  reconnaître  lui-même  la  justice  de  si 
b$nne  foi ,  il  a- eu  l'adresse  phjs,  aimable  encore 
défaire  naître  la  louange  la  plus  flatteuse,  la 
ph^s  fi#e  et  Uplus  ju§te  en  même  temps  :  «  L'aveu 
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»  (lui  dit-il)  que  vous  venez  de  faire..,,  VOu* 

*  excuse  et  vous  honore,  et  parmi  vos  titres 
»  de  gloire  vous: aviez  seul 'pour  ainsi  dire  le 
»  droit  d'insulter  à  votre  ptopw  triomphe.  Vous 
»  •  n'ignoriez*  pas' que ,  si  l'acteur  ne  doit  voir  sur 
»:  la  scène  que  9on  interlocuteur,  l'auteur  ne  doit 
»  jamais  perdre  le  spectateur  dé  vue.  Doué  d'un 
y  tact  aussi'protapt  que  ^déKèài,  il  veut  trouver 
»  dans  l'expression  ce  colorid  qftii  eët  au  *tyle  ce 
a*  qu'est  à  de  certains  fruits  ia  fleur  qui  les  ceu- 

*  vre.  Mais  il  est*  aisé  d'apertievoir  que  par  utw 
»  sorte  de  défiance  de  vous L  même  vous  vous 

*  êtes  abstenu  &ë  dire  tout  6e  que  vous  pouviez 
»  faire  sous-entendre,  et  que  pai* d'adrôiles  ré- 
»  licences,  par  le  jeu  de  la  plmtoittifflte,  par 

*  dés  repos,  par  Tactioii ,  vètkrfàvez  su  *  éViter 
»  une  partie  des  difficulté  Vie  l'art  d*é<Mre;; 
»*  toutefois Pe*pressionâans4es  momenâ d%ffet 
n  ne  vous  àpôftit  abandt^rtné,'  -€Vtè  mot'ptfSpife,' 
»  celui  du  cœur;'  cftii'péinf  Itohùrt  ton  caratitèlfe  on 

*  récapitule  toirte'uite  situation,  W  .vous  a!  j*- 
*>  mais  échappa../.  Aussi  '  fcette  Compagnie , ;  dé* 
»  positaire  defelatigué;  is*ést^eUe  sothremié  'que 
»  si  elle  se  fait  une  loi  de  dûtmWner  les  talens 
»  qui  ont  contribué  à  là  pérfectidn  Ai  lan- 
»  gage,  elle*devàît  aussi  sèà  jJabnes-  à  Tîtfedjgi- 
>>  nation,  au  naturel  et  à  Petttehté  raisoimée  du 
»  Théâtre,  etô.  »  ' ""::r 

Si  M,  Lemierre  n'a  pu  répandu  le  même  in- 
térêt dans  l'éloge  de  l'académicien  auquel  Bf .  Se- 
daine  a  succédé ,  il  n'y  a  pas  mis  moins  de  me- 
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sûre  ni  moins  d'esprit.  Voici  ce  qu'il  dit  de  son 
principal  ouvrage ,  le  Poème  sur  Fart  dépeindre* 
»  Au  milieu  dés  détail*  techniques  et  de  pure 
»  instruction  qui  ne  pouTaient  prendre  la  cou* 
j>  leur  poétique  on  rencontre  des  détails  d'agré- 
»  ment  où  l'inspiration  se  fait  sentir*  Ainsi:  sué 
»  des  penchans  escarpés  et  hérissés  de  plantes 
»  tristes  mais  salutaires  l'œil  est  réjoui  d'espace 
»  en  espace  à  la  vue  de  quelques  fleurs  ëcloses 
»  d'elles-mêmes  au  milieu  des  trésors  d'une  utile 
»  végétation*  » 

Aprèfr  avoir  peint  Us  charmes  de  la  qualité 
qui  distinguait  le  plus  son  caractère ,  «  Quel  de 
»*vait  être  (ajdùffetiL)  M.  Wateiet*  doux  natu* 
»  Tellement  et  cultivant  encore  le* arts,  puisque 
»  leur  effet  est  d'adoucir  les  caractères  même 
*>  sauvages,,  comme  le  ciseau  du  sculpteur  amok 
j*  lit  le  marbre,  comme  à  l'aide  du  feu  l'on  tourne 
»  et  Ton  assouplit  les  métaux!  La  douceur  de 
»  M.  Watelet  influa  jusque  sur  les  sentimens 
»  d'aversion  dont  il  est  malaisé  de  se  défendre 
»  dans  le  cours  de  la  vie,  et  jamais,  son  éloigne- 
»  iment  pour  tfeut  dont  il  avait  à  se  plaindre  ne 
»  put  aller  jusqua  la  haine...  *  ■ 

M.  l'abbé  Delille  devait  terminer  cette  séance 
académique  par  la  lecture  d'Un  chant  de  son 
JPoëmesur  l'Imagination;  maisr  après  avoir  bien 
diné  chez  M.  des  Mtpntesquiou,  après  s'être  laissé 
conduire  par  lui  jusqu'à  la  porte  de  l'Académie , 
il^'est  échappé  .comme  un  écolier.  On  a  déter- 
miné M.  le  Secrétaire  perpétuel  4  remplacer  ce 
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vide  par  la  lecture  d'un  morceau  de  prose  sur  le 
Goût;  ce  morceau,  destiné  pour  la  nouvelle 
Encyclopédie  y  est  plein  de  vues  fines  et  profon- 
des, mais  n'a  pas  fait  un  grand  effet,  parce  que,  en 
voulant  suivre  une  marche  très  -  méthodique , 
l'auteur  s'est  vu  obligé  de  remonter  à  une  suite 
d'idées  ou  trop  abstraites  ou  trop  élémentaires 
pour  intéresser  la  classe  la  plus  nombreuse  de 
ses  auditeurs. 

Mémoires  d'Anne  de  Gonzague,  Princesse  Pa- 
latine;' un, volume  in-ia.  Des  Mémoires  origi- 
naux d'Anne  de  Gonzague  seraient  probable- 
ment assez  mal  écrits ,  on  peut  le  présumer  du 
moins  sur  le  seul  morceau  authentique  qui  nous 
soit  resté  d'elle,  le  Récit  de  sa  conversion  (i); 
mais  que  d'anecdotes  curieuses  f  que  de  choses 
piquantes  en  plus  d'un  genre  n'y  trouverait  -  on 
pas,  à  en  juger  par  le  portrait  qu'a  fait  d'elle  le 
cardinal  de  Retz!  «Madame  la  Princesse  Pa- 
»  latine  estimait  autant  la  galanterie  qu'elle  en 
»  aimait  le  solide.  Je  ne  crois  pas  que  la  Reine 
»  Elisabeth  d'Angleterre  ait  eu  plus  de  capacité  I 
»  pour  conduire  un  État  Je  l'ai  vue  dans  la  fac-  i| 
d  tion,  je  l'ai  vue  dans  le  cabinet,  et  je  lui  ai 
»  trouvé  partout  également  de  la  sincérité.» 

lies  Mémoires  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  annoncer,  à  quelques  petites  négligences 

(i)  On  trouve  encore  dans  le  Recueil  de»  lettres  du  comte  de  Bnssy- 
Rabutin  une  Lettre  de  la  Princesse  Palatine ,  dont  le  style  n'a  certaine- 
ment aucun  rapport  arec  celui  d»  Mémoires, 
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près ,  sont  parfaitement  bien  écrits,  et  le  style  et 
le  ton  en  sont  aussi  modernes  que  le  langage. 
On  n'y  trouve  aucun  trait  qui  ne  soit  connu , 
rien  qui  paraisse  appartenir  véritablement  à  la 
manière  de  voir  de  la  Princesse  Palatine.  Est -il 
naturel  de  penser  qu'avec  un  caractère  si  mar- 
qué, des  relations  si  intimes  avec  les  principaux 
personnages  du  temps,  la  confiance  des  deux 
partis,  une  franchise  d'ailleurs  si  universelle- 
ment reconnue ,  *la  Princesse  Palatine  n'eût  dit 
dans  ses  Méfcoires  que  des  choses  qu'on  trouve 
partout?  L'écrivain  ingénieux  qui  a  osé  prendre 
un  masque  si  spirituel  ne  s'est  pas  flatté  sans 
doute  de  sauver  une  pareille  invraisemblance 
par  cette  multitude  de  lacunes  qui  sûrement 
lui  ont  coûté  moins  de*  regrets  qu'elles  n'en 
laissent  aux  lecteurs.  On  voit  qu'il  n'a  pris  au- 
cune peine ,  aucun  soin  pour  donner  à  sa  petite 
fraudé  littéraire  l'espèce  de  crédit  dont  elle  était 
susceptible ,  et  Ton  est  tenté  de  penser  qu'il  au- 
rait même  été  fâché  de  tromper  trop  long-temps 
ses  lecteurs.  On  se  gardera  donc  bien  dé  lui  re- 
procher trop  sérieusement  quelques  anachro- 
nismes  qu'il  lui  eût  été  si  facile  d'éviter ,  comme 
la  conversation  que  la  Princesse  ©st  supposée 
avoir  avec  le  coadjuteur  avant  leur  connaissance, 
la  soumission  respectueuse  qu'elle  annonce  pour 
l'autorité  des- Arnaud  à  une  époque^n  i63o, 
où  les  Arnaud  n'avaient  encore  rien  fait  qui  pût 
les  faire  citer  comme  des  autorités ,  etc. 

Le  seul  fait  que  nous  ayons  trouvé  dans  ce* 
3.  33 
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Mémoires,  dont  nous  ne  noua  rappelons  pas 
d'avoir  vu  aucune  trace  dans  d'autres  écrits  du* 
temps,,  c'est  l'avif  donné  k  M.  le  Prince  pair  le 
c^njmal,  qu'il  ya,vait  des  gens  apostés  par  le  duc 
à$  Çeçufoiçt  et  le  cosdjuteur  pour  l'assassiner. 
^  Un  dc&miuistreç  (ajoutent  nos  Mémoires)  le 

*  çQjpfirma.  On  l'engage*,  pour  savoir  à  qu<» 
»  s'çn  tenir,  d'envoyer  sojki  carrosse  vejs  la  place 
in  Jfcuphinç  ;  un  coup  fut  ttfé  sur  la  voiture  du 
»  Prince,  et  \m  &qi*ais  qui  #ait  dedans  fitf  taé, 

*  ^  ce  qu'on  assure.  tes  us^  ont  cfc*  que  M.  le 
a*  Frinçe  ^yait  jaué  cette  cowédie  pour  avoir 
^  UUi»o£if  de  poursuivre  tes,  chefs  de  la  Fronde; 
»,  le*  autçeys  que  c'était  une  ruse  du  Cardinal 
»-  pour  opposer  le  Prince  aux  froadeucs  et  les 
^  awmeft  k  jamais  cotàtee  lui  par  le  soupçon 
».  <|u'i4  jetterait  sur  eux...  »  H  faut  convenir  que, 

*  t'çtt  tan£  p»w<  fe**«ux  de  FéerivaÀu ,  elle  passe 
un.  peu  les  &»*<$£  où  doit  se  ?eufert»er  le  talent 
d'wxente*  l'Histoire, 

Quand  l'àaeedoite  die  madame  de  Rhodes ,  ci- 
t$&  dans  ce%  ^/lémoinesy  n'aurait  pas  plus  de 
r£aJM,  Qix  serait  toujours,  disposé  $  Faccueillir 
jetas  fevQrafeleinent  ;  supposée  ou  non,  elle  est 
<&&&  fcg  mœurs  et  dans  Lee  usage* dfe  cette  épo- 
qi*$Sïi»gulièce  de  notre  Histoire. 

Qtt  a  nçjmvqué  daps  les  ptéipndus;  Mémoires 
4%  kPrinjcQS^  Palatine,  plusieurs  portraits  d'une 
tftttçbe  filfê  efc piquante  \  mais  le  plus  graad  nom- 
bre de  ces  poç&a&K  nous  a  pam  calqué  très-sen- 
4&e&Mëftt  y  qwique  d'une  main,  habile  et  légère , 
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tm  ceux  qu'on  trouve  d*ns  les  Mémoires  dtf 
cardinal  de  Retz  :  cette  imitation  est  surtout  bien 
frappante  dans  celui  de  M.  de  Tureflfte.  L  au- 
teur des  nouveaux  Mémoires*  dit  de  lui  :  «fl 
»  avait  un  certain  embarras  qui  jetait  de  Tohs4* 
v  curité  et  de  l'incertitude  dans  ses  discours'. ..  j 
»  on  le  devinait  en  quelque  sotte  plus  qu'en  né 
»  le  oonaaâssait.  Les  occasions  se  présentaient, 
»  et  il  se  montrait  supérieur  à  ce  qu'on  avait 
»'  présumé  de  lui. . .  *  Le  cardinal  de  Retz?  avait 
dit  de  M,  de  Tuf  en  né  :  *  Il  a  toujours  eu  en  'tout, 
9»  comme  en  son  parler,  de  eetfainé$  obscurité* 
»  qui  ne  se  sont  développée  que  dans  tes-  ôcèa^ 
»  sion&,  mais  qui  ne  s'y  sont  ja&aie  développées 
»  qu'à  sa-  gloire.  * 

Si  l'on  ne  reoonnaît  guère  dans  des  Mémoire^ 
"  le  vrai  caractère  de  la  Princesse  Fatetitié ,  ils  ri'erf 
portent  pas  moins  l'empreinte  d'un-  catfaétèrë 
fort  distingué;  mafe  aous  ce  *appôtff-là  même 
on  pourrait  peur-être  tèproéhet  à  Fauteur1  dé 
n'y  a?voir  pte  mis  atatant  de  taleiit  que  d'esprit. 
Voici  quelques-uns  des  tiraks?  qui  rioud  ont  sàïù* 
blé  peiwfre  ïe  ïftoins  à'  être  isolés; 

«  L'iiitervaile  qui  sépatfe  tes  Rois  èes  arritré* 
»  hfti&mes  qu'ils  sdttt  habitués  à  riè  vofr  que 
»  dans  une  attitude  de1  soumission  ne  leur  péf1 

*  met  gwètfe  de  connaître  avec  précision  Fépo* 

*  <$ue  où  l'ofoéiBsance  peu*  se  chatigcf*  èri  0$^ 
»  position ,  la  soumission  en  audace.  » 

«.  Une  réputation  éclatante,  lorsque  lesbom- 
»  mes  ont  le  temps  deréfléc?hii*?  tfuit  ph*ss  qutelefr 

33. 
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»  grands  défauts.  H  faut  que  les  événemens  im- 
»  prévus  et  soudains  élèvent  les  gens  d'un  mé- 
j>  rite  supérieur,  sans  quoi  chacun  songe  à 
»  n'avoir  pas  uil  rival  qui  l'embarrasse  et  obs- 
7>  curcisse  son  mérite.  » 

ce  J'ai  spuvent  remarqué  que  les  factions  sont 
»  comme  le  gros  jeu  et  comme  tous  les  grands 
»  intérêts  qui  font  disparaître  les  distances  et 
»  mettent  tout  de  niveau  dans  les  momens  de 
»  besoin  et  d'enthousiasme.  » 

«  M.  de  La  Rochefoucauld  apercevait  dans  tout 
»  l'amour -propre  de  sa  Princesse,  madame  de 
*  Longueville ,  et  le  voyait  sans  cesse  faire  Fof- 
»  £Lce  de  son  c^ur  et  de  ses  sens...  M.  de  La 
»  Rochefoucauld  est  un  peu  suspect;  il  est 
»  comme  ces  médecins  qui  dans  toutes  les  ma- 
»  ladies  voient  celle  qu'ils  ont  le  plus  particu- 
»  lièrement  étudiée,  etc.  » 

Pour  faire  juger  de  l'intérêt  et  surtout  de  la 
curiosité  qu'a  excités  cet  ouvrage  anonyme ,  il 
suffira  sans  doute  de  dire  que  des  soupçons  éga- 
lement vagues  l'ont  donné  tour- à -tour  à  made- 
moiselle de  Sommery ,  à  M.  de  Rhulière ,  à 
M.  de  Malesherbes,  à  M.  de  Montesquiou,  à 
M.  l'abbé  de  Périgord,  à  M.  Necker,  au  comte 
de  Guibçrt.  Le  seul  point  sur  lequel  tant  d'opi- 
nions si  diverses  semblent  tomber  d'accord,  c'est 
de  l'attribuer  plutôt  à  un  homme  du  monde  qu'à 
un  homme  de  lettres. 

-    L'auteur  était  M.  Senac  de  Meilhan,  intendant  de  Lille 
qui  a  publié  plusieurs  autres  ouvrages.  (  Note  de  V Editeur.) 
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F  orages  de  M.  le  marquis  de  Chastellux  dans 
t Amérique  septentrionale,   dans  les  années 
1780,  1781  et  1782.;  avec  cette  épigraphe  : 
Multorumque  hominum  vulit  urbes,  et  mores  cognovit. 

Odys».  Lib.  I. 

Deux  volumes  in-8°,  avec  des  cartes  rédigées  par 
M.  Dezoteux,  officier  de  l'Etat-Major  de  l'armée, 
e^qui ,  ayant  fait  la  dernière  guerre  en  Amérique, 
en  qualité  d'aide-de-camp  de  M.  de  Rochambeau  i 
a  parcouru  lui-même  la  plus  grande  partie  des, 
lieux  indiqués  dans  ces  cartes. 

Il  paraît  certain  que,. lorsque  l'auteur  écrivit  le 
Journal  de  se\  Voyages ,•  il  ne  l'avait  rédigé  que 
pour  lui-même  et  pour  ses  amis;  mais  la  curio- 
sité qu'inspirait  alors  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
L'ibérique  en  multiplia  bientôt  les  copies,  et 
sur  les  instances  de  M.  de  Grimm  il  voulut  bien 
consentir  lui-même  qu'on  en  insérât  plusieurs 
morceaux  détachés  dans  le  Journal  de  Lecture 
qui  s'imprime  à  Gotha.  Quoiqu'on  eût  l'atten- 
tion ,  pour  ne  leur  donner  aucune  suite ,  de  les 
tirer  indifféremment  du  premier  et  du  second 
Voyages,  afin  d'éviter  que  quelque  libraire  étran- 
ger n'entreprît  de  les  rassembler,  cette  précau- 
tion a  été  inutile;  un  imprimeur  de  Cassel  a 
réuni  ces  morceaux  détachés  et  les  a  publiés 
sous  le  titre  de  Voyages  de  M.  le  chevalier  de 
Chastellux ,  nom  que  portait  encore  l'auteur  il  y 
a  deu*  ans.  C'est  la  publicité  d'une  édition  aussi 
mutilée,  aussi  informe,  qui  a  déterminé  l'auteur 
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à  en  faire  paraître  une  plus  complète  çt  plus 
soignée ,  c'est  celle  que  rqu^  avons  l'honneur 
de  vous  annoncer.  Elle  ne  manquera  pas  d'être 
jugée  avec  une  extrême  rigueur  ;  on  sera  surpris 
sans  doute  que,  publiée  par  lui-même  ou  du 
moins  de  son  aveu,  il  ne  l'ait  pas  revue  avec 
plus  de  sévérité,  qu'il  nVn  ait  pas  retranché 
cette  foule  de  détails  qui ,  to#t  intéressans  qu'ils 
sont  pour  l'amitié ,  ne  le  sont  presque  jamais 
pour  le  public,  et  n'ont' pas  même  toujours  ce 
caractère  (te  simplicité  ou  de  naïvetë  tjui  pour- 
rait seul  leur  prêter  quelque  charme;  Maigre  ces 
reproches ,  nous  oserons  répéter  ici  ce  que  jious 
croyons  avoir  déjà  dû  précédemment ,  c'est  qu'il 
n'existe  aucun  Livre  encore  plijs  propre  à  donner 
une  idée  juste  et  de  la  nature  du  pays  qu'habi- 
tent ces  nouveaux  républicains,  et  de  Jeur  •£- 
férentes  relations,  morales  ou  politiques. 
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À  la  mode  de, faire  des  synonymes  a  succédé 
celle  de  .faire  des  Foliés,  Ne  devait-onpas  craindre 
que  le  premier  de  ces  amusemeps  ne  finît  par 
donner  à  l'esprit  une  justesse  dont  la  société 
eût  sans  doute  été  fprt  embarrassée?  La  pein- 
ture d'un  sentiment  exalté  jusqu'à  la  folie,  est 
Jnen  plus  digne  d'un  siècle  qui  semble  avoir 
mis  sa  gloire  à  être  ae  tous  les  siècles,  le  plus 
sensible.  Les  deux  Folles  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  envoyer;  ne  nous  ont  été  commu- 
niquées que  sous  le  scçau  du  mystère,;  mais, 
en  confiant  ce  secret  à. nos  Veuilles,  nous  ne 
croyons  point  l'avoir  trahi. 

La  Folle  de  la  foret  de  Sênart,  par  madame 
la  B. de  St.... 

*  Je  me  promenais  ii  y  a  quelque  temps  dans  la 
forêt  de  Sénart,:  et  ihèà  rêveries  m'avaient  entraîné 
dans  Fépaisseur  des  bois.  J'étais  importuné  par 
Téclaf  du  soleil,  et  je  cherchais  un  jour  sombre 
comme  ma  pensée,  j'aperçus  à.  quelques  pas 
de  moi  une  femme  endormie.  L'imagination 
montée  par  plusieurs  heures  de  solitude,  cet 
événement  fort  simple  me  frappa  ;  je  V oyais  tout 
avec  émotion,  et  mon  cœur  attendri  s'ouvrait  à 
toutes  les  sensations.  Je  m'approchai  d'elle.  Ses 
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cheveux  épars  fcouvraient  une  partie  de  son  vi- 
sage; l'élégance  de  ses  vêiemens  semblait  an- 
noncer un  rang  distingué;  mais  il  régnait  dans 
sa  parure  un  désordre  que  Fart  n'avait  point 
préparé  ,  et  qui  semblait  plutôt  l'effet  d'une  agi- 
tation violente.  Elle  était  jeune ,  je  la  reconnus 
aux  formes  de  son  visage  ;  mais  cet  éclat  des 
fleurs ,  ornemtent  du  printemps  dé  la  vie,  n'em- 
bellissait plus  ses  traits  ;  .sa  fraîcheur  ne  ravis- 
sait plus  les  yeux ,  l'expression  de  sa  figure  en 
faisait  le  charme  ;  sa  beauté  semblait  toute  mo- 
rale, et  c*était  au  cœur  qu'on  en  recevait  l'im- 
pression. Je  la  regardais  avec  attendrissement; 
ses  yeux  fermés  exprimaient  encore  la  douleur 
"et  son  sommeil  paraissait  plutôt  l'affaissement 
de  la  nature  que  son  repos.  Elle  se  réveilla 
d'elle-même,  elle  ne  pouvait  dormir  long-temps  ; 
en  me  voyant  elle  fit  un  cri  \  saisit  précipitamment 
un  voile  épais  qu'elle  avait  près  d'elle,  le  jeta 
sur  son  visage  et  s'éloigna.  Je  la  suivis  :  Madame, 
lui  dis-je ,  apprenez-moi  de  grâce  d'où  naît  l'ef- 
froi que  je  vous  inspire.  — r  L'effroi  !  me  répon- 
dit-elle, l'effroi!....  Non,  c'sst  moi..;,  ce  n'est 
pas  vous....  vous  restez,  vous  ne  fuyez  pas.. .. 
Vous  nç  m'avez-donc  pas  vue  ?  —  Pardonnez- 
moi,  lui  dis-je;  pendant  votre  sommeil  j'étais 
près  de  vous. — Hélas  !  me  répondit-elle ,  puis- 
que vous  m'avez  vue  vous  allez  me  quitter.  Mon 
voile l  mon  voile  !  pourquoi  ne  l'âvais-je  pas?  Ce- 
lui-là m'aurait  plaint,  il  a  l'air  sensible.  —  Vous 
ne  vous  trompez  pas,  lui  dis-je, Madame; vous 
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m'inspirez  l'intérêt  le  plus  t&ffa*—$efyifâ 
possible ,s'écria-t-eUe, ,,  q^sjt,  impossible;  jjpup.  ne 
savez  donc  pas  qu'on  ne.peut  s'intéresser  àipoi,, 
ou  du  moins.  c'est  un  instant,  après, on  s'éloi- 
gne; pendant  cet  instant-là  je  yous  dirai  tout..; 
En  achevant  ces  mots,  elle  se  tut  Son  voile  mal 
rattaché  me  laissait  apercevoir  spn, visage.  Une 
absence  totale  de  pensées  la , plongea. d'abord 
dans  une  rêverie  vague  et  s^ps  objet.  Les  çaou- 
vçmens  dç  ses  yeux  ensuite  exprimèrent  suc- 
cessivement le  retour  deseç  jidées,  mais  les  mots 
iui  manquaient.  Elle  remuait  Içp  lèvres;  une 
puissance  surnaturelle  semblait  liçf  ,s$  langue; 
elle  faisait  des  efforts  inutiles,  çt  tôu^  sç^raits 
peignaient  l'impatience  -etf  la(>doulçu^irVous 
voyez,  me  dit-e\ie,  je  pe^se^jç^lçprç^^^s  jç 
ne  peux  plus  parler  ;  questionnez  riwp\A  cel$ 
m'aidera*  Je  ne  sais  par  où  pçmmenceif  ;  cepen- 
dant il  n'y  a  qu'une  chose,, qu'une  seujk,  chose 
à  dire;  quand  vous  la  saurez,,  vous  saurez  tout 
de  mô^Qui  est-ce  qui  a.  plus  d'une  idée?  La 
vôtre  ayons  quelle  est-elle  ?  I3  mienne  je  la  sens 
partout;  otez-la-mbi,  p^enez-Ja,;  quand  vous.erç 
aurez  deux,, vous  serez  plus  heureux.,  et  moi  je 
vous  devrai  tout . —  N'avez-vousrpas,  lui  dis- je , 
.des  amis, des parens  qui  vous  accompagnent,  qui 
vpus  consolent  ?  — Des.  paren$!  me  répondit: 
elle;  oui,  j'ai  mon  père vçt  ma  mère,  mais  je 
les  ai  quittés  ;  vous  sentez  bien  que  je  devais 
les  quitter.  —  Les  .haïssez-vous.?  lui  dis  -je.  — 
Moi ,  les  haïr  !  Ah  !  Dieu ,  s'écria-t-elle ,  je  les 
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aime;  fc'est  pour  cela  que1  je  leà  ai  quittés.  Me 
voir  est  une  peiné  ,f  c*éh  est  une  f  oui,  c'en  est 
\itie;  VôtiS  lé  ieùti^ztqutâ4,heurt..L.  Si  een'èn 
"était  pas  tfirie  il  m'âùràit  aimée;  potfrqtioi  ton- 
lez-VOUS  qu'il  he  ttk'éût  pas  aimée  ?j^  Ah!  lui 
tîi$-jè;A*fet  hbmme4àsans  doùfe  èèt'tih  barbare. 
—  Lui r  Quelle  injustifcé!  s'écria-t-elle',  ce  n'est 
pas  $à  feute  Si  j'îhspife  lliorfeùr  ;  mon  âme,  mon 
cœaf  ïiii  conviennent?;  iî  aurait  voulu  m'âitner, 
et  je  iie  Sais  quel  sort  funeste  rerfttaînait  loin  de 
taiôi.  — • Vous  haï$$ait-il?  — Oh  non,  me  répon- 
dit-elle ;  delà  n'était  pa^  si  clair,  et  c'était  tout 
de  mêmé:.  Qjuand  je  passais,  il  ne  détournait  pas 
ïfcsyètix,  mais  sbti  coeur  ne  battait  pas  ;  il  me  ré- 
£dhdait,  mais  jeyoyaîs  bien  qu'il  ne  m'avait  pas 
entendue;  il  ïesiait,  mais  ce  n'était  jilus  entiè- 
rement lui;  je  lé  voyait  toujoùfc  bon,  sensible 
iriême  ;  mais  é'était  pour  mbi,  ce  frétait  pas  pour 
lui.  j^u  reste,  c'est  tout  simple;  s?  je  fc 'avais  pas 
ce  'Wîe:,  vous  vous  en  irieïr  àûs&i1; car  je  fais 
peur.  \$él  ne  le  éavaâs  jtes:  Voyefe  TfcÉpur  des 
femmes  \  je  né*  lés  croyais  pa$  taSèiigées.... — 
Ëfié  èë  'mit  à  rire  alors,  et  cette  nOiiveîlé  preuVé 
d^égarenient  m'inspira  plus  de  terrfeuf  que  toutes 
les  atïtïfes  ;  fétaîè  préparé  à  "  se$  làrftres  ;  mais 
cette  expression  de  joie  dans  l'excès  dtf  Va  dou- 
leur en  tfevittt  lé  plus  horrible  signe  ;  son  Visage, 
tout  charmant  qu'il  était ,  me  rappela  ce  souris 
qu'oir  croit  apercevoir  dans  les  {rails  de  la  inort, 
ëFqtiï  semble  produit  par  une  convulsion  de 
iïdufëur,  ou  par  une  Nombre  joie  encore  plus 
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effrayante.  Je  vl essayai  point  de  lui  faire  quel* 
ques  vains  complimen&j  l'aurais-je  rassurée  pat 
mes  louages?  Sa  folie  é*ait  au  cœmvet  mes 
paroles  ne  pouvaient  y  éteindre.  Elle  nie  tint 
«lors  plusieurs  discours  sans  «uste-*  mai» cepén* 
dant  sans  disparate;  et  maigre  la; rapide  succes- 
sion des  sentimens  qui  l!agitaientr  mie  seule 
pensée  causait  son  égarement,  et. la  privation 
de  toutes  les  autres  prouvait  la  perte  devrai- 
son.  ~-  Vofus  mq  plaignez  \  ime.difc-elLe  9  je  le  vois  ; 
cela  me  fait  du  bien.  Il  nie  plaindrait ,  jç  crois , 
attssi  ;.  mais  eeia  ne  serait  pas  de  même ^; cela  ne 
me  consolerait  pas. Cependant  je  nesipiapasi  ai> 
malheureuse  ;  car  j  ai  une  *bpélr*noe  depuis  tas 
certain  temps,  depuis  :  que  jlarq&itté  la  maiso® 
de  mon  père  ;  depuis  (  me  dit*<èlle  en  portant  la 
main  sur  son  cotuir  et  la  .portant  ensuite  a  la 
téte^)  que  la  pensée  qui  était  lai  est  aussi  dà,  jfài 
une  espérance.  -**••  Quelle  est-elle?  lui  disfrjeaved 
ejoaperes&ement. —  Àh!  me  répondit*  elle  f  vous 
m'aidere^peut-ètre  a  la  hâter.  Cornaient  fait-on T 
je  ht  savais  autrefois  >  je  ïai  oublié  ^  comment 
fiait-on  pour  dégager  son  âme  de  ce  visage  de 
cette  figure  qui  fait  quoi*  me  fuit?  Car  le  moi 
d'ici  (dit- elle  en  me  montrant  son  cœur)  il 
l'aimera,  j'en  suis  sûre.  Si  vous  saviez  un  moyçn 
moins  lent  qiié  le  mien^  dites-le-moi  v  je  vous 
en  prie. — De  quel  moyen  vous  servez-vous,  lui 
dis-jeavec  effroi?  ^r  Àb  !  me  dit>ellé>  tous  allez 
k  savoir.  Tous  les  jours  ii  chasse  de  ce  cxïté.  0n<* 
nombreuse  compagnie  d'hommes,  de  femmes 
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est  ^vec-Iui;  plein  de  charmes,  brillant  de  gaie- 
té, il  plaît  à  tous v il  parle  à  tous;  moi  je  me 
cache  dans  une  petite  cabane  et  je  fe  voi&  pas- 
ser.  D'abord  je  fuyais  sa  vue  ;  mais  depuis  que 
j  ai  découvert  que  cela  me  faisait  au  cœur  un 
mouvement  qui  semblait  le  séparer  de  mon 
corps,  j'y  retourne  tous  les  jours;. quelquefois 
je  crois  que  h  moment  est  venu,  je  m'évanouis; 
mais  je  reviens  àimoiyet  cela  m'afflige.  Si  vous 
savez  *ine.  autre  manière  plus  prompte,  dites*» 
le -moi  ;  quelle  serait  ma  joie  alors  1  il  nraimera 
alors  L  mais  vous  ne  mêle  direz  £*s  ;  déjà  l'ins- 
tant est  passé  ;  déjà,  vous  me  haussez....  — *  En 
achevant  ces  mots. elle  fondit  eu  larmes.  J'essayai 
de  la  calmer  pari. les  plus  tendres  expressions 
d'intérêt  ;  mais. dans  ce  moment  un  cor  retentit 
dans  la  forêt  ;  à  ce  son  un  tremblement  uni- 
versella  saisit  ;  les  battemens  de  son  cœur  sou- 
levaient sa  robe;  elle  ébhappa  de  mes  mains, 
et  s'enfuyant  avec  une  rapidité  surnaturelle  :  Eé- 
licitez^moi,  s' écria-t-elle  v  félicitez- moi,  à  mou- 
émotion^  à  mon  saisissement  !  je  le  sens,  je  le 
crois,  l'instant  de  la  délivrance  est  arrivé;  c'est: 
aujourd'hui ,  c'est  aujourd'hui;  ' 


La  Folle  de  Saint- Joseph  ypar  M.  le  chevalier 
de  Grave. 

Il  était  deux  heures  du  matin,  le  réverbère 
suspendu  au  milieu  de  la  cour  commençait  a 
s'éteindre  j  je  me  retirais  du  côté  de  mon  appar-- 
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ment ,  lorsque  je  crus  entendre  quelque  btmit 
au  bas  du  grand  escalier;  je  criai  deux  fois,  qui 
êtes-vous  ?  que  faites-vous  là?  Une  voix  douce 
et  touchante  me  répondit  :  C'est  moi ,  vous  voyez 
bien  que  je  l'attends. 

Comme  je  n'étais  pas  celui  qu'on  attendait , 
'allais  continuer  mon  chemin  lorsque  la  même 
voix  me  dit  :  Ecoutez  donc,  venez,  et  ne  laites 
pas  de  bruit.  Je  m'approchai ,  et  près  de  la  der- 
nière marche ,  derrière  le  pilier,  j'aperçus  une 
fSpmme  vêtue  de  noir,  une  ceinture  blanche  et 
les  cheveux  épars. 

Ecoutez ,  me  dit-elle  en  me  prenant  la  main , 
je  ne  vous  fais  pas  de  mal  ;  eh  bien ,  ne  m'en 
faites  pas.  Je  n'ai  rien  dérangé  à  votre  escalier  ; 
je  suis  dans  un  petit  eoin ,  on  ne  peut  m'y  voir  ; 
cela  ne  nuit  à  personne.  Qu'il  ne  le  sache  jamais; 
bientôt  il  descendra ,  je  le  verrai  et  je  m'en  irai. 

À  chaque  mot  ma  surprise  augmentait  Je 
cherchais  en  vain  ce  qui  pourrait  me  faire  re- 
connaître cette  infortunée;  sa  voix  m'était  aussi 
inconnue  que  ce  qu'il  m'était  possible  d'aperce- 
voir de  son  extérieur.  Elle  continuait  de  me 
parler  ;  mais  ses  idées  se  confondaient,  et  je  ne 
voyais  plus  que  le  désordre  de  sa  tête  et  les 
peines  de  son  cœur. 

Je  l'interrompis  et  j'essayai  de  la  ramener  à 
notre  situation.  Si  quelqu'un  vous  avait  vue 
avant  moi  sur  l'escalier  ! . .  .  A,h  !  me  dit-elle,  je 
vois  bien  que  vous  n'êtes  pas  au  fait;  il  n'y  a 
que  lui  qui  soit  quelqu'un,  et  tout  le  reste  n'eçt 
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rie»;  et  cfuaud  il  s'en  va  il  ne  fait  pas  comme 
vous  ,  il  m'écoute  patf  ce  qu'il  entend  ;  il  n'ea- 
tecui  que  celle  cçui  est  la  haut  Autrefois  c'était 
moi*..-,,  aujourd'hui  ces!  elle; mais  cela  ne  du- 
rera pas...  En  disant  cela,  elle  tirait  un  médaillon 
de  son  sein  qu'elle  serrait  avec  force. 

Dans  ce  moment  noua  entendisses*  une  porte 
s'owrrur,  et  un  laquais  y  tenant  une  lumière  au 
haut  de  la  rampe ,  me  fit  distinguer  un  jeune 
homme  qui  descendait  légèrement. 

Appuyée  près  de  moi,. sa i malheureuse  vic- 
time tremblait  de  tout  son  co*ps;,  à  peme  nous 
eut-ii  dépassés  que  ses  forces  achevèrent  de  l'a- 
bandonner, elle  tomba»  sut  les  dernières  marches 
pues,  du  pilier  qui  nous  cachait.  Je  voulais  appe- 
ler du  secours ,  la  cramte  de  la  compromettre 
91e  retint;  je  la  pris  dans  me*  bras;  elle  était 
saas  connaissante;  j'ava&un  flacon  de  sel  d'An- 
gtete*re,  je  le  lui  fis  respirer.  Elie  parusse  ra- 
nimer un  peu*;  je  tenais  ses-  deux  mains  da»s> 
utm  des  miennes,  (le  l'autre  je  soutenais  sa  tête. 
A  mesure  qu'elle  v&veruÀî  à  elle  ses*  nerfe  h» 
foitibie&t  éprouver  de&trcssàiUemens  convulsifc. 
©eu*  fois  je  l'eMeraiis  soupirer;  s*  poitrine  était* 
oppressée;  tas  sons*  qtifeHe  croyait:  for  m  eir  s*<éfei~ 
gnaient  par  la  douleur.  Enfin  ,  après  quelque^ 
itiomensd'un  silencequeje  n'osais  in termnipre  : 
Ecoutez ,  me  disette,  jp-te  sens  biens  j-atirais  cfiflfr 
^mu^prérerïin  iL'aefektebf  qui  vienrdé  i&fen&ra* 
vous  aura  inquiété;  cafc ^  vous  êtfcs  boh*  et  vousr 
ave*  eu- peur,  et  je  ne*  m'en  étfânîltfpaô;  jetât* 
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comme  vpijs,  j'avaifc  peur  au&si  quand  qqla  m'w- 
rivait  ;  jf  croyais  que  j'allais  mourir  ;  j'en  étais- 
au  désespoir  :  cela  i»  jurait  ôté le  seql moyen  d$. 
1$  voir,  <H  c'q$t  tout  ce  qui  me  reste;  mais  j'ai, 
découvert  *  *m  j'ai  découvert  que  je  ne  p?«K 
ipoiirif.  Tq«A  à  l'heur  qtwid  il  a  passé,  je.pw*. 
suis  quittée  pouf  41er  à  lui;  s'il  mourait  j* 
mourrai*  au$si;  mqtip  san&sela  c'est  impossible  :, 
on  ne  meurt  que  là  où  Ton  vit,  et  ce  n'est  pa* 
en  moi,  c'es*  en  lui  que  j'exisjç.  Il  y  a  quelque 
teipps  j'étais  folle,  ouï,  J>ien  folle  ;  et  cela  fc$ 
vous  étonnera  pas  v  c'était  alors?  qu'il  commençait 
k  monter  cet  escalier.  J'ai  fait. fout;  ce  qu'on  peut 
faire  d%ps  iç  désespoir*  t^out;  les  moyens  ont 
manqué y  et  c'était  tout  simple,  je  ne  pouvais 
pas  mourir,  Majnte#ant  wa  raison  est  revenue , 
tout  va  et  vient ,  elle  de  même....  EJW  e$t  d$n* 
ce  médaillon,  vous  la  voye?*  c'est  u^po«?^it; 
mais  ce  n'est  pas  œtai  d$  nww  m  A  t§*oi  bon? 
il  est  bien ,  lui  ,  et  m  peut  pas  être  roieu*;  il  »'B 
a  toa  k  feiçç,  râa  à  obaager.  &  vous  $atàe&  <fo 
qui  eftt  oe  portçait  !  C'est  celui  de  eeile  qui  est 
U  haut.  La  cree&e!  que  die  mal  elle  »Vfetf 
depuis  qtfoUa  s'qs*  approcha  de  ww  çcsur  l  U 
y  <&ai$  wntiwt ,  il  y  était  beçww*;  elle  *  tout 
dmagé ,  W^t  brisé ,  tout  détruit.  Touripe&téç 
de  l!e*Q&  dte  D^a  douleur^  je  gourais  partout,  La 
joui ,  la  uwt  IJw  foi*  ftm'&itriv*  d'wtrer  seuls 
4»r*  1%  cka#&rç  <fe  wra  *m&  bêla**  il  we  Vêtait 
plw&ijE*  m  i»  pfti^a^wi:  stable,  Je  le,  pris  çt 
tt&  w*gti.M  ^^b^a^  w^jpiQ^elle  se  mit  k 
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rire ,  puis  elle  me  parla  de  promenades ,  de  ca- 
lèches et  de  chevaux,  et  je  vis  encore  une  foi* 
ses  pensées  se  confondre.  Après  quelques  instans 
elle  cessa  de  parler.  Alors  je  m'approchai  d'elle 
et  lui  dis  :  Pourquoi  gardez-vous  avec  autant  de 
soin  le  portrait  de  la  méchante  femme  qui  est  là 
haut? — Quoi  !  reprit-ellé ,  vous  ne  la  savez  pas? 
c  est  ma  seule  espérance  ;  tous  les  jours  je  le 
prends  et  le  mets  à  côté  de  mon  miroir ,  et  j'ar- 
range mes  traits  comme  les  siens;  déjà  je  com- 
mence à  lui  ressembler  un  peu,  et  bientôt  $vec 
du  travail  je  lui  ressemblerai  tout-à-fait;  alors 
j'irai  voir  mon  ami ,  il  sera  content  de  moi  et 
n'aura  plus  besoin  d'aller  chez  celle  qui  est  là 
haut;  car,  excepté  cela,  je  suis  sûre  que  je  lui 
plais  davantage.  Voyez  à  quoi  tient  le  bonheur, 
k  quelques  traits  qui  ont  cessé  d'être  arrangés  à 
sa  fantaisie?  Que  ne  le  disait-il?  j'aurais  fait  ce 
que  je  fais  actuellement ,  et  il  n'aurait  pas  été 
obligé  de  s'adresser  à  une  étrangère  ;  c'était  bien 
aisé,  il  nous  aurait  évité  bien  des  peines;  mais 
sans  doute  il  n'y*  a  p«is  pensé.  Tous  les  soirs  je 
viens  sur  cet  escalier  ;  il  ne  descend  jamais  qu'a- 
près que  l'horloge  a  sonné  deux  heures.  Alors, 
comme  je  n'y  vois  pas ,  je  compte  les  battemens 
de  mon  cœur;  depuis  que  j'ai  commencé  à  res- 
sembler au  portrait  j'ai  compté  quelques  batte- 
mens de  moins;  mais  il  est  tard,  il  faut  que  je 
me  retire.  Adieu.  Je  la  conduisis  jusqu'à  la  porte 
de  la  rue;  lorsque  nous  fumes  passés  elle  tourna 
à  gauche;  je  fis  quelques  pas  avec  elle.  Ses  yeux 
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se  filèrent  sur  la  ligne  de  lumière  que  les  rêver* 
hères  formaient  devant  nous  :  Vous  voyez  toutes 
ces  lampes ,  me  dit-elle ,  eh  bien ,  la  suite  des 
générations  des  hommes  se  succède  de  même  ; 
elles  sont  de  même  agitées  par  les  vents ,  un  feu 
sensible  les  anime,  une  égale  distance  les  se* 
pare ,  elles  n'existent  qu'autant  qu'elles  se  con* 
sument;  et  l'enfant  qfui  les  allume  ne  sait  pas 
plus  ce  qu'il  fait  que  le  hasard  qui  les  éteint. 
Après  cela,  soyez  étonné  si  le  bonheur  se  dé» 
range  aussi  facilement  dans  le  monde. ....  Je  la 
suivis  toujours  :  Restez,  me  dit-elle  r  retournez 
chez  vous;  j'emporte  une  partie  de  vôtre  som- 
meil ,  et  je  fais  mai  ;  le  sommeil  est  bien  doux 
quand  on  est  heureux. ...  Je  n'osai  l'affliger  en 
restant  davantage,  et  je  la  quittai;  cependant, 
dans  la  crainte  qu'il  ne.  lui  arrivât  quelque  chose , 
je  la  suivis  des  yeux  en  marchant  plus  lente- 
ment. Bientôt  elle  s'arrêta  près  d'une  petite 
porte ,  elle  l'ouvrit  et  la  referma  sur  elle.  Alors 
je  rentrai  chez,  moi ,  l'esprit  et  le  coeur  égale- 
ment agités;  cette  infortunée  m'était  toujours 
présente  ;  je  me  retraçais  la  cause  de  son  mal- 
heur ;  et  quelques  regrets ,  quelques  souvenirs 
se  mêlaient  à  mes  larmes.  J'étais  trop  vivement 
affecté  pour  espérer  le  sommeil,  et,  en  attendant 
le  jour,  j'écrivis  ce  qui  m'était  arrivé.  Puisse  ce 
récit  intéresser  les  âmes  sensibles! 


Il  y  a  quelques  mois  que  M*  de  Mirabeau  con-» 
seillait  à  M.  de  ^Beaumarchais  de  ne  plus  songer 
3.  34 
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désormais  qu'à  mériter  d'être  oublié.  Est-ce  pour 
suivre  un  conseil  si  plein  de  franchise  qu'il  a 
cru  devoir  répandre  avec  tant  de  solennité  la  let- 
tre que  voici  ?  Elle  est  sans  doute  assez  curieuse 
pour  mériter  d'être  conservée;  c'est  Figaro  pre- 
nant toute  la  dignité  qui  convient  à  l'acte  de 
fet  vie  le  plus  sérieux  et  le  plus  imposant. 


Copie  de  la  Lettre  de  M.  de  Beaumarchais  à  ma- 
dame de  ViUers  sa  femme ,  en  partant,  le  a4 
Avril  1786,  pour  KehL 

a  Je  ne  veux  pas,  ma  chère  amie ,  vous  priver 
plus  long-temps  de  la  jouissance  de  l'état  qui 
Vous  appartient;  vous  êtes  ma  femme,  vous  n'é- 
tiez que  la  mère  de  ma  fille;  il  n'y  a  rien  de 
changé  à  votre  état  antérieur;  mais  je  désire  que 
dès  ce  moment,  qui  est  le  premier  de  mon  ab- 
sence ,  vous  me  représentiez  honorablement  dans 
ma  maigpft  et  que  vous  preniez  mon  nom  qui 
est  devenu  le  vôtre. 

»  Embrassez  notre  fille  tendrement ,  et  faites- 
lui  comprendre,  si  vous  le  pouvez,  la  cause  de 
votre  joie.  J'ai  rempli  tous  mes  devoirs  envers 
elle ,  envers  vous.  Mon  absence  est  sans  l'amer- 
tume qui  m'a  suivi  dans  mes  autres  voyages; 
il  me  semblait  toujours  qu'un  accident  pouvait 
nous  tuer  tous  les  trois  d'un  seul  coup  ;  je  suis 
tranquille ,  en  paix  avec  moi-même ,  et  je  puis 
mourir  sans  remords. 
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*  Ne  rassemblez  point  nos  amis  pour  les  fê- 
ter à  ce  sujet,  mais  que  chacun  apprenne  par 
vous  la  justice  que  je  vous  ai  rendue.  Conser- 
vez, je  vous  prie,rair  et  le  ton  modestes  que  je 
vous  ai  demandés  pour  toute  récompense,  afin 
que  vos  ennemis  et  les  miens  ne  trouvent  point 
de  matière  à  censurer  l'acte  le  plus  sérieux  ejt  \g 
plus  réfléchi  que  j'aie  fait  de  ma  vie. 

»  Allez  voir  mes  deux  sœurs;  demandez-leur 
bonne  et  franche  amitié.  Elles  me  doivent  cette 
douce  et  honorable  déférence;  elles  doivent  leur 
attachement  à  ma  fille ,  à  sa  mère  ;  et  mes  bien- 
faits autour  de  moi  seront  désormais  propor- 
tionnés aux  égards  qu'on  vous  montrera.  Je  ne 
recommande  rien  à  mon  neveu  Eugène  qui  vous 
est  attaché.  Ma  nièce  de  Miron  vous  reiidra  tou- 
jours ce  qu'elle  vous  doit. 

»  Prenez  ouvertement  les  rênes  de  votre  mai- 
son; que  M.  Gudin,  mon  caissier,  traite  avec 
vous  comme  avec  moi-même.  Habillez  nos  gens 
pour  mon  retour  avec  modestie,  mais  comme  il 
vous  plaira.  Menez  votre  fille  à  ce  bon  curé  de 
Saint-Paul  qui  vous  a  montré  un  si  tendre  res- 
pect lorsqu'il  nous  a  mariés. 

»  Soyez  toujours  ce  que  vous  êtes,  ma  chère 
amie;  honorez  1*  nom  que  vous  allez  porter; 
c'est  celui  d'un  homme  qui'  vous  aime  et  qui  le 
signe  avec  joie,  votre  ami  et  mari. — Signé  Caron 
de  Beaumarchais* 

»  P.  5.  Je  vous  fais  remettre  exprès  cette  lettre 

34. 


53a      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

par  M.  l'abbé (i),  mon  bon  ami  et  le  vôtre. 

Sachez -lui  gré,  ma  chère,  du  doux  empresse- 
ment avec  lequel  il  me  demande  la  préférence 
de  cette  commission. 

»  Si  quelqu'un  s'amusait  à  vo^is  donner  quelque 
désagrément  au  sujet  de  cette  nouvelle,  par- 
donnez tout  en  ma  faveur.  Je  me  suis  toujours 
bien  trouvé  de  ne  conserver  aucun  ressentiment 
des  injures.  Adieu  pour  un  mois.  » 


Scanderberg,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  re- 
présentée, au  Théâtre  français,  pour  la  première 
et  dernière  fois,  le  mardi  9  Mai,  est  de  M.  Du- 
buisson ,  auteur  de  Thamas  Kouli-Kan ,  du 
Vieux  Garçon  y  à? Albert  et  Emilie ,  etc.  On  ne 
croît  pas  qu'il  existe  d'ouvrage  dramatique  d'une 
conception  tout  à-la-fois  plus  extravagante  et 
plus  froide. 

Le  style  de  cette  étrange  production  n'est  pas 
plus  raisonnable  que  n'en  est  le  plan.  Voici  un 
vers  que  tout  le  monde  a  retenu,  grâce  à  sa  su- 
blime obscurité  : 

L'idole  de  mon  cœur  est  le  Dieu  de  mon  âme. 


On  a  donné,  sur  ce  même  théâtre ?  le  samedi 
j3,  la  première  représentation  du  Portrait ,  ou 
le  Danger  de  tout  dire,  comédie ,  en  un  acte 

(i)  Conseiller  de  Grand-Chambre,  homme  d'esprit,  mais  qui  a  jus- 
tement on  non  la  réputation  trop  bien  établie  d'être  beaucoup  plus 
attaché  à  ses  amis  qu'aux  devoirs  et  à  la  considération*  de  son  état. 
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et  en  vers,  par  M.  Desfocherets,  auteur  de  la 
jolie  comédie  du  Mariage  Secret 

Une  jeune  femme ,  aimant  son  mari  autant 
qu'elle  en  est  adorée,  lui  préparé  une  surprise 
agréable  ;  elle  veut  lui  donner  son  portrait  sans 
qu'il  en  soit  prévenu.  Pour  y  réussir,  il  a  fallu 
aller  plusieurs  fois  secrètement  chez  le  peintre  ; 
dans  ces  courses  elle  a  été  aperçue  par  un  de  ces 
hommes  qui ,  n'ayant  aucune  affaire ,  sont  tou- 
jours occupés  de  celles  d' autrui,  se  trouvent  par- 
tout ,  veulent  tout  savoir  et  croient  tout  deviner* 
Cet  homme ,  qui  est  l'ami  du  mari ,  ne  manque 
pas  de  l'instruire  de  ce  qu'il  a  vu;  il  n'a  pas  pu 
en  pénétrer  le  motif,  mais  les  soupçons  qu  il 
jette  dans  son  esprit  suffisent  pour  exciter  sa 
jalousie.  Il  vole  chez' le  peintre,  et  la  manière 
dont  celui-ci  répond  à  ses  questions  porte  ce 
sentiment  jusqu'aux  dernières  fureurs.  La  jeune 
femme  cependant  rentre  chez  elle  avec  le  por- 
trait, et  le  place  sur  un  canapé  caché  par  un  ri- 
deau ;  son  fils ,  un  petit  espiègle  de  sept  ou  huit 
ans, qu'elle  a  mis  dans  sa  confidence,  mais  à  qui 
elle  n'a  pas  laissé  le  temps  de  voir  le  portrait 
de- peur  de  surprise,  se  glisse  furtivement  der- 
rière le  rideau  pour  le  regarder  à  son  aise.  Dans 
ce  moment  le  mari  reparaît  furieux;  il  accable 
sa  femme  des  plus  cruels  reproches,  et,  croyant 
enfin  la  confondre ,  il  court  tirer  le  rideau.  On 
se  peint  aisément  sa  surprise  en  voyant  le  por- 
trait entre  les  mains  de  son  fils,  qui  lui  récite  en 
tremblant  les  vers  destinés  à  lui  en  consacrer 
l'hommage. 
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Ce  coup  de  théâtre  offre  un  tableau  agréable, 
mais  que  le  spectateur  a  prévu  trop  longtemps 
pour  qu'il  puisse  être  d'un  grand  effet.  Est-il 
encore  bien  naturel  qu'un  enfant  demeure  si 
long-temps  derrière  le  rideau,  témoin  de  la  scène 
du  monde  la  plus  violente,  pour  se  trouver  juste 
en  attitude  au  moment  où  il  convient  de  Fêtre? 
On  a  jugé  qu'en  général  le  ton  de  cette  pièce  n'é- 
tait guère  d'accord  avec  le  fonds  qui  est  infini- 
ment léger  ;  des  mouvemens  si  violens  dans  un 
tableau  de  ce  genre  paraissent  nécessairement 
outrés;  leur  expression  est  plus  convulsive, 
plus  pénible  qu'elle  n'est  touchante  et  vraie. 
Le  rôle  du  bavard  a  paru  tenir  trop  de  la  cari- 
cature; la  manière  don*  le  sieur  Dugazon  Ta 
joué  n'était  pas  faite  pour  rendre  ce  défaut  moins 
sensible. 

Fragment  du  Discours  de  réception  de  M.  Se- 
daine  9  dont  M.  Marmontel  a  exigé  la  sup- 
pression comme  très-injurieux  pour  les  gens  de 
lettres  y  très-déplacé  dans  un  Discours  acadé- 
mique, et  aussi  dépourvu  de  justesse  que  de 
justice  et  de  bienséance.  Malgré  la  rigueur 
d un  pareil  anathème,  nous  nous  empressons 
de  recueillir  ici  ce  morceau;  et  nous  oserons 
même  avouer  que  c'est  le  seul  de  tout  le  Dis- 
cours qui  nous  ait  paru  digne  de  l'auteur  et 
de  l'originalité  qui  distingue  son  talent  et  sa 

,   manière  de  voir. 

•    «  Un  homme  s'élève  du  milieu  de  sa  Nation, 

»  de  la  Nation  la  plus  sensible ,  la  plus  délicate> 
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»  la  plus  sévère  sur  les  créations  du  génie  et 
»  sur  les  productions  de  l'esprit,  de  celle  enfin 
»  qui,  sous  l'apparence  de  la  frivolité  qu'on 
»  lui  reproche  ,  exerce  avec  plus  d'avantage 
»  le  sentiment  vif,  fin  et  profond  qui  précède 
»  et  dicte  ses  jugemens. 

»  Cet  homme  enfin  se  lève  et  dit  :  Ecoutez- 
»  moi  ;  je  suis  celui  à  qui  la  nature  a  accordé 
»  assez  de  génie  pour  dominer  vos  'âmes;  je 
j>  vous  invite  tous  à  vous  rassembler  dans  une 
»  même  enceinte  pour  y  reconnaître  la  supé- 
»  riorité  de  mes  talens.  Spectateurs  et  audi- 
,»  leurs  ,  vous  serez  intéressés,  touchés,  émus 
»  par  les  personnages  que  j'ai  imaginés  ;  je  vais 
»  les  faire  parler  dans  le  style  le  plus  pur  et  le 
»  plus  noble  ;  je  vais  les  faire  agir,  et  de  vérita- 
»  blés  malheurs,  ce  qui  émeut  la  pitié  la  plus 
y>  sensible  aux  aôcens  de  l'humanité  souffrante, 
»  ne  vous  ont  peut-être  jamais  fait  répandre 
»  autant  de  larmes  que  je  vais  en  faire  couler 
»  de  vos  yeux  ;  et  ce  prodige  ne  suffit  pas  encore 
»  à  la  magie  de  mon  art ,  la  terreur  va  s'empa- 
*>  rer.  de  vos  sens  ;  je  vais  vous  effrayer  de  pé- 
»  rils  imaginaires  ,  vous  partagerez  tous  les 
»  mouvemens  dé  mes  personnages  ,  et  la  raar- 
»  che  de  leurs  crimes  ,  et  l'impression  des  re  ■ 
»  mords  qui  suivent  les  forfaits,  et  le  plaisir  de 
»  la  vengeance  que  je  vais  ec  tirer. 

»  Un  autre  homme,  ou  le  même,  vous  dit 
d  ensuite  :  Je  veux  vaincre  de  plus  grandes  cliffi- 
»  cultes  ;  je  vais  vous  prouver  que  je  peux  tout; 
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»  mon  empire  sur  votre  âme  est  tel  qu'après 
»  l'avoir  vue  serrée ,  comprimée ,  oppressée , 
»  je  vais  la  remettre  dans  l'état  le  plus  tran- 
»  quille  ;  je  vais  lui  rendre  le  calme  de  la  sére- 
»  nité,lui  plaire,  l'instruire,  l'intéresser;  une 
»  joie  pleine  et  entière  va  s'emparer  de  vos 
»  coeurs,  la  gaieté  va  s'épanouir  sur  tous  les 
»  visages ,  et  un  rire  universel  ira  frapper  la 
»  voûte  du  palais  où  je  vous  rassemblerai. 
»  Et  cet  enchanteur  ,  qui  promet  tant  de 
"  »  merveilles,  cet  homme  prodigieux  qui  s'an- 
»  nonce  avec  toutes  les  prétentions ,  avec  toute 
»  l'ambition  des  Corneille,  des  Racine,  des 
»  Voltaire  et  des  Molière  ,  je  le  nomme  seul  et 
»  il  le  sera  long-temps  ;  cet  homme  de  lettres 
»  osera  se  plaindre  de  la  sévérité  de  ses  juges, 
»  des  clameurs  du  parterre ,  de  l'analyse  da 
»  censeur ,  de  l'amertume  de  la  critique  ;  il 
»  verra  des  envieux  partout ,  sans  songer  que 
»  se  plaindre  de  l'envie ,  c'est  dire  hautement 
»  qu'on  se  croit  assez  de  mérite  pour  l'exciter.» 

Coup-D'om  philosophique  sur  le  Règne  de  saint 
Louis;  par  M.  Manuel.  Un  volume,  avec  cette 
épigraphe  tirée  de  la  Henriade  : 

Je  suis  cet  heureux  Roi  que  la  France  révère, 
Le  père  des  Bourbons. 

Un  coup-d'œil  philosophique  sur  ce  règne 
devait  présenter  ,  non-seulement  les  faits  qui 
l'ont  illustré,  mais  encore  le  développement 
des  moyens  que  ce  Prince  sut  employer  le  pre- 
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xnier  pour  attaquer  et  pour  soumettre  à  la  puis- 
sance royale  celle  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne. On  devait  surtout  s'attendre  à  trouver 
dans  cet  ouvrage  une  analyse  raisonnée  de  ces 
fameux  Établissemens  de  saint  Louis,  qui  cons- 
tituent encore  une  partie  essentielle  de  notre 
j  urisprudence ,  dans  lesquels ,  sans  ministre ,  sans 
conseil ,  en  rassemblant  le  droit  écrit  des  Ro* 
mains,  les  décrétâtes,  les  conciles,  les  coutu- 
mes et  les  ordonnances  des  Rois  ses  prédéces- 
seurs ,  il  a  donné  à  la  Nation  le  premier  Code  de 
lois  authentique  qu'elle  ait  eu.  C'est  à  ce  bon  Roi 
que  l'on  doit  en  particulier  cette  institution 
importante  dont  les  anciens  Gouvernement 
n'avaient  pu  lui  fournir  qu'un  modèle  assez 
imparfait  ;  celle  d'un  censeur ,  d'un  dénoncia- 
teur public  (  les  procureurs-généraux  ) ,  chargé 
de  poursuivre  le  crime  au  nom  du  Prince  ,  et 
qui ,  l'œil  toujours  sur  la  loi,  lui  désigne  à  cha- 
que instant  le  citoyen,,  le  magistrat  même  qui 
ose  l'enfreindre.  Tous  ces  Établissemens ,  dont 
nous  éprouvons  encore  l'heureuse  influence, 
étaient  dignes  sans  doute  d'arrêter  l'attention  de 
Fauteur.  Combien  ne  la  méritait  pas  encore  le 
grand  changement  qu'opéra  imperceptiblement 
dans  nos  mœurs  la  sagesse  de  ce  règlement  de 
saint  Louis  ,  qui  substitua  les  formes  juridiquea 
aux  formes  purement  militaires  et  si  souvent 
barbares ,  qui  jusqu'à  lui  avaient  servi  à  déci- 
der les  contestations  les  plus  simples  et  les  plua 
compliquées  !  Ce  fut  le  Roi  qui  introduisit  en» 
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core  et  remit  du  moins  en  vigueur  l'appel  de 
tous  les  jugemens  à  son  tribunal;  c'est  même 
à  ce  grand  moyen  politique,  qui  soumit  l'indé- 
pendance de  la  féodalité  à  l'empire  des  lois .,  que 
l'autorité  royale  a  dû  successivement  l'accrois- 
sement de  sa  puissance  ;  ce  sont  les  appels  des 
justices  seigneuriales  à  celle  du  Souverain  qui 
détruisirent  la  tyrannie  des  grands  vassaux  de 
la  couronne ,  en  apprenant  à  leurs  sujets  que 
leurs  maîtres  étaient  eux-mêmes  sujets  d'un 
pouvoir  supérieur.  Ces  appels  réunirent  plus 
particulièrement  les  peuples  à  la  puissance 
royale  ,  seule  capable  de  les  protéger  contre 
les  vexations  ou  les  dénis  de  justice  de  leurs 
seigneurs;  et  c'est  ce  ressort  d'une  politique 
ausçi  sure  que  profonde,  qui  prépara  les  coups 
que  Louis  XI  porta  au  gouvernement  féo- 
dal; «t  ce  règne  d'un  autre  Louis  où  Riche- 
lieu ,  armant  pour  ainsi  dire  les  gens  de  loi 
contre  les  -gens  de  guerre  à  l'aide  des,  Parle- 
mens,  acheva  de  détruire  les .  restes  expirans 
de  cette  aristocratie  militaire  et  despotique  qui 
avait  si  souvent  ébranlé  le  Trône,  qui  pesait 
également  sur  le  Monarque  et  sur  les  peuples. 
Tous  ces  objets,  si  dignes  de  la  philosophie  de 
l'Histoire ,  et  que  semblait  annoncer  le  titre  de 
l'ouvrage  dont  nous  avons  l'honneur  de  vous 
entretenir ,  eussent  vraisemblablement  montré 
comment  Louis  IX  influa  sur  son  siècle ,  par  ses 
armes,  par  ses  lois,  et  par  ses  vertus,  plus  fortes 
encore  que  ses  lois  et  ses  armes. 
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Notre  auteur,  au  coup-dœil philosophique,  a 
cru  vraisemblablement  que  toutes  ces  consi- 
dérations ne  devaient  point  entrer  dans  le  plan 
de  son  ouvrage,  ou  plutôt  qu'il  n'en  devait  sui- 
vre aucun.  Il  s'est  borné  à  présenter  d'une 
manière  aussi  vague  qu'obscure  l'Histoire  plus 
qu'abrégée  des  premières  croisades  et  de  celles 
de  saint  Louis  ;  il  a  joint  à  cette  sorte  d'aperçu, 
tiré  en  entier  de  X Histoire  générale  de  M.  de  Voi- 
la ire  ,  un  chapitre  sur  le  Clergé,  un  autre  sur  la 
Justice,  dont  on  trouve  et  les  faits  et  les  vues 
dans  le  même  ouvrage.  Mais  en  nous  répétant 
ce  que  nous  a  dit  M.  de  Voltaire  sur  lés  préjugés 
religieux  de  ce  siècle ,  sur  les  moeurs  et  l'ambi- 
tion des  papes  et  du  clergé ,  sur  la  manière  dé- 
plorable dont  la  justice  était  administrée,  il 
s'est  bien  gardé  d'imiter  le  style  du  grand 
homme  que  les  Hume,  les  Robertson  s'honorent 
d'avoir  pris  pour  modèle  :  l'auteur  du  Coup- 
ât Œil  philosophique  substitue  à  cette  manière 
aussi  noble  que  simple ,  aussi  précieuse  que 
claire  ,  un  ton  continuellement  déclamatoire  et 
souvent  tout-à-fait  inintelligible.  A  des  déclama- 
tions si  rebattues  et  si  usées  sur  le  fanatisme  et 
la  superstition  succède  un  petit  extrait  des 
4 finales  de  saint  Louis ,  par  Guillaume  de 
Nangis  ;  un  catalogue  des  miracles  que  l'on 
attribue  à  ce  Roi  T  et  des  notes  sur  Damiette , 
fort  inférieures  à  ce  que  M.  Savaryaécrit,  dans 
ses  Lettres  sur  l'Egypte ,  sur  cette  ville  et  sur  la 
première  croisade  de  ce  Prince.  C'est  à  l'aide  de 
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ces  parcelles  d'Histoire,  dont  plusieurs  n'appar- 
tiennent pas  privativement  au  règne  de  saint 
Louis ,  que  Fauteur  est  venu  à  bout  de  brocher 
un  petit  volume  qu'il  ne  dédie  à  personne ,  par 
la  raison  sublime  et  fière  que  le  premier  qui  fit 
une  dédicace  était  un  mendiant. 


Lettbe  du  comte  de  Mirabeau  à  ***,  sur  MM.  de 
Cagliostro  et  Lavater;  brochure ,  imprimée  à 
Berlin ,  avec  cette  épigraphe  : 

Quantum  carmùubus  qwce  versant  atque  venenis. 
Humanos  animas Hokat. 

Il  parait  que  c'est  le  bon  M.  Lavater  que  M.  de 
Mirabeau  a  eu  essentiellement  en  vue  dans  cette 
nouvelle  diatribe.  Il  n'a  pu  voir  sans  indigna- 
tion toute  la  célébrité  dont  ce  théologien  suisse 
jouit  en  Allemagne,  l'espèce  de  culte  qu'on  y 
rend  à  ses  opinions,  à  sa  personne,,  à  ses  ou- 
vrages ;  et  son  zèle  pour  l'humanité  ne  lui  a  pas 
permis  de  garder  le  silence  sur  les  effets  perni- 
cieux de  l'influence  que  peut  obtenir  un  fana- 
tique de  ce  genre  ;  il  y  a  même  apparence  qu  il 
n'a  commencé  par  parler  du  comte  de  Caglios- 
tro que  pour  le  plaisir  d'associer  à  un  charlatan 
un  homme  qui ,  malgré  ses  travers  et  ses  ridi- 
eules ,  n'a  jamais  rien  fait  assurément  qui  puisse 
lui  mériter  l'honneur  d'être  en  pareille  société. 

Voilà  nos  grands  politiques  du  Palais-Royal 
bien  trompés.  Quand  M.  de  Mirabeau  partit 
pour  Berlin ,  Us  ne  doutèrent  pas  qu'il  ne  fut 
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appelé  dans  cette  Cour  pour^y  discuter  contre 
maître  Lingue  t,  ou  l'échange  de  la  Bavière,  ou 
l'élection  du Hoi  des  Romains,  ou  quelqu autre 
grande  question  de  ce  genre.  Déjà  l'on  applau- 
dissait à  cette  nouvelle  manière  de  temniner  les 
différends  qui  peuvent  s'élever  entre  les  puis- 
sances; aux  combats  singuliers,  dont  le  sort  dé- 
cida quelquefois  de  l'empire  des  Nations,  ne 
serait-il  pas  en  effet  plus  humain  de  substituer 
des  combats  purement  littéraires  ?  Et  quels  plus 
dignes  champions  pourraient  ouvrir  une  pareille 
lice  que  maître  Lînguet  et  le  comte  de  Mirabeau? 
C'est  à  l'époque  surtout  où  les  Souverains  de 
l'Europe  ont  des  armées  et  plus  nombreuses  et 
mieux  disciplinées  qu'elles  ne  le  furent  jamais, 
que  ce  serait  une  chose  sublime  d'avoir  imaginé 
un  moyen  si  simple  de  s'en  passer.  Eh  bien! 
voilà  comme  les  conjectures  les  plus  fines ,  les 
plus  profondes  se  trouvent  souvent  déçues; 
M.  de  Mirabeau  est  de  retour  à  Paris.  Il  a  trouvé 
sans  doute  qu'en  politique  les  plumes  allemandes 
pouvaient  se  mesurer  entre  elles  sans  avoir  be- 
soin de  son  secours  ;  ce  n'est  enfin  ni  le  chef 
de  l'Empire  germanique ,  ni  aucun  autre  mem- 
bre de  cette  auguste  république  de  Souverain» 
qu'il  a  jugé  à-propos  d'attaquer  dans  ce  moment- 
ci,  c'est  tout  platement  un  pauvre  théologien 
de  Zurich,  fort  connu  en  Allemagne  pour  avoir 
beaucoup  écrit,  et,  parmi  un  grand  nombre  de 
volumes  assez  inutiles ,  un  ouvrage  neuf  et  ori- 
ginal sur  les  Physionomies  >  quelques  livres  dç 
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théologie  pleins  d'extravagances  mystiques,  mats 
quelques  autres  aussi  très-propres  à  rendre  la 
religion  aimable,  parce  qu'ils  respirent  une 
bonne  morale ,  une  imagination  vive  et  douce , 
lame  la  plus  sensible  et  la  plus  aimante. 

A  l'éloge  pompeux  que  l'auteur  des  Lettres  sur 
la  Suisse  (i)  a  fait  de  Cagliostro,  éloge  que  son 
avocat  cite  dans  son  Mémoire  avec  une  complai- 
sance assez  ridicule ,  M.  de  Mirabeau  oppose  le 
portrait  plus  naturel  et  plus  vrai  qu'en  a  tracé 
M.  Meiners  dans  ses  Briefe  yber  die  Schweitz. 
Ce  que  ce  morceau  a  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'il  semble  favoriser  en  effet  l'opinion  très-ré- 
pandue aujourd'hui  en  Allemagne  que  les  Jé- 
suites ourdissent  des  trames  secrètes  dans  les 
pays  protestans,  ou  pour  y  rassasier  leur  soif 
de  prosélytisme,  ou  pour  s'y  ménager  une  in- 
fluence qui  réparé  leurs  malheurs,  et  rétablir 
avec  éclat  leur  société,  plutôt  dispersée  qu'anéan- 
tie. «  On  soutient,  ajoute  M.  de  Mirabeau ,  qu'ils 
stipendient  dans  cet  objet  un  grand  nombre 
d'émissaires ,  dont  le  principal  ressort  est  leur 
prétendue  habileté  dans  les  sciences  occultes , 
et  la  curiosité  crédule  des  grands,  dont  ils  savent 
exalter  l'imagination,  fasciner  l'esprit,  capter  la 
confiance.  Il  paraît  que  M.  Meiners  regarde  Ca- 

(<)  On  ne  sait  pourquoi  M.  de  Mirabeau  s'est  obstiné  à  chercher  ce 
passage  dans  les  Lettres  de  William  Coxe,  où  il  se,  plaint  de  n'avoir  pu 
le  trouver,  comme  s'il  n'existait  pas  d'autres  Lettres  sur  la  Suisse  ,  de 
M.  de  La  Borde ,  d'où  ce  passage  a  été  transcrit  le  plus  fidèlement  du 
monde.  Ce  dernier  ouvrage  n'est  pas  à  la  vérité  fort  connu ,  mais  il  l'es* 
au  moins  beaucoup  plus  qu'il  ne  mérite  de  Têtre. 
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gliostro  comme  un  des  principaux  organes  de 
cette  étrange  mission.  »  Ah  !  si  nos  Messieurs  du 
Parlement  l'avaient  cru ,  l'auraient-ils  déchargé 
de  toute  accusation  ? 

Cette  opinion ,  continue  M.  de  Mirabeau  sur 
les  prétendues  machinations  jésuitiques  que  tout 
homme  sensé  qui  n'habite  pas  les  pays  situés 
entre  le  Rhin  et  le  Danube  prendra  peut-être 
pour  une  vision  absurde,  est  cependant  celle 
d'un  grand  nombre  d'hommes  sages,  modérés, 
instruits,  auxquels  on  ne  saurait  contester  un 
caractère  très-moral  et  de  la  vraie  philosophie. 
Et  comme  ils  ont  rencontré,  quoiqu'en  très- 
petit  nombre ,  quelques  contradictions  qui  mé- 
ritent des  égards,  il  en  est  résulté  un  polémique 
singulier  et  piquant ,  auquel  ont  pris  part  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Allemagne  des  hommes  sen- 
sés, des  écrivains  estimés,  de  bons  citoyens. 
J'ai  peine  à  croire  que,  après  avoir  lu  attentive- 
ment leurs  écrits ,  tout  homme  de  sens  ne  soit 
pas  obligé  de  convenir  que  le  nombre  des  vision- 
naires et  des  superstitieux  augmente  plutôt 
qu'il  ne  diminue ,  et  que  le  fanatisme  et  l'into- 
lérance ne  dorment  jamais;  vérité  trop  négligée, 
trop  méconnue  peut-être  depuis  qu'on  nous  a 
prodigué  jusqu'à  la  satiété  tant  d,e  plaisanteries, 
bonnes  ou  mauvaises,  tant  d'écrits  estimables 
ou  méprisables  sur  l'abus  des  opinions  reli- 
gieuses et  les  conséquences  du  prosélytisme 

Quand  les  Académies.,  quand  les  gens  de  lettres, 
montrent  quelque  instruction ,  on  vante  les  lu-. 
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mières  d'une  Nation  qui  cependant  étouffe  ou 
se  débat  dans  les  langes ,  au  bruit  des  contes 
dont  la  bercent  ses  nourrices. 

Le  comte  de  Mirabeau  est  trop  clément, 
trop  charitable  pour  vouloir  assurer  positive- 
ment que  le  bon  pasteur  de  Zurich  soit  aussi 
entré  dans  le  prétendu  complot  des  Jésuites; 
mais  il  remarque  cependant  avec  une  atten- 
tion assez  suspecte  que  M.  Lavater,  intime 
ami  de  M.  Sarrazin ,  banquier  de  Baie ,  que  le 
comte  de  Cagliostro  indique  comme  une  des 
sources  secrètes  de  ses  richesses,  n'est  guère 
moins  prôné  dans  l'Allemagne  catholique  sou- 
mise au  despotisme  spirituel  des  pères  de  la 
Société  de  Jésus,  qu'influent  et  révéré  parmi  les 
protestans  ascétiques  dont  il  est  l'oracle  et  la 
lumière. 

Voici  de  quelles  couleurs  il  peint  le  nouvel 
apôtre  de  la  Suisse  :  «  Ce  Lavater,  dit-il,  doué, 
»  sous  les  glaces  du  Nord,  des  plus  bouillantes 
»  extases  du  Midi,  composé  bizarre  d'instruc- 
»  tion  et  d'ignorance ,  de  superstition  et  d'im- 
»  piété ,  d'esprit  et  de  démence ,  dévot  et  magi- 

*  cien ,  galant  et  rigoriste ,  voluptueux  et  mys- 
»  tique ,  intrigant  et  studieux ,  ce  Lavater,  auteur, 
-»  à  trente-six  ans,  de  quatre-vingts  volumes ,  est 
»  peut-être  un  des  plus  singuliers  personnages 
»  de  ce  siècle.  On  connaît  en  Europe  les  quatre 
»  tomes  énormes  de  poésie  en  prose  qu'il  a 
j>  donnés  sur  l'Art  physionomical ,  et  dans  les- 

*  quels  se  montrent  quelques,  tours  de  génie... 
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*  Mais  c'est  par  les  cinq  volumes  in-40  que  La- 
»  vater  a  produits  sur  la  Vie  de  Ponce  -  Pilate 
»  qu'il  a  obtenu  la  vénération  profonde  et  près- 
»  que  l'adoration  des  amateurs  die  la  mysticité 
»  et  du  galimatias  apocalyptique  >  Ponce-Pifate, 
a>  ou  F  Homme  sous  toutes  les  formes ,  ou  la  H  au- 
»  leur  et  la  Profondeur  d$  l'Humanité  >  ou  la 
»  Bible  en  petit  et  l'Homme  en  grand, .  ou  TEcce 
»  Homo  universel^  ou  tout  en  Un.,,.  »  Il  ç$t  vrai 
.qu'un  pareil  titre  annonce  merveilleusement 
l'esprit  d'un  ouvrage. 

Pour  justifier  la  ressemblant  du  portrait , 
M.  de  Mirabeau  fait  une  longue  éuumératiotn 
de  toutes  les  folies  qu'on  a  reprochées  depuis 
long  -  temps  à  l'original ,  son  amour  excessif 
pour  le  merveilleux,  cette  activité  infatigable 
qui  paraît  tenir  encore  plus  de  l'intrigue  qu* 
du  zèle,  sa  manie  de  vouloir  faire  des  mira- 
cles ,  l?opiniâtreté  avec  laquelle  il  n'a  pas  craint 
de  soutenir  qu'il  n'y  a  point  de  foi  véritable  qui 
ne  soit  accompagnée  du  don  de  faire  des  pro* 
dige$,  et  qu'il  n'y  a  aucune  différence  avec  ua 
athée  ,#t  celui  qui  n'est  pas  vrai  chrétien1,  çtc. 
11  rappelle  ensuite  ses  liaisons,  au  moins  fort 
bizarres,  avec  le  ouré  Gassmer,  avecÇagliostro, 
avec  j«  ne  £?is  quel  visionnaire  de  village  dont 
il  s'était  cru  te  Fénélon ,  avjec  le  nommé  Saint* 
Martin,  paysan  suisse,  qui  faisait  surtput  de& 
miracles  de  nuit,  et  avec  lequel  il  se  fit  un  devoir 
de  toucher  plusieurs  fois  pour  l'observer  de 
3.  35 
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plus  près (i);  enfin  la  Lettré  vraiment  folle  qu'il 
vient  d'écrire  au  docteur  Marcard,  de  Hanovre, 
pour  lui  annoncer  l'heureux  succès  des  expé- 
riences du*  magnétisme  et  du  somnambulisme 
qu'il  a  faites  sur  sa  femme.  Ce  qui  aux  yeux  de 
M.  de  Mirabeau  n'est  guère  moins  extravagant 
que  tout  ceci ,  c'est  le  protocole ,  mon  cher,  mon 
ttès~cher9  sous  lequel  il  est  dans  l'usage  d'écrire 
à  plusieurs  Souverains  qu'il  a  vus  lui  répondre 
l'admirer, 'lui  obéir,  se  rendre  ses  tributaires. 
Nous  sommes  sûrs  qu'il  y  en  a  au  moins  une; 
c'est  une  Lettre  de  recommandation  qu'il  avait 
fait  demander  lui-même  à  M.  Lavater  pour  mon- 
seigneur le  duc  de  Saxe  Weimar;  cette  Lettre 
^commençait  en  effet  par  ces  mots  :  LieberHerzog; 
mais  il  esta  présumer  qu'il  a  mieux  aûfié  donner 
son  pamphlet  que  d'en  faire  usage. 

M.  de  Mirabeau  est  forcé  de  convenir  qu'il 
lui  a  paru  qu'en  général  on  ne  révoquait  pas  en 
doute  la  bonne  foi  de  Lavater;  mais  en  est-il 
moins  dangereux?  «En  effet,  ajoute-t-il  avec 
»  beaucoup  de  raison  ,  rarement  l'éloquence  et 
»  les  opinions  d'un  homme  qui  n'a  pas  com- 
-»  mencé  par  se  tromper  lui  -  même  ont  long- 
»  temps  et  beaucoup  trompé  les  autres.  » 

Après  tout  ôeci,  demanderait-on  enfcorfc  pour- 
quoi le  comte  de  Mirabeau  s'est  cru  indispen- 
sablément  obligé  de  faire  un  libelle  contre   le 

(i)  On  a  dit  d'une  grande  Danie  de  ce  pays-ci  qu'elle  n'avait  daigné 
coucher  avec  J.  J.  Rousseau  que  pour  voir  son  ridicule  de  phis  prèsj 
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prédicant  de  Zurich;  sa  réponse  est  toute  prête* 

«  Je  vaudrais ,  4it-il,  jç  voudrais  armer  là  rai-. 
»  son ,  et,  s'il  le  faut,  l'amour-propre  de  ceux  d'en* 
»  tre  l$s  Princes  que  les  Lavater .  et  d'autres 
»  adeptes  trompeurs  ou  trompés,  fanatiques 
»  ou  fripons  t  sont  parvenus  à  séduire,  contre 
»  les  extravagances  honteuses  ou  les  fascina*, 
»  tyonsi  ;gjx>ssfëres  qui  les  ont  infatués.  EhJ  que 
»  gagnçronHJs;  doftç  à  cette  pitoyable  facilité,  à 
»  ces  déplorables  faiblesses  !  La  perte  d'un  temps 
»  pUiShpjrépieux  pour  eux  que.  pour  lés  autres 
»  mortels,  et  la  chute  de  leur  considération  per- 
»  sannelle*»  -,.  /- 

JMX  de?  Mirabeau,  dont  le$  vues  s'étendent  tou- 
jours plfeSr haut  x|u.'on  ne. peisse,  aurait-il  craint 
qneJt&H&toqarite  plusieurs  Princes  d'Allema- 
gne aveé  Lavater  et  d'autres:  adeptes  ne  pussent 
porter,  quelque,  atteinte  aux  succès  de  la  ligue 
germapiqUe  ?  Ce  serait:un. point  de  vue  quidon- 
Berait  saus  doute  ii  son  libelle  infiniment  plus 
«J'impotfttwfe  .ett  de  dignités 
.  Mais  ;:£st«je  Avefc  une  éloquence  coijmrçe  la 
sienneîqttHliiutcopbaliire  d«r  pareilles  folies  ? 
ViWîft&j^^i^çiile,  et  4e  h  plaisanterie  semble 
être  la  sçUile  qu'il  convienne  d'eftij^loyer*  contre 
ces  vaâ  ris  fantômes  'd'une  imagination  trop 
sensible ,  d'une  tête  trop  exaltée  ;  et  lorsque  ces 
weur&.appartiennent  d'ailleurs  à  un  ho  pâme  si 
estimable1  <jué  l'est  M. -Lavater  et  par  ses  talefts 
et  par  ses  vertus,  ne  dëvàit-on  pas  même,  en  les 
attaquant  le  plus  vivement  possible ,  s'imposer 

35. 
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la  loi  de  ménager  la  personne  et  le  caractère  de 

l'homme  qui  a  eu  le  malheur  de  s'en  laisser 

éblouir? 

Au  reste,  quelle  est  la  discussion  que  M.  le 
comte  de  Mirabeau  ait  jamais  entreprise  sans  se 
trouver  entraîné  par  l'instinct  impérieux  de  son 
caractère  ou  de  sa  conscience  à  en  faire  un  pam- 
phlet, une  satire  personnelle  ?  Dans  une  di- 
gression sur  la  tolérance ,  M.  de  Mirabeau  se  per- 
met de  trouver  fort  mauvais  que  ni  l'Empereur, 
ni  le  Roi  de  Prusse,  ni  les  Etats-Unis  n'aient 
encore  osé  élever  un  temple  pour  les  Déistes  (i). 
(  Et  pourquoi  pas  au  moins  une  petite  cha- 
pelle pour  les  Athées?)  Il  censure  avec  sa  fran- 
chise accoutumée  plusieurs  règlemens  faits  par 
Joseph  II,  relativement  à  l'exercice  public  de  la  re- 
ligion. Au  heu  de  lui  répondre,  nous  terminerons 
cet  article  en  consignant  dans  nos  archives  vo- 
lantes ce  qui  vient  de  nous  être  assuré  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  ;  c'est  que  le  Roi  d'Espagne 
a  fait  demander  tous  les  rescripts  publiés  par 
L'Empereur  pour  la  réforme  des  couvens  et  des 
*  différens  ordres  religieux,  qu'on  les  traduit  en 

(i)  &i  Ton  imprimé  tonte  la  Correspondance  de  M.  de  Voltaire,  on  y 
verra  que  ce  temple  fut  \9n~ttnfm  le  château  on  Bepafne  du  pa- 
triarche de  Ferncy  ;  qu'il  vit  même  le  moment  où,  çrace  à  la  protection 
un  Roi  de  Prusse ,  ce  beau  rêve  allait  être  réalisé  dans  le  duché  de 
Clèves  ,  et  que  la  seule  raison  qui  priva  la  philosophie  d'un  triomphe 
si  éclatant ,  ce  fut  le  vil  attachement  de  nos  philosophes  non»  la  vie  de 
Paris  \  Vos  gens  de  lettres ,  écrivait-il  a  M.  d'Àkiohert  dans  l'indi- 
gnafion  de  voir  échouer  un  projet  si  cher  à  son  coeur,  vos  gens  de 
lettres  aiment  mieux  braver  les  bûchers  et  la  roue  que  de  renoncer  à  leurs 
.cktlîettei -et  à  .leurs  petits  soigcn. 
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espagnol  et  qu'on  se  propose  d'en  faire  un  bon 
oisage.  Quand  le  docteur  Franklin  apprendra 
cette  nouvelle,  elle  le  confirmera  sans  doute 
dans  l'opinion  qu'il  avait  souvent  avancée  ici, 
que,  tout  ignorante  et  toute  superstitieuse  qu'elle 
était,  l'Espagne  serait  sage  avant  nous. 


Vers  de  M.  le  marquis  de  Xlmènes   à  M.   le 
vicomte  de  Ségur  (1). 

Quelles  sont  donc  les  mœurs  du  siècle  ou  nous  vivons  ! 
La  palme  des  talens  ne  peut  parer  nos  fronts 
Sans  que  de  nos  aïeux  les  mânes  en  colère 
Ne  nous  fassent  rougir  d'avoir  su  Fart  de  plaire. 
Quel  est  donc  ce  Paris  qui  veut  être  à-la-fois 
Athènes  par  ses  goûts  et  Sparte  par  ses  lois  ; 
Qui  de  &e$  vieux  guerriers  invoqua  l'ignorance , 
Et  se  montre  constant  dans  sa  seule  inconstance  ? 

Réponse  de  M.  le  vicomte  de  Ség?lT\  ' 

Salut  à  l'aimable  Muse 
De  ce  charmant  Ànacréon , 
Dont  l'esprit  élégant  s'amuse, 
Sous  la  conduite  d'Apollon, 
A  défendre  avec  tant  d'adresse 
La  faute  d'un  jeune  étourdi 
Qu'il  y  déguise  la  faiblesse 
Qu'on  a  toujours  pour  son  ami. 
Dans  ce  siècle  aimable  et  frivole 
Tout  passe  si  rapidement , 

Que  ce  vieillard ,  qui  s'envole, 

(1)  A  l'occasion  de  quelques  médians  couplets, où  l'on  blâme  ave» 
beaucoup  de  grossièreté  M.  le  vicomte  de  Ségur  de  s'être  permis  dé- 
jouer la  comédie  avec  des  acteurs ,  et  nommément  sur  le  théâtre  de 
mademoiselle  Guimard  ,  en  présence  de  la  ville  et  de  la' Cour. 
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Forme  et  détruit  en  un  moment    .        ' 
La  méchanceté  qui  circule  >  ; 
Les  jugemens  et  les  avis. 
'  On  ne  craint  plus  le  ridicule  ; 
Tout  est  blâmé  ,  tout  est  permis. 
;      Chacun  établit  un  système 

Sur  le  plan  qu'il  veut  se  former, 
Et  la  raison  ne  sait  plus  même 
Ce  qu'il  faut  permettre  ou  blâmer* 
•     Grâce  à  cette  tolérance  9 
Je  yois.  s'écouler  mes  beaiùç  jours, 
Et  je  me 'fixe  avec  constance  « 

Près  des  Grâces  et  des  Amours. 

Je  m'égare  parfois,  mais  c'est  avec  ivresse  ; 

Le  bandeau  du  plaisir  est  toujours  sur  mes  yeux  ;. 

Et  si  quelques  remords  tourmentent  ma  vieillesse, , 

Au  moins  mes  souvenirs  pourront  me  rendre  heureux* 


On  a  donné,  le  mardi  id  Mai,  sur  le  théâtre 
italien ,  la  première  représentation  de  Nina^  ou 
la  Folle  par  amour,  \  drame  en  un^acte,  mêlé 
d'ariettes.  Les  paroles  sont  de. M'^Marsolier  de 
Vivetières,  auteur  de  Cèphise  et  au  Vaporeux; 
la  musique  du  chevalier  d'AIayrac,  connu  par 
celle  de  V  Eclipse  9  de  la^Z?o/,  de  Y  ornant  Sta- 
tuey  etc. 

Le  fonds  de.  ce  nouveau  drame  est  une  anec- 
dote dont  nous  pouvons  garantir  l'authenticité', 
que  nos  Papiers  publics  ont  rapportée  il  y  a 
quelques  années,  et  que  M.  d'Arnaud  a  déjà 
employée  dans  ses  Nouvelles,  ou  Délassemens  de 
F  Homme  sensible,  sous  le  nom  de  la  Nouvelle 
Clémentine,  Voici  le  fait  historique: 


JUIN  1786*  )      55i 

Une  jeune  fille,  d'un  village  situé  à  quelques, 
lieues  de  Rouen,  était  promise  à  un  jeune 
homme  qu'elle  adorait  et  qu'elle  devait  épou- 
ser au  retour  d'un  voyage  assez  long.  Ce  jeune 
homme  l'instruisit  du  jour  de  son  arrivée,  et 
l'engagea  à  venir  à  sa  rencontre  dans  une  au- 
berge ,  à  une  ou  deux  lieues,  de  son  village.  Elle 
s'y  rendit;  après  une  longue  attente,  elle  voit  pa- 
raître enfin  les  camarades  de  voyage  de  son 
amant;  elle  s'élance  au  devant  d'eux,  et.c'çst  au 
moment  où  elle  croit  le  revoir  et  l'embrasser 
qu'elle  apprend  qu'un  accident  malheureux, 
une  chute  de  cheval  l'a  fait  périr  la  veille,  A 
cette  nouvelle,  la  jeune  fille  tombe  morte,  et  ne 
revient  à  la  vie  que  pour  perdre  la  raison., De* 
puis  cette  époque  funeste,  l'infortunée  se  rend 
tous  les  jours  à  la  même  auberge,  ordonnç  d'y 
mettre  le  couvert  pour  deux  personnes ,  va  jus- 
qu'à l'endroit  où  elle  avait  espéré  de  retrouver 
son  amant ,  s'assied  par  terre ,  répand  une  ou 
deux  larmes,  revient  dire  à  l'auberge  :  Il  ri  arri- 
vera pas  encore  aujourd'hui  ,  je  reviendrai  de- 
main, et  regagne  son  village  sans  proférer  une 
autre  parole. 

C'est  cette  situation  que  M.  Marsolier  a  osé 
porter  sur  la  scène,  et  quoi  qu'on  puisse  penser 
de  la  manière  dont  il  l'a  traitée,  sans  doute  on 
lui  saura  toujours  gré  du  choix  d'un  sujet  si 
neuf  et  si  touchant. 

Il  est  difficile  de.  rendre  tout  l'effet. de  ce 
drame.  On  l'avait  déjà  joué  avec  le  plus  grand 
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succès  ,  à  Choisy,  chez  M.  le  duc  de  Coigny. 
Une  souscription ,  à  la  tête  de  laquelle  était  M  le 
comte  d'Artois,  en  avait  fait  donner  une  seconde  . 
représentation  sur  fe  Théâtre  de  mademoiselle 
Guimard,  et  son  succès  garantissait  celui  qu'il 
vient  d'obtenir  sur  le  Théâtre  italien.  C'est  ma- 
dame Dùgazon  qui  a  fait  le  rôle  de  Nina  ;  elle  y 
a  paru  supérieure  à  elle-même',  et  peut-être  à 
toutes  les  actrices  dont  s'enorgueillissent  nos 
autres  Théâtres;  jamais  on  n'a  déployé  une  sen- 
sibilité plus  exquise  et  plus  ^profonde  ;  jamais 
on  n'a  su  prendre  plus  heureusement  des  tons 
plus  divers;  jamais  on  ne  les  a  nuancés  avec 
plus  de  justesse;  c'est  la  sublimité  de  son  jeu  qui 
a  décidé  essentiellement  le  succès  de  l'ouvrage; 
«*ar  les  larmes  qu'il  fait  répandre  n'empêchent 
pas  d'apercevoir  ce  qu'il  laisse  trop  à  désirer. 
Il  y  A  beaucoup  dç  longueurs  dans  l'exposition, 
et  surtout  peu  de  vraisemblance.  Est-il  naturel 
qulphise  raconte  le  malheur  de  Nina  et  l'éyéne- 
ment  qui  en  fut  l'origine  à  des  villageois  qu'on 
doit  naturellement  supposer  devoir  être  ins- 
truits, puisque  ces  événetnens  se  sont  passés 
dans  le  château  où  se  trouve  Nina ,  et  qu'il  y  a 
déjà  quelque  temps  que  ces  bonnes  gens  se  font 
un  devoir  et  un  plaisir  de  chercher  à  la  dis- 
traire. On  a  blâmé  avec  raison  des  scènes  qui , 
inutiles  à  l'action ,  ne  setVent  qu'à  la  prolonger 
par  des  détails  oiseux  ou  par  de  faibles  répéti- 
tions du  même  sentiment  On  a  regretté  que 
M.  Marsolier  n'ait  pas  imaginé  quelques  situa- 
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tions  qui,  en  mettant  un  peu  plus  en  action  le 
caractère  de  Nina,  l'eussent  rendue  plus  inté- 
ressante encore  î  on  a  trouvé  qu'elle'était  beau- 
coup plus  parleuse  que  ne  le  comportait  une  si* 
tuation  aussi  violente  que  la  sienne  ;  la  folie  ne 
doit  parler  que  pour  paraître  sublime.  Et  com- 
ment paraître  toujours  sublime  lorsqu'on  est 
aussi  jaseuse  que  Nina?  On  a  condamné  surtout 
la  manière  brusque  et  tout-à-fàit  gauche  avec 
laquelle  Fauteur  ramène  Germeuil,  que  Foi 
croit  décidément  mort ,  jusqu*au  moment  où  fl 
escalade  le  paTC.  Malgré  tous  ces  défauts ,  '  le 
fonds  de  ce  drame  est  si  touchant  que ,'  traite 
même  par  un  talent  plus  médiocre  encore  que 
celui  de  M.  Marsolier ,  il  n'aurait  pu  manque* 
de  produire  un  grand  intérêt. 

Quant  à  la  musique ,  M.  d'Alayrae  a  rarement 
rempli  les  intentions  du  poète  ;  Son  chant  n'a 
presque  jamais  l'expression  que  îe  sentiment  défe 
paroles  ou  le  mouvement  de  l'action  seiribfaiéttt 
demander.  Lé  premier  choeur  pendant  que  Nina 
sommeille,  et  là  Romance  qu'elle  chante,  sôht 
les  seuls  morceaux  qui  nous  aient  paru  avoir  Te 
caractère  qui  leur  était  propre.  La  scène  si  iiité^ 
ressante  de  Nïïia  et  de  son  amant  est  bien  au- 
dessous  du  sentiment  qu'elle  Jui  offrait  à  peindre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  de  Nina  égalera 
peut-être  celui  du  Mariage  de  Figaro,  et  ces 
triomphes  dramatiques,  si  difficiles  à  obtenir,  s'ils 
réveillent  la  critique,  sont  bien  faits  pour  cx\ 
consoler,   •  •   •'* 
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Pogonologie\  ou  Histoire  philosophique  de  la 
Barbe;  par  M.  J.  A.  D*** ,  c'est-à-dire  par  M.  Du- 
laure ,  auteur  de  la  Nouvelle  Description  de  Pa- 
ris  et .  des  Environs;  petit  volante  in- 12  ,  ayant 
pour  épigraphe  ces  mots  de  ^Montaigne  : 

L'usage  nous  dérobe  le  vrai  usage  des  choses.' 

C'est  un  mélange  continuel  de  «badinage  et  de 
discussion ,  priais  dont  les  nuances  et  le  ton  n  ont 
peut-être  pas  un  caractère  as&es  décidé.  On  y  a 
rassemblé  toutes  les  anecdotes  que  pouvaient 
.fournir  et-  l'Histoire  Ancienne  et  THistore  Mo- 
derne  sur  les  mentons  à  barbe r sur  les  mentons 
rasés,  sur  les  femmes  barbues  ♦  sur  la  vertu  spé- 
cifique des  longues  barbes  qui,  par  la  chaleur 
égale  qu'elles  maintiennent,  procurent  auxcoirps 
glanduleux  une  douce  transpiration,  et  préser- 
vent ainsi  d'i*ne  infinité  de  Btfpf ,  tels  que  les 
iu?ux  de  dents ,  l'esquinanciej  le  relâchement 
de  la  luette.,  etc.;  sur  lazn^de^es;  barbes  pos- 
4tiches,  des  barbes  doréep.,.  des  moustaches  j  sur 
les  barbes  dç$  prêtres  ;  sur  1^  caractère  desdif- 
.ferens  peuples  qui  portept  la  barbe.  :  ceux  qui  se 
_sont  occupés  Jeplus  constellent  à  se  raser  sont 
les  plus  soumis  à  l'empire  $e$fçïpme$,  et  par  con- 
séquent les  plus  frivoles.  De  tout  ceci  l'auteur  con- 
clut fort  sérieusement  qu'il  serait  avantageux  aux 
personnes  qui ,  par  leur  état  ou  par  leurs  dignités 
sont  destinées  à  commander  aux  autres,  à  les  en- 
doctriner ou  à. mériter  leur  confiance, ile  laisser 
croître  leijr  barbe  dans  toute  sa  longueur.  On 
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-permet  aux  piititàîres  deiftë  gârdet  que  la  mous- 
tache ,  qui  donne  à  l'homme  un  air  martial  et 
vigbuïèux  :  K'ïLfâtût,  ajoute :  notre  auteur  *  que 
i'hamme  paraisse  ce  que  la  fl£rture)  Vk  fàitl*  tfêât 
iè  sentiment  d'un  pe^Sjèu^^lîusWe'/d^ih^bra^ 
.risté^profohd,  de  J.  I/Rouss^it;  je  lie  puis  mieux 
^terminer  que  par  &eè  propres  expressions.  «U*iè 

*  femme  parfaite  et  un  homme  pàrfeit  iie'doiVèfft 
»  pas  plus  se  ressembler  dfârrfë  <q\ïé  de;  visage*; 

#  ces  vaines  incitations  de  seie  spttt'le  oofribledè 
»  l?  déraison  ;  '«Hesr'lont  rire'ki >UhgG  Jêfc'fttiî**fc& 
-»•  amours....  Enfin,  je  trouve  qu'a  ttfoins  d'avoir 
'»  «mq  jpieds  et  demi  de  haut  y  une  voix  de  bassë*- 
»  taille  et  de  là  barbe  £u  menton  ;  l'on  ne  doit 
»  poiiit  se  mêler  <Tétre  homme.  »  > 

'  Be  cette  foule  d'anecdotes' pogoriologîques;, 
recueillies  $4  soigneusement  pâf'M.  Dulaure, 
nous  ne  rappellerons  ici  que  celle  du  comte  de 
Bouteville,  que  nous  croyons  une  des  moins 
connues. 

«  C'était  le  plus  célèbre  duelliste  de  son  temps. 
»  Condamné  à  être  décapité ,  voyant  que  Pexé- 
>  cuteur  lui  avait  coupé  les  cheveux  et  allait  lui 
»  couper  la  moustache,  qui  était  belle  et  grande , 
»  il  ne  put  cacher  le  chagrin  que  lui  causait  ce 
»  déshonneur,  et  il  y  portait  la  main  comme  pour 
»  la  préserver  du  mal  dont  elle  était  menacée. 
ï>  Alors  i'évêque  de  Mende,  qui  le  réconfortait 
»  en  ce  dernier  instant,  voyant  cette  nouvelle 
»  inquiétude,  lui  dit  ;  Mon  fils,  il  ne  faut  plus 
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»  penser  au  monde;  quoi,  tou$  y  pensez  en- 

»  core!  » 

M.  Dulaure  n'est  pas  le  premier  auteur  fran- 
çais qui  ait  entrepris  d'écrire  sur  la  barbe  ;  il  y 
avait  dans  la  bibliothèque  de  feu  M«  le  duc  de 
I^a  Yalière  le  Blason  des  Barbes  de  Maintenant, 
par  un  anonyme,  ia-8°,  imprimé  sans  ,date  ni 
nom  de  ville.  Pierre  Le  Guilkrd  ou  TEguillard, 
avocat  à  Caen,  y  publia,  vers  i58o,  des  Qua- 
trains à  la  louange  des  bjtrbe*  rouges  ou  rousses, 
«pus  ce  titre  bigarre  tiré  du  gVec,  VEpénopofco- 
nérithrée,  ïn-tp.  Nous  avons  encore  une  an- 
cienne Pogonologie ,  ou  Discours  facétieux  des 
Barbes ',  par  R.  D.  P.  *  imprimé  à  Rennes  en  l58c^ 
in-12.  Le  savant  père  Oudin  y  jésuite,  avait  com- 
posé un  Mémoire  historique  sur  le  même  sujet, 
dont  il  se  proposait  d'enrichir  une  nouvelle  édi- 
tion du  Traité  des  Perruques ,  par  ThUsrs  y  etc. 


Fra  nu  troisième  votltm*. 
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